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APERÇU  GÉNÉRAL 


L'HISTOIRE  DE  CHAMPAGNE. 


I"  Epoque. 

fôrnnains  et  £rank$. 


L'Histoire  est  depuis  long-temps  le  jouet  des  systèmes 
les  plus  opposés ,  parmi  lesquels  la  vérité  se  débat  et  ré- 
siste, tour-à- tour  mise  à  la  question  par  les  progressifs  et 
les  rétrogrades .  ces  obstinés  tourmenteurs,  torturant  le 
passé  pour  le  contraindre  a  s  avouer  ,  ou  exclusivement 
riche  de  félicité,  de  merveilles  et  de  gloire,  ou  unique- 
ment coupable  d'ignorance,  de  barbarie,  d'absurdité.  Les 
rétrogrades,  dans  leur  fanatisme  du  passé,  ont  du  moins 
sur  les  progressifs  cet  avantage  qu'ils  ne  haïssent  que  le 
présent,  tandis  que  ceux-ci,  fantastiques  admirateurs 
d'un  avenir  à  qui  seul  appartient  l'imaginaire  perfection 
qu'ils  ont  rêvée ,  méprisent  également,  et  le  passé ,  qui  a 
le  tort  irréparable  de  n'être  pas  l'avenir,  et  le  présent,  qui 
par  malheur  ne  peut  plus  l'être.  Entre  ces  deux  menson- 
ges ,  diffamation  et  panégyrique ,  se  glisse ,  mais  à  grand'- 
peine  ,  la  véridique  histoire ,  qui,  laissant  le  présent  pour 
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ce  qu'il  est ,  accepte  le  passé  pour  ce  qu'il  .fut ,  et  dont 
le  travail  purement  rétrospectif,  se  borne  à  remonter  les 
siècles  écoulés ,  pour  s'y  placer  au  même  point  de  vue 
que  les  contemporains  eux  -  mêmes.  Elle  voit ,  elle  oc 
crée  pas  ;  elle  perçoit ,  elle  n'imagine  pas  ,  non  pour- 
tant que  sa  vision  et  ses  perceptions  doivent  être  , 
comme  quelques  modernes  Tout  paru  croire ,  ma- 
térielles et  passives.  L'histoire  en  effet  n'est  ni  un  aride 
procès-verbal ,  ni  un  miroir  inerte  et  muet;  encore  moins 
est-elle  une  chronologie  fataliste.  Toute  perception  arrive 
à  son  intelligence,  et  provoque  en  elle  un  sentiment  ou  un 
jugement,  et  il  ne  lui  est  pas  plus  possible  de  se  mutiler, 
en  s'isolant  de  sa  partie  intellectuelle ,  qu'il  n'est  donné  à 
l'homme  de  nier  les  idées  qui  constatent  ses  sensations. 

C'est  d'après  ces  principes,  qu'il  importait  de  formuler 
ici,  mais  non  de  développer  plus  longuement,  que  nous 
tenterons  de  reproduire  l'ancienne  Champagne  avec  ses 
cités  gauloises  et  son  druidisme,  ses  municipalités  ro- 
maines et  ses  voies  impériales;  sa  constitution  politique  et 
religieuse;  ses  arts  et  sa  gloire  militaire;  son  importance 
commerciale  et  agricole ,  et  par-dessus  tout,  cet  esprit  de 
franchise  personnelle  et  de  liberté  publique  ,  qui  se  re- 
trouve énergique  et  vivace  dans  toutes  ses  institutions  , 
comme  daus  tous  les  faits  de  son  histoire. 

La  liberté  n'est  pas  chose  nouvelle  dans  notre  patrie,  et 
dès  avant  la  domination  romaine,  l'élection  populaire  fut 
le  principe  d'organisation  politique  des  cités  gauloises  , 
qui,  comme  Troyes,  Reims,  Langres,  unissaient  en  «ne 
forte  confédération  plusieurs  tribus  indépendantes  ,  gou- 
vernées par  un  Conseil  central  où  siégeaient  les  élus  de 
chaque  canton.  Après  l'occupation  romaine,  plusieurs  de* 
cités  gauloises,  notamment  en  Champagne,  conservèrent 
leur  régime  municipal,  et  leurs  noms  distincts  de  celui 
de  la  nation  dont  elles  étaient  capitales.  Ainsi  Reims  ne 
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quitta  son  nom  de  Durocortorum,  pour  celui  de  Remi,  Lan- 
gres,  son  nom  de  A  utomadunum ,  pour  celui  de  Lingonœ,e% 
Troycsson  nom  latin  <\q/4  ugustobona,  pour  celui  de  Trecœ, 
quesur  la  fiu  du  troisième  siècle  (  i).  Ces  changements  qui, 
en  restreignant  à  un  seul  point  l'appellation  géographique 
d'une  grande  contrée,  circonscrivaient  toute  une  nation 
dans  une  petite  ville,  durent  s'opérer  alors  que  la  race 
gauloise  des  campagnes,  plus  immédiatement  en  but  à 
toutes  les  vexations  de  la  conquête,  et  livrée  sans  défense 
aux  ravageurs  du  Nord  ,  eut  disparu  ,  errante  et  fugitive 
en  des  lieux  inaccessibles ,  éteinte  ou  dispersée  par  la  mi- 
sère et  l'esclavage ,  absorbée  peut-être,  mais  pour  une 
bien  petite  portion ,  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la 
race  conquérante. 

Ces  diverses  causes  de  dépopulation  agirent,  chacune 
en  son  temps  ,  avec  assez  d'intensité,  pour  que,  dans  l'es- 
pace  des  deux  premiers  siècles  de  leur  domination,  les 
Romains  effrayés  de  tant  de  terres  incultes  et  des  pertes 
qu'en  éprouvait  le  revenu  public,  transplantèrent  ou  to- 
lérèrent successivement  dans  les  Gaules  Belgique  et  Cel- 
tique de  nombreuses  colonies,  soit  d'Helvéticns  qui  fon- 
dèrent les  Riceys  ,  soit  de  fiataves  ,  dont  les  campements 
devinrent  le  bourg  de  Passavant,  soit  enfin  de  Franks  pri- 
sonniers de  guerre,  qui  furent  répandus  sur  les  terres  des 
Lingons  et  des  Tricasses,  pour  les  cultiver  (2).  Le  sort  de 
ces  colons  ne  fut  pas  meilleur  que  celui  des  anciens  habi- 
tants. Il  faut  entendre  Sa^vien  rappelant  les  misères  de  la 
Gaule,  à  cette  funeste  époque  :  «  Je  vais,  dit-il,  parler  de 
«ces  malheureux  qui,  dépouillés,  flagellés,  assassinés  par 

•  des  juges  iniques  et  sanguinaires,  rejetèrent  bien  loin 

•  leur  droit  à  la  liberté  romaine,  pour  se  venger  du  nom 

•  Romain  et  le  flétrir;  nous  leur  imputons  leur  misère, 

(1)  Chronicon  Lingouciur. 
(a)  Chron.  Ling. 
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•  nous  les  accusons  de  leur  malheur  ,  nous  voulons  leur 
»  infliger  notre  propre  honte;  mais  d'où  vint  donc  leur 
»  sédition?  sinon  de  nos  injustices  et  de  la  prévarication  de 
»  ces  magistrats,  agents  de  proscriptions  et  de  rapines,  qui, 

•  au  nom  du  trésor  public,  exerçaient  pour  le  compte  de 

•  leur  cupidité,  d'odieuses  exactions,  et  prélevaient  les 

•  tributs  au  profit  de  leur  insatiable  rapacité  (1)».  Dans 
une  telle  situation,  les  divins  enseignements  dont  le  vieux 
monde  commençait  a  s'émouvoir,  furent  un  don  double- 
ment céleste  pour  ces  peuples  si  misérables.  L'Evangile 
leur  fut  une  autre  patrie,  dans  laquelle  ils  se  retrouvaient 
encore  égaux  et  libres,  et  les  espérances  d'une  vie  meil- 
leure durent  pénétrer  bien  avant  dans  ces  cœurs  ul- 
cérés. 

Déjà  Sinicius  et  Sixtus  à  Reims,  Memmius  à  Châlons , 
Beoignus  à  Langres  et  à  Dijon  ,  avaient  annoncé  la  Bonne- 
Nouvelle  de  la  résurrection  des  peuples  et  de  la  fraternité 
des  hommes.  La  parole  des  saints  ranima  l'ardeur  éteinte 
du  patriotisme ,  rapprocha  les  lambeaux  épars  de  cette 
société  brisée;  et  autour  du  dogme  chrétien ,  mal  compris 
peut-être,  mais  vivement  senti  par  des  hommes  grossiers, 
vint  se  grouper  la  grande  ligue  des  Bagaudes.  Quelques 
historiens  ont  appelé  brigands  ces  hommes  forts  ,  ces 
patriotes  dévoués  auxquels  se  heurta  la  tyrannie  ro- 
maine, et  qui ,  se  retournant  contre  elle ,  la  frappèrent  à 
mort  dans  de  rudes  combats  ;  et  en  vérité  ils  étaient  des 
brigands ,  comme  le  furent  depuis  les  vieux  chrétiens  de 
Pélasge,  comme  le  sont  aujourd'hui  les  Irlandais  d'O'Con- 
nel.  Vingt  ans  environ  après  la  formation  de  cette  ligue, 
le  chef  de  la  légion  Thébaine.  Maurice,  répondait  à  l'ordre 
de  marcher  contre  les  Bagaudes  :  «  Mes  soldats  et  moi  nous 
»  combattrons  ,  pour  l'Empereur,  les  infidèles  et  les  Bar- 
»  barcs ,  mais  nous  ne  frapperons  pas  nos  concitoyens  ét 

(i)  Salv.  de  prov.  LU».  V. 
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•  dos  frères  .  Et  le  pieux  Maurice  et  ses  compagnons 
payaient  de  leur  vie  leur  chrétienne  et  patriotique  résis- 
tance. 11  était  impossible  que,  toute  sainte  quelle  fut 
dans  son  principe  et  dans  son  but,  cette  vaste  association 
d'hommes  aux  mœurs  âpres  et  farouches  t  endurcis  par 
la  misère,  aigris  par  la  proscription  et  traqués  comme 
bêtes  fauves,  n'excitât  bien  souvent  dans  ses  mouvements 
tumultueux  ,  d'affreux  bouleversements  et  d'immenses 
désordres.  Les  villes  fermées,  qui  tenaient  pour  les  Ro- 
mains ou  étaient  tenues  par  eux,  furent  plus  d'une  fois 
mises  en  péril  par  les  troupes  de  la  ligue.  Ce  fut  alors  que 
les  Evoques  de  la  Gaule  qui ,  dans  leur  indépendance  spi- 
rituelle ,  étaient  les  pères  communs  des  Gaulois  soumis  et 
insoumis,  et  entretenaient  avec  les  uns  et  avec  les  autres 
les  relations  nécessaires  de  leur  apostolat ,  s'entremirent, 
non  pour  César  ou  pour  la  Bagaude,  mais  pour  l'huma- 
nité. 11  se  fit  comme  une  paix  tacite  entre  les  Gaulois  des 
villes,  sujets  de  l'Empire ,  et  ceux  des  campagnes  ,  mis 
hors  la  loi  de  l'Empire, 

Dans  cette  position  élevée  d'où  ils  dominaient  les  élé- 
ments épars  d'une  société  expirante  et  d'une  société  prête 
à  naître ,  les  Evéques,  seuls  et  véritables  représentants  du 
peuple  qui  les  élisait  librement,  seuls  dépositaires  de  sa 
pensée,  seuls  organes  de  ses  besoins  et  de  ses  vœux ,  de- 
vinrent nécessairement  les  chefs  de  la  nation  et  les  arbi- 
tres de  son  sort  Les  lois  de  l'Empire,  expression  de  ce 
nouveau  rapport  social,  leur  avaient  conféré ,  dans  l'ordre 
judiciaire ,  un  droit  de  souverain  arbitrage  en  toutes  cau- 
ses, dans  l'ordre  administratif,  les  plus  importantes  at- 
tributions du  pouvoir  municipal,  et  bientôt  ils  furent  en- 
core le  seul  pouvoir  politique  pour  des  populations ,  que 
la  lâcheté  des  Empereurs  ou  leur  irapéritie  abandonnait 
aux  incursions  des  Barbares.  •  Les  Evôques ,  suivant  l'ex- 

(i)  Vit.  S.  Babol.  D.  Bouquet. 
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»  pression  d'un  habile  historien,  étaient  lei  plénipotentiaire» 
•  des  cités  gauloises,  soit  avec  l'Empire  qui  s'éloignait  d'el- 
les, soit  avec  les  Germains  qui  approchaient  (i)  • .  Mais 
n'oublions  pas,  comme  Ta  fait  cet  écrivain,  qu'ils  ne  rem- 
plissaient de  si  nobles  devoirs  qu'au  péril  de  leur  fie,  et 
que  Didier  de  Langres ,  en  264  (2)  ,  Nie  aise  de  Reims ,  en 
4o5,  et  tant  d'autres  en  différents  temps  ,  périrent  mas- 
sacrés ,  au  moment  où  ils  venaient ,  seuls  et  seulement  ar- 
més de  vertus  et  de  saintes  paroles,  solliciter  la  paix  pour 
leurs  peuples  vaincus.  Plus  heureux  furent  Albin  de  Chà- 
lons,  et  Loup  de  Troyes,  qui  surent  se  concilier  le  fa- 
rouche Attila ,  et  épargner  à  leurs  cités  la  redoutée  visite 
du  Fléau  de  Dieu. 

Les  seules  nations  d'origine  tcutonique  qui ,  à  la  fin  du 
cinquième  siècle ,  se  fussent  établies  dans  les  Gaules  avec 
quelques  conditions  de  stabilité  et  quelque  régularité  dans 
leurs  formes  sociales,  étaient,  au  Sud  les  Wisigoths  maîtres 
des  contrées  méridionales  qu'encadrent  dans  leurs  rives» 
l'Océan  ,  la  Méditerranée ,  le  Khône  et  la  Loire;  à  l'Est  les 
Burgondes,  conquérants  du  pays  entre  le  Rhône  el  le  Jura, 
et  au  Nord  les  Franks ,  possesseurs  de  tout  le  territoire 
depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Somme.  Ces  derniers  étaient  fa- 
meux par  leur  férocité  guerrière  qu'exaltaient  encore , 
loin  de  la  modérer ,  les  superstitions  païennes  de  la  secte 
d'Odin.  Les  deux  autres  au  contraire  ,  avant  m4me  leur 
entrée  dans  la  Gaule,  avaient  atteint  déjà  un  certain  degré 
de  civilisation ,  tant  par  leur  initiation  à  la  foi  chrétienne, 
que  par  de  fréquentes  relations ,  hostiles  ou  pacifiques , 
avec  l'Empire  romain.  Mais  en  même  temps  ils  appor- 
taient avec  eux  la  grande  erreur  de  l'Arianisme  ,  erreur 
fortement  enracinée  dans  des  esprits  incultes  et  peu  capa- 
bles d'abstraction  métaphysique,  et  qui ,  une  fois  admise 

* 

(1)  Aug.  Thierry.  Hikt.  de  1»  Conquête  de  l'Angleterre.  Lit.  I. 
(a)  Chron.  Ling, 
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en  principe ,  n'allait  à  rien  moins  dans  «es  conséquences  , 
qua  la  ruine  totale  du  Christianisme.  Au  milieu  de  ces 
peuples ,  les  Evéques  gaulois  délaissés  par  l'Empire,  dont 
l'ombre  seule  pesait  encore  au  monde,  se  voyaient  par  le 
fait  de  ce  complet  abandon,  dans  l'obligation  de  remplacer 
par  une  nationalité  nouvelle,  la  nationalité  ancienne  dont 
tous  les  ressorts  étaient  rompus.  Les  éléments  sociaux  dis- 
persés et  confondus  dans  de  vastes  ruines ,  ne  pouvaient 
plus  se  rapprocher  ni  se  coordonner  en  une  forte  unité, 
que  par  l'effort  combiné  d'une  doctrine  absolue,  comme 
le  catholicisme ,  et  d'une  force  irrésistible  ,  comme  était 
alors  celle  qui  débordait  du  Nord  :  la  doctrine,  puissance 
d'attraction ,  la  force,  puissance  de  cohésion,  deux  agents 
nécessaires  de  la  formation  et  du  progrès  des  sociétés.  Or 
la  doctrine  n'était  plus  a  chercher;  la  Gaule  s'était  faite  et 
voulait  être  chrétienne;  quant  à  la  force,  elle  s'offrait  sous 
trois  noms  différents,  les  Wisigoths ,  les  Burgondes  ,  les 
Franks  ,  entre  lesquels  il  fallait  subir  la  nécessité  d'un 
choix.  Tous  trois  se  présentaient  au  même  titre,  l'occu- 
pation; tous  trois  étaient  l'expression  d'un  même  fait, 
l'invasion.* 

Ce  fut  à  ce  moment  solennel  où  l'Episcopat  était  en  tra- 
vail de  la  société  française ,  que  saint  Remi  fut  élevé  sur 
le  siège  métropolitain  de  Reims.  Les  diverses  contrées  de 
la  Celtique  et  de  la  seconde  Belgique,  dont  la  réunion  a 
formé  depuis  la  province  de  Champagne  ,  étaient  la  plu- 
part encore  libres  du  joug.  Souvent  envahies,  mais  ja- 
mais conquises,  elles  avaient  échappé  a  l'occupation,  bien 
moins  sans  doute  parles  succès  guerriersde  leurs  habitants, 
réputés  toutefois  les  plus  braves  de  la  Gaule  ,  que  par  le 
mépris  des  Barbares  pour  un  sol  ingrat ,  et ,  sur  plusieurs 
points,  rebelle  à  toute  culture.  La  position  du  chef  de  l'E- 
glise Belgique  était  donc  éminemment  favorable  à  la  fa- 
culté d'option  qu.'il  était  contraint  d'exercer.  Les  Wisigoths 
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étaient  trop  éloignés  pour  qu'on  en  put  attendre  une  réac- 
tion prompte  et  efficace  contre  les  Franks,  qui,  au  Nord  , 
comme  les  Burgondes  à  l'Est,  serraient  de  si  près  la  Cham- 
pagne, qu'elle  ne  pouvait  plus  se  soustraire  aux  uns, 
qu'en  se  donnant  aux  autres.  D'ailleurs  les  Wisigoths  ainsi 
que  les  Burgondes  étaient  séparés  de  l'Eglise  par  l'ana- 
thètne  fulminé  à  Nicée  contre  Arias  et  sa  doctrine.  Les 
Wisigoths  étaient  arrivés  dans  leur  conquête  ,  suivis  de 
tout  un  clergé  arien,  qui  s'était  le  plus  souvent  substitué 
au  sacerdoce  catholique,  par  intrusion  et  de  vive  force  (1). 
Les  Burgondes,  moins  pressés  peut-être  de  renverser  l'E- 
glise établie ,  avaient  enlevé  d'abord  aux  ministres  ortho- 
doxes toute  influence  et  toute  valeur  sociale ,  en  les  ex- 
cluant des  affaires  et  des  positions  importantes.  Ainsi  , 
d'un  côté  comme  de  l'autre ,  il  y  avait  péril  et  pour  la  so- 
ciété chrétienne  et  pour  ses  chefs.  Et  certes  ce  serait  une 
atroce  dérision  de  prétendre  que,  dans  une  telle  situation, 
les  prélats  gaulois  eussent  dû,  renégats  de  la  foi  romaine 
qu'ils  enseignaient ,  traîtres  aux  populations  catholiques 
dont  ils  tenaient  leur  mandat,  et  lâches  déserteurs  de  leur 
propre  dignité ,  se  livrer  en  proie  à  un  principe  ennemi 
qui,  tout  au  plus,  eut  accordé  tolérance  aux  doctrines  qui, 
jusque-lé  régnaient  seules  et  sans  partage,  C'eut  été  de  la 
démence  et  le  pjus  absurde  des  suicides  (*). 

(i)  Creg.  Tut.  Hist.  Lib.  II,  cap.  a3,  *6,  56.  Lib.  III,  cap.  a. 


(*)  Un  historien ,  dont  l'autorité  en  ces  matières  est  imposante  à 
plus  d'un  titre,  M.  Augustin  Thierry  n'est  pas  de  cette  opinion  *  , 
et  il  fait  beau  voir  de  quel  ton  dénigrant  il  parle  et  des  Franks,  et 
des  Evêqucs  gaulois,  et  de  leur  résolution  dans  cette  grave  con- 
joncture. Comme  il  reproche  au  clergé  son  peu  de  reconnaissance, 
et  envers  le  peuple  Burgonde  ,  qui  avait  l'extrême  bonté  de  souf- 
frir les  catholiques  dans  leur  propre  patrie,  et  envers  le  peuple 
"Wisigoth  qui,  un  peu  moins  bonhomme,  les  persécutait,  mais  pas 

•  Lettres  surTbistoire  de  France,  par  Augustin  Thierry. — Lettre  6"*.  y- 
Histoire  de  la  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  par  Augustin 
Thierry.  —  Livres  I  et  V. 
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Ce  n'est  pas  que  l<  s  Franks,  qui  étaient  païens  ,  fussent 
bien  vivement  désirés  ni  désirables ,  et  l'on  peut  croire  que 
saint  Rémi  se  tourna  d'abord  vers  les  Burgondes ,  que  re- 
commandaient un  certain  esprit  d'ordre  et  des  habitudes 
laborieuses.  Mais  avant  de  leur  confier  le  dépôt  de  l'unité 
nationale  ,  il  voulut  les  ramener  à  l'unité  religieuse,  dont 
elle  devait  être  le  corollaire.  À  sa  sollicitation  ,  des  confé- 
rences s'ouvrirent  â  Lyon ,  dans  le  palais  de  Gondcbald  , 
entre  les  Catholiques  et  les  Ariens  ;  la  discussion  fut  ani- 
mée et  savante  de  la  part  des  premiers,  aigre  et  désordon- 
née du  côté  de  leurs  adversaires.  Gondcbald  et  sa  cour 
inclinaient  déjà  pour  la  foi  gauloise ,  quand  les  emporte- 
ments des  Burgondcs  rompirent  la  conférence  et  ruinèrent 
tout  espoir  de  rapprochement. 


trop  vivement,  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  so  tenir  en  haleine  ! 
Et  pois  les  Burgondcs  étaient  si  bonnes  gensl  ils  avaient  à  la  vérité 
dépossédé  les  Gaulois  d'une  notable  portion  de  leurs  héritages  ; 
maU  en  revanche ,  ces  bénins  conquérants  éprouvaient  »  devant  leurs 
copropriétaires  ,  une  sorte  a* embarras  de  parvenus.  O  flatteuse  compen- 
sation! et  que  ces  Evêques  furent  d'abominables  gens  qui  préférè- 
rent les  Franks,  dont  nul  ne  rapporte  qu'ils  aient  éprouvé  une  sorte 
Rembarras  de  parvenus!  Et  pourtant  ce  précieux  embarra*  a  dû  aussi 
se  faire  voir  chez  eux;  car  M.  Thierry,  au  moyen  d'une  certaine 
tournure  donuée,  fort  innocemment  sans  doute,  à  la  traduction 
d'un  passage  de  Flodoard,  nous  montre  bien  que  Chlodowig  n'était 
u'un  niais,  qui  prenait  les  laides  rues  du  vieux  Reims,  vous  ne  le 
evineriez  pas  en  mille ,  pour  le  Paradis  lui-même,  avec  toutes  ses 
splendeurs  et  ses  béatitudes.  Mais  revenons  aux  Burgondes,  car 
M.  Thierry  ne  tarit  pas  sur  les  mérites  et  vertus  des  Burgondes. 
Ces  charmants  vainqueurs  étaient,  ô  merveille  sans  secondel  me- 
nuisiers et  charpentiers:  ils  chantaient  à  tue-téteen  nettoyant  leurs 
armes  et  en  graissant  leur  longue  chevelure ,  et  ils  demandaient  aux 
Romains  comment  ils  trouvaient  cela.  Naïve  pastorale ,  attendrissante 
églDgue,  dont  nous  avons  possédé,  il  y  a  quelques  vingt  ans,  une 
délicieuse  reproduction  !  Car  nous,  bons  Champenois ,  nous  qui 
avons  la  simplicité  d'élever  des  autels  à  ce  méchant  Hemi ,  qui  dé- 
daigna les  concerts  à  tue-téte  et  les  caressantes  interpellations  du 
Burgonde  fashionable,  nous  nous  souvenons  des  soldats  russes,  nos 
grâvieux  occupât eur s  en  i8i5,  i8i6et  1817.  Comme  ils  berçaient 
bien  les  petits  enfants  !  comme  ils  nettoyaient  bien  nos  iguobles  lé- 
gumes! comme  ils  balayaient  joyeusement  la  maison  de  leur  hôte  1 
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Force  fut  alors  de  s'adresser  aux  Franks,  et  saint  Remi, 
d'abord  au  moyen  de  négociations  habilement  dirigées , 
puis  grâce  à  l'ascendant  qu'exerce  toujours  le  génie  inspiré 
par  la  vertu  ,  amena  bientôt  Chlodowig  (i)  à  la  croyance 
des  vértlés  chrétiennes.  Dès  que  ce  prince  eut  été  admis 
au  nombre  des  néophiles ,  le  grand  Evêque,  d'accord  avec 
les  diverses  Eglises  gauloises ,  conclut  l'arrangement  qui 
proclama  Chlodowig  chef  de  la  Gaule,  et  confondit  la 
nationalité  gauloise  dans  la  nationalité  franke,  réservant 
à  chacun  le  bénéfice  de  la  loi  civile  sous  laquelle  il  était 
né,  et  les  conditions  d'existence  politique,  dans  lesquelles 
il  se  trouvait.  Deux  faits  d'une  haute  gravité  devin- 
rent la  sanction  immédiate  du  nouveau  pacte  social.  Le 
baptême  de  Chlodowig  et  des  hommes-forts  qui  l'avaient 
suivi,  réunit  Franks  et  Gaulois  en  une  seule  idée  morale 
et  civilisatrice;  et  un  partage  de  terres,  qui  s'opéra  en- 
tre les  Franks,  fixa  les  uns  et  les  autres  sur  le  sol  d'une 

(i)  On  a  suivi,  pour  l'orthographe  des  noms  frankj,  le  tarant  travail  de  M.  Aug. 
Thierry.— Lettres  sur  l'histoire  de  France — Appendice. 


Et  puis  ils  chantaient  à  tue-téte  leur  refrain  national ,  iU  ne  grais- 
saient à  empuantir  toute  la  contrée,  et  ils  disaient  bien  joliment  : 
bonne  Monsieur!  bonne  Madame!  Que  de  grâces  touchantes  nous  avons 
perdues  à  leur  départ  !  La  France  est  vraiment  bien  ingrate,  et  le 
Champenois  vraiment  bien  ridicule,  d'avoir  maudit  l'invasion  et 
détesté  l'occupation  étrangère. 

Et  les  Wisigoths  donc!  oh!  les  Wisigoths ,  ce  sont  les  amis  de 
cœur  de  M.  Thierry.  D'abord  ils  avaient  bien  un  peu  de  fanatisme 
arien,  et  par  suite  un  tout  petit  peu  d'intolérance.  Mais  où  est 
le  mal?  une  légère  saignée  fait  quelquefois  grand  bien.  Les  'Wi- 
sigoths différaient  peut-être  aussi  des  Burgoudes,  en  ce  qu'on  ne 
nous  dit  pas  qu'ils  fussent  comme  ceux-ci ,  menuisiers  et  char- 
pentiers; mai»  ce  qui  valait  mieux  pour  les  Gaulois,  c'est  que  le 
roi  Enrik  avait  pour  secrétaire,  Léon ,  rhéteur  habile  et  renommé, 
dont  le  talent  devait  ajouter  bien  du  charme  à  la  correspondance 
Wisigothe;  et  de  plus  Sidonius  Apollinaris  n'obtenait  de  ce  Roi 
Eurik  qu'une  audience  en  deux  mois,  ce  dont  le  poète  se  plaint 
dans  des  vers  confidentiels,  que  chacun  a  pu  lire ,  et  ce  qui  prouve 
surtout  ou  que  S.  M.  était  fort  occupée,  ou  qu'elle  se  souciait  peu 
de  l'exilé  d'Auvergne.  Enfin  le  majestueux,  le  poli»  le  brillant  feu* 
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commune  patrie.  Comment  et  aux  dépens  de  qui  se  fit 
ce  partage  ?  C'est  un  point  encore  obscur  ;  ce  qu'il  y 
a  de  plus  certain ,  c  est  que  les  Gaulois  propriétaires  de 
terres  ,  continuèrent  à  l'être  ,  et  ce  qui  semble  assez  pro- 
bable ,  c'est  que  les  Franks  se  seraient  bornés  â  prélever 
sur  les  anciens  maîtres ,  et  dans  des  proportions  déter- 
minées ,  le  mobilier,  les  capitaux  et  les  serfs  nécessaires 
à  l'exploitation  du  sol,  dont  la  propriété  leur  était  dé- 
volue. 

Bientôt  Chlodowig,  déjà  possesseur  des  deux  Gaules 
B civiques  et  de  la  Neustrie,  le  fut  encore  des  Armoriques, 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Narbonnaisc.  Quant  aux  Burgondes» 
on  leur  rendit  tolérance  pour  tolérance,  et  leurs  Rois  ne 
furent  d'abord  que  tributaires  de  l'Empire  frank.  D'ail- 
leurs, le  mariage  de  Chlodowig  avec  Chlotildc,  prépa- 
rait â  sa  race  des  droits  éventuels  au  royaume  de  Bour- 
gogne, qui  tarda  peu  à | rentrer  dans  l'ensemble  de  l'unité 


riek  avait  d'illustres  Gaulois  à  sa  cour,  et  ricu  n'égale  les  gentil- 
lesses que  raconte  de  ces  aimables  WisigotliM  Paul  Orose,  et  après 
lui  IX.  Thierry,  qui,  pourtant  sait  bien  que  ledit  Paul  Orose  pas- 
sait autrefois ,  et  hier  encore,  pour  un  historien  fort  inexact  et  de 
peu  de  poids.  Parmi  toutes  ce»  curieuses  merveilles  M.  Thieary  re- 
ojarqne  cependant  que  l'établissement  des  Burgoudes  et  de»  \Visi- 
çoths  n* avait  pas  eu  tien  sans  violences  et  sans  ratages  :  Us  avaient  usurpé 
une  portion  des  biens  de  chaque  famille  indigène ,  mais  après  tout,  c'é- 
tait par  des  négociations  réitérées  i  plutôt  que  par  la  force  des  armes, 
qu'ils  avaient  obtenu  leurs  nouvelles  demeures. 

Or,  il  est  bien  possible,  et  je  le  confesse,  que  les  Franks  ne 
fusseut  ni  menuisiers,  ni  charpentiers,  comme  les  Burgoudes; 
mais  il  est  certain  que,  comme  eux,  ils  avaient  de  longues  cheve- 
lures, et  qu'ils  les  graissaient:  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'ils 
aient  nettoyé  leur  armes  en  chantant  à  tue-tête;  il  est  d'ailleurs  in- 
dubitable que  le  Frank  Chlodowig,  comme  le  Wisigoth  Kurick.eut 
d'illustres  Gaulois  à  sa  Cour;  il  est  probable  qu'il  ne  donna  pas  tou- 
jours autant  d'atidiences  qu'on  lui  en  demandait  ;  et  l'établissement 
des  Franks,  comme  celui  des  tant  regrettables  Burgoudes  cl  Wisi- 
gotbs,  n'a  pas  eu  lieu  sans  violence*  et  sans  ravages,  ils  oui  même  très 
probablement  usurpé,  quoique  ce  ne  soit  pas  l'opinion  du  savant 
BoulainvilUers,  une  portion  des  biens  de  chaque  famille  indigène,  et  ce  fut 
par  des  négociations ,  plutôt  que  par  la  furce  des  armes,  qu'ils  obtinrent 
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politique,  qui  devait  un  jour  s'appeler  la  France.  La  Gaule, 
suivant  l'organisation  administrative  créée  par  les  Ko- 
mains,  était  alors  et  se  conserva  divisée  en  duchés,  comtés 
et  centenies,  dignités,  qui  étaient  tout  ensemble  offices  et 
bénéfices,  mais  toujours  précaires  et  amovibles.  Sous  les 
premiers  Mérovingiens  on  les  voit  conférés  à  des  chefs,  soit 
Franks,  soit  Gaulois.  Le  duc,  le  comte ,  le  centenier  , 
chacun  dans  sa  juridiction,  exerçait  le  triple  pouvoir  mi- 
litaire ,  judiciaire  et  administratif,  et  il  suffit  d'indiquer  ce 
fait  pour  indiquer  tout  ce  qu'il  recélait  de  dangers,  tant 
pour  la  liberté  des  peuples  que  pour  l'autorité  des  Rois. 

Après  Chlodowig,  la  monarchie  fut,  par  une  déviation 
fatale  du  principe  d'unité,  dont  le  vainqueur  frank  avait 
été  l'énergique  et  parfois  sanguinaire  expression,  divisé  , 
suivant  la  coutume  salique,  entre  ses  quatre  fils.  Théo- 
derik  1"  eut  l'Austrasie,  où  furent  compris  la  Champagne 
Rémoise,  et  le  comté  d' Ardcnne  qui ,  avec  la  tour  de  Rc- 
thel  (1),  bâtie  sur  la  lisière  de  la  Forêt- Profonde,  était 
depuis  long-temps  dans  une  même  famille  frauke,  issue, 

(i)  RclVl.  —  Rcgitesiia  ou  RegitUstcnt'm.  Marque  ou  borne  du  royaume. 


leurs  nouvelles  demeures.  Enfin  on  sait,  et  M.  Thierry  le  rapporte  , 
que  du  moment  où  leroi  Chlodowig  s«  fut  déclaré  fils  de  t  Eglise  Romaine, 
toutes  les  vil (es  du  Nord-Ouest  jusqu'à  la  Loire,  et  jusqu'au  territoire  des 
émigré*  bretons,  ouvrirent  Uurs  portes ,  sans  effusion  de  sang.  Certes, 
ce  dernier  trait  joint  à  tout  ce  qui  précède ,  établit  au  plus  haut  de- 
gré d'évidence  que ,  comparés  aux  Burgondes  et  aux  Wisigoths, 
peuples  aimables  non  moins  que  vénérables,  les  Franks  ne  méri- 
taient que  haine  et  mépris.  C'est  la  conclusion  de  M.Thierry,  et 
il  part  de  là,  dans  le  livre  i"  de  l'histoire  de  la  Conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  Normands,  pour  faire  bonne  justice  de  l'Episcopat, 
toujours  trop  peu  reconnaissant  envers  ceux  qui  le  chassent  de  chez  lui , 
ou  qui  violentent  ses  convictions.  Quant  à  nous,  nous  avons  suivi 
pour  juger  le  Clergé  gaulois  dans  sa  résistance,  les  règles  de  saine 
critique  dont  M.  Thierry  lui-même  est  le  modèle ,  quand  au  lit  re  V 
de  son  hisloire,  il  apprécie  la  résistance  du  Clergé  saxon,  après 
la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le  bâtard;  et  eu  vérité 
le  livre  v  fait  bonne  justice  du  livre  i. 
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dit-on,  du  roi  Clodion,  et  de  laquelle  sortirent  plus  tard, 
parPeppin  de-Héristal,  la  grande  race  des  Carlovingiens, 
et  la  maison  des  comtes  de  Champagne.  Reims  fut  la  ca- 
pitale de  ce  royaume,  auquel  Théoderik  réunit  en  52 1 
la  Cité  de  Langrcs  et  d'autres  territoires  du  royaume  de 
Bourgogne.  C'est  vers  ce  temps  que  Chlodoald,  fils  du  roi 
Chlodomir  d'Orléans,  fit  donation  à  saint  Remi  de  la  terre 
de  Douzy  avec  ses  dépendances ,  qui  comprenaient  entre 
autres ,  le  village  de  Sedan.  Précédemment  l'Evêque  de 
.Reims  avait  acquis  d'Euloge ,  qui  lui  devait  la  vie,  la  terre 
d'Epcrnay,  qu'il  incorpora,  avec  celle  de  Douzy ,  et  ses 
biens  patrimoniaux  du  Porcien ,  au  domaine  de  l'Eglise 
de  Reims. 

En  559,  Chloter  1"  restait  seul  des  enfants  de  Chlodo- 
wig,  et  seul  chef  de  l'Empire  Frank.  Dans  le  partage  de  sa 
succession  entre  ses  quatre  fils,  lÀustrasie  échoit  à  Si- 
ghebert  1<C,  qui  réside  tantôt  à  Reims ,  tantôt  à  Metz.  Sous 
ce  règne  et  les  suivants ,  la  Champagne  est  ensanglantée 
par  des  guerres  continuelles.  En  566  ,  Sighebert  épouse 
l'héroïque  et  tant  calomniée  Brunechilde  d'Espagne ,  dont 
le  nom  se  lie  dans  tous  les  souvenirs,  à  ceux  deFrédégonde 
et  de  Chloter  II,  de  Soissons ,  comme  le  remords  s'attache 
aux  crimes.  Hildebert,  enfant  mineur,  succède  â  Sighe- 
bert 1er,  assassiné  devant  Tournay.  Pendant  sa  minorité , 
Loup,  duc  de  Champagne,  menacé  par  les  intrigues  d'Ur- 
sion  et  de  Bertefred,  Fidèles  du  jeune  Roi,  proclame  l'Ost 
dans  son  duché,  et  vient  camper  avec  ses  troupes  non  loin 
d'Olumua,  aujourd'hui  Saint-Drzier.  Ses  ennemis  avancent 
deleurcôté  à  la  tête  d'une  armée,  et  l'action  allait  s'engager 
quand  Brunechilde,  que  les  Leudes  d'Austrasie  tenaient 
loin  des  affaires,  accourt  de  sa  résidence  de  Ponthyon, 
près  de  Vitry  en  Perthois.  Elle  avait  revêtu  l'armure  des 
guerriers,  elle  s'élance  à  cheval  entre  les  deux  troupes  en- 
nemies ,  et  là ,  oubliant  sa  vie  menacée  ,  son  caractère 
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brutalement  outragé ,  elle  invoque ,  intrépide  et  dévouée , 
4a  fidélité  promise  des  deux  côtés  au  jeune  Roi  dont  elle  est 
mère.  Tant  d'héroïsme  empêche  le  combat;  mais  le  duc 
Loup  n'en  est  pas  moins  forcé  de  se  réfugier  près  de  Gon- 
thram  ,  roi  de  Bourgogne.  Cependant  Gilles ,  Evcque  de 
Reims ,  l'un  des  chefs  de  la  faction  opposée  à  Loup»  entre 
dans  un  complot  d'assassinat  ourdi  par  Frédégonde  contre 
le  roi  d'Austrasic  et  sa  famille.  11  est  convaincu  de  ce 
crime,  déposé  dans  un  concile  et  relégué  à  Strasbourg. 

En  5939  Hildebcrt  réunit  à  l'Austrasic  la  Bourgogne  , 
dont  il  était  héritier  Car,  dès  sa  quinzième  année,  le 
bon  roi  Gonthram ,  son  oncle ,  lavait  amené  dans  ras- 
semblée de  ses  Leudes,  lui  avait  mis  sa  propre  lance  dans 
la  main,  et  de  ce  jour  Hildebert  avait  été  son  fils.  Ce  prince 
mourut  en  596.  On  a  de  lui  un  édit  donné  à  Cologne,  en 
595,  monument  curieux  de  législation  civile  et  criminelle, 
r  Cet  acte  souverain,  qui  n'est  que  le  résumé  des  résolutions 

prises  par  les  assemblées  annuelles  des  Calendes  de  mars, 
admet  la  représentation  indéfinie  dans  les  successions  en 
ligne  directe;  autorise  la  prescription  décennale,  par  la 
possession  paisible ,  dans  le  ressort  d'un  même  comté  ; 
cette  prescription  toutefois  ne  s'acquiert  que  par  vingt  ont 
contre  1rs  mineurs,  et  si  le  litige  s'élève  entre  des  ressor- 
tissants de  comtés  différents,  elle  ne  peut  être  que  trente- 
nairc.  Il  déclare  non  rachetable  la  peine  de  mort  encourue 
par  les  homicides;  mais  il  veut  en  même  temps  que, 
:pour  tout  crime  emportant  la  peine  capitale,  l'accusé  no 
soit  condamné  qu'après  que  cinq  ou  sept  hommes  de 
bonne  foi  et  non  suspects  de  haine ,  l'auront  sous  serment 
déclaré  coupable.  Le  même  édit  veut  que  tout  centenie 
et  tout  Leude  soient  responsables  des  dommages  prove- 
nant du  fuit  des  brigands  qu'ils  auront  soufferts  dans  l'é- 
tendue de  leurs  territoires.  Ce  code  en  vérité  ne  parait  pas  * 
trop  barbare ,  et  c'est  peut-être  dans  celle  de  ses  dispo~ 
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sitions  où  se  retrouve  notre  institution  du  jury,  qu'il  faut 
chercher  l'origine  des  sept  pairies  de  Champagne,  dont 
Jes  titulaires ,  comtes  de  Joigny,  Rclhel,  Roucy,  Brienne, 
Grand  pré ,  Bar-sur-Aubc  et  Bar-sur-Seine  ,  siégeaient 
comme  juges ,  avec  le  comte  de  Champagne,  dans  leS 
plaids  généraux. 

En  5o6,  Théodebert ,  fils  de  Hildcbert ,  succède  ait 
royaume  d'Austrasie,  et  choisit  Metz  pour  sa  capitale. 
Théoderik  son  frère  eut  la  Bourgogne,  et  Brunechilde  leur 
aïeule  ressaisit  l'influence  dans  les  deux  royaumes.  Mais 
bientôt  fuyant  la  vengeance  des  Leudes  d'Austrasie,  et  la 
réfoite  des  Champenois  irrités  de  la  mort  de  leur  duc  Win- 
trio,  dont  on  l'accusait,  cette  princesse  quitte  Mets,  et 
fient,  seule  et  délaissée,  s'égarer  dans  les  environs  d'Afcis- 
Hir-Aube,  d'où  elle  gagne  à  grand'peine  les  terres  de 
Bourgogne.  Après  une  lutte  fratricide  de  plus  de  douze 
années,  durant  laquelle  les  intervalles  de  paix  et  do  guerre 
forent  égaloment  funestes  aux  populations,  Théoderik 
assiège  dans  Cologne  son  frère  Théodebert  ;  les  habitants 
de  la  ville  massacrent  l'Austrasien ,  et  sa  tête  fixée  sur  le 
bout  d'une  pique  est  offerte  au  vainqueur  :  c'est  la  rançon 
des  assiégés.  Théoderik  jouit  peu  du  fruit  de  ce  meurtre; 
H  mourut  à  Metz  en  61 3. 

Le  gouvernement  de  ses  états  tomba  aux  mains  des 
maires  du  palais  Warnaher,  de  Bourgogne ,  et  Radon  , 
d'Austrasie.  Ces  puissants  dignitaires  exerçaient  la  pléni- 
tude des  pouvoirs  judiciaire,  militaire  et  administratif 
dans  le  royaume,  comme  les  ducs,  comtes  et  centeniers 
dans  leurs  circonscriptions  respectives.  Warnaher  et  Ra~ 
don  traitèrent  avec  Chlother  II  de  l'héritage  de  Théoderik, 
et  livrèrent  en  616,  au  poignard  du  Roi  de  Soissons,  les 
quatre  enfants  et  l'aïeule  de  celui  dont  ils  avaient  été  les 
Fidèles.  Le  prix  de  cette  trahison  fut  la  dignité  de  Maire 
du  Palais,  légalement  reconnue  inamovible  et  viagère.  On 
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a  vu  ,  dans  ce  qui  précède ,  que  les  ducs  prenaient  les 
armes  el  soulevaient  les  peuples  dès  qu'ils  craignaient 
la  perte  de  leur  dignité  :  il  en  fut  souvent  de  même  des 
comtes  et  centeniers.  Ainsi  toutes  les  fonctions  étaient  en 
réalité  devenues  viagères  et  inamovibles.  Chacun  s'y  main- 
tenait comme  dans  son  propre  domaine;  les  offices  eux- 
mêmes  s  étaient  en  quelque  sorte  immobilisés ,  et  le  Sou- 
verain ne  pouvait  ni  les  modifier,  ni  les  supprimer,  ni  les 
laisser  vacants.  Tel  lut  le  premier  germe  de  la  féodalité, 
.  dans  ses  rapports  avec  le  pouvoir  central  ;  et  l'on  vit  en 
627,  Chlothcr  II,  après  la  mort  de  Warnaber,  maire  du 
palais  de  Bourgogne,  inviter  les  états  de  ce  Royaume, as- 
semblés dans  la  vilk.de  Troyes,  à  délibérer  sur  l'élection 
d'un  nouveau  MaiatfUlu  Palais.  Cet  office  fut  réuni  à  la 
couronne. 

Parmi  ces  sanglants  débats  pour  le  partage  du  pou- 
voir ,  la  liberté  du  pauvre  peuple  était  bien  com- 
promise et  bien  peu  respectée,  et  les  villes  alterna- 
tivement prises  et  reprises  se  dépeuplaient  de  tous 
ceux  que  chaque  vainqueur  à  son  tour  emmenait  en  es- 
clavage, comme  profits  de  sa  passagère  conquête.  Aussi, 
en  cette  même  année  627,  l'Evèque  de  Reims,  Sonnatius, 
présidait  dans  sa  métropole  un  concile  qui  fulminait  l'ex- 
communication,  arme  si  redoutée  alors  et  si  puissante, 
contre  quiconque  réduirait  un  homme  libre  en  servitude, 
ou  refuserait  de  le  rendre  à  la  liberté  sur  une  simple  mo- 
nilion  de  1  evêque  (canon  19).  Le  même  concile  autori- 
sait les  Evéques  et  les  prêtres  à  quitter  leur  ministère 
(canon  24)  et  à  aliéner  les  biens  de  l'Eglise,  pour  aller 
racheter  les  captifs  conduits  en  esclavage. 

Chlothcr  II,  le  troisième  des  Mérovingiens  maîtres 
de  la  monarchie  entière,  mourut  en  628*  et  eut  pour 
successeur  en  Au9tr«isie,  Bourgogne  et  ISeuslric, . Dago- 
bert  I,  reconnu  en  cette  qualité  par  les  états  des  trois 
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Royaumes,  assembles  à  Reims.  Dagobert  fixa  sa  rési- 
dence à  Paris.  Les  progrès  de  Mahomet  qui ,  depuis  envi- 
ron six  ans  ,  fondait  le  règne  du  Roran  par  la  parole  et  par 
Je.glaive,  avaient  éveillé  toutes  les  sollicitudes  de  la  Chré- 
tienté ,  et  ranimé  les  relations  entre  l'Orient  et  l'Occident. 
Le  commerce  et  l'industrie  en  profilèrent,  et  si  de  curieux 
ouvrages  de  ce  temps  n'étaient  venus  jusqu'à  nous,  à  peine 
voudrait-on  croire  aux  merveilles  qu'enfanta  le  génie  de 
l'opulent  Eloi ,  artiste  et  négociant  habile,  puis  saint  Evé- 
que  de  Noyon  ,  et  prudent  argentier  du  Roi.  Les  Austra- 
liens faisaientdepuislong-tcmps  un  commerce  actif  avec  le 
Levant  :  leur  route  était  par  l'Allemagne.  Au  temps  de 
Dagobert,  un  certain  Samon  ,  né  en  Champagne  ,  selon 
la  plupart  des  historiens,  et,  de  simple  aventurier,  devenu 
*hcf  de  la  ligue  des  Esclavons-Vénèdes  ,  fit  essuyer  au 
commerce  frank  de  rudes  avanies.  Le  Roi  réclama ,  par 
ses  envoyés  ,  la  restitution  des  marchandises  et  certaines 
indemnités.  Cette  démarche  fut  sans  succès.  L'hcriban  fut 
proclamé  en  Austrasie  ,  et  à  travers  les  vicissitudes  d'une 
guerre  acharnée,  Dagobert  réduisit  les  Vénèdes. 

Sous  ce  règne  et  le  précédent,  Pcppin,  dit  l'Ancien, 
d'une  famille  illustre  et  puissante,  fut  Maire  du  Palais 
d'Austrasîc.  11  mourut  en  63g ,  un  an  après  Dagobert,  et 
huit  ans  après  l'avènement  du  fils  de  ce  prince,  Sighe- 
bert  II  :  son  père  s'était  vu  forcé  de  céder  à  ce  dernier  la 
couronne  d'Austrasie,  pour  apaiser  les  mécontentements 
de  ce  Royaume,  soulevé  par  la  crainte  que  sa  réu- 
nion avec  d'autres  contrées  ,  sous  un  même  sceptre  ,  ne, 
compromit  son  individualité  territoriale  et  politique.  Pep- 
pin  eut  pour  successeur  Grimoald  son  fils.  Celui-ci,  quand 
Sighebert  II  mourut,  substitua  au. légitime  héritier, 
son  propre  fils  flildebert ,  qu'il  plaça  sur  le  trône.  Les 
Champenois  coururent  aux  armes,  et  appuyés  d'une 
armée  ncuslrienne,  chassèrent  l'usurpateur,  et  en  656, 
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élurent  roi  d'Auslrasic  Hildérik  ,  fils  de  Cnlodowig  II, 
roi  de  Neustrie,  le  même  qui,  en  638  ,  avait  acquis 
la  terre  d'Attigny-,  et  commença,  en  y  résidant  quel- 
quefois ,  l'illustration  historique  de  ce  bourg.  Ce  Chlo- 
dowig  mourut  en  660  ;  et  Chlolher  III ,  son  second  fil?, 
et  son  successeur  au  préjudice  de  Théoderik ,  qui  était 
l'aîné ,  le  suivit  en  668.  Alors ,  et  quoique  Théoderik 
fut  vivant,  Hildérik  d'Austrasie  règne  seul  dans  l'Empire 
frank ,  et  périt  en  6^5 ,  assassiné  avec  son  fils  et  la  reine 
Bilihilde,  son  épouse,  qui  était  enceinte.  Théoderik  III 
le  remplace,  et,  cédant  à  la  force  des  armes  ,  confère  à 
Ebroîn ,  son  vainqueur,  la  dignité  de  Maire  du  Palais. 

Ebroïn  ,  odieux  par  ses  exactions  et  ses  crimes ,  avait  eu 
pour  auxiliaire  Waimer,  duc  de  Champagne.  Il  lui  donna, 
pour  prix  de  ses  coupables  services,  l'Evoché  de  Troyes, 
puis  après  le  persécuta  et  le  relégua  dans  un  cloître.  Wai- 
mer, duc  de  Champagne  et  Evêque  de  Troyes,  rendu  à  la 
liberté  par  la  mort  d'Ebroîn  en  688,  fit,  en  expiation 
de  ses  crimes ,  le  pèlerinage  de  Jérusalem  ,  en  compagnie 
de  saint  Bcrchaire ,  fondateur  de  l'abbaye  de  Montier-en- 
Der  et  de  celle  d'Hautvillcrs.  Vers  ce  temps,  furent  aussi 
fondés  par  sainte  Bcrthe ,  femme  d'un  frère  de  la  reine  Bi- 
lihilde, le  monastère  et  le  bourg  d'Avenay,  non  loin  du 
château  de  Vernay ,  bâti  par  Brunechilde  dans  la  forêt  de 
Reims. 

Cependant  les  Austrasiens,  toujours  ardents  à  la  dé- 
fense de  leur  indépendance  nationale ,  et  animés  d'une 
haine  violente  contre  Ebroîn,  refusèrent  de  proclamer 
Théoderik  III.  Un  fantôme  de  roi  qui  leur  fut  présenté 
sous  le  nom  de  Dagobert  il ,  s'évanouit  promptement.  Us 
élurent  pour  duc,  Peppin  de  Hérisiall  qui,  débarrassé 
d'un  coltègùe  par  les  sicaires  de  Théoderik ,  s'iqtitula  lui- 
même  Duc  et  souverain  seigneur  d'Austrasie.  Peppin  con- 
tinua la  guerre  contre  Théoderik  ,  et  de  Succès  en  succès, 
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le  poursuivit  jusque  dans  Paris,  dont  les  bourgeois  lui 

ouvrirent  les  portes.  Le  Roi  vaincu  se  remit  entre  ses 
mains  et  abdiqua  tout  pouvoir,  pour  conserverie  titre  et 
les  marques  de  la  royauté.  De  ce  jour  ,  Théoderik  et  les 
Mérovingiens  ses  successeurs  régnèrent,  et  ne  gouver- 
nèrent pas. 

•  En  sa  chaire  séoit  le  Roi,  la  barbe  sur  le  pis  (poitriue) ,  et  les 
•  cheveux  épars  sur  ses  épaules  :  les  messagers  qui  de  divers  parts 
>  venaient,  oyoit,  et  leur  dounoit  telle  réponse  comme  le  Maire  lui 
•enseignoit  et  commandoit ,  comme  si  ce  fut  de  son  autorité.  • 

Après  avoir  cité  ce  texte,  Pasquier  ajoute  :  •  on  peut 
voir  que  dos  Rois  n'étoient  dans  ce  temps-là  que  comme 
des  images  et  pourtraictures.  • 

•  11  est  certain,  dit  Montesquieu  (i),  que,  dès  le  mo- 
ment de  la  victoire  du  duc  Pépin,  sa  famille  fut  ré- 
gnante, et  que  celle  des  Mérovingiens  ne  le  fut  plus.  • 

Dès  ce  moment  aussi  commença ,  pour  la  Champagne  , 
détachée  du  royaume  d'Austrasie,  une  nouvelle  ère  poli- 
tique, qui  aboutit  â  l'époque  féodale  de  son  existence, 
comme  nation  indépendante,  sous  des  Comtes  souverains. 

H.  Fleur  y. 

(.}  Esprit  d«f  Loii.  Lit.  3i.  Ch.  ifl. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 
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JEHANNE  LA  PUCELLE 

à  Brima. 


-  ♦ 


Il       .  1 


(ANNÉE  1429). 

(Le  chanoine  Cocquault  a  laissé  sur  l'histoire  de  Reims  cinq  gros* 
volumes  in-f%  dont  on  a  imprimé  seulement  hi  table  des  ma- 
\ière&(H  eims,  t>*  Bernard,  i65o,  pet.  /*-4*)*  H  est  mort  le  1 1  jan- 
vier 1645.  —  Ses  manuscrits,  qui  se  trouvent;  à  la  bibliothèque 
de  Reims,  sont  infiniment  précieux). 


■ 

Le  grand  partisan  d'Angleterre  Pierre  Cauchon,  Evcsque 
dcBeauvais,  estoità Reims  le  jourde  la  festedu  St-Sacre- 
ment  :  ce  fut  lui  qui  porta  le  St-Sacrementala  Procession  t 
il  venoit  dire  adieu  à  sa  patrie  pour  jamais,  et  qu'il  ne  la  ver- 
roit  plus  en  sa  perfidie,  que  bientôt  elle  debvoit  quic- 
ter(i). 

(Incidence).  Le  s5  mai ,  Le  soubs  chantre  de  l'église  de 
Reims  donna  à  la  bibliothèque  de  l'église  de  Reims ,  une 

(1)  Quelques  éeri vains  ont  dit  que  Pierre  Cauchon  était  de  l'ancienne  et  noble 
famille  des  Cauchon ,  de  Reims,  dont  descendaient  les  seigneurs  de  Maupas,  da 
Teirier,  d'Unchair,  de  Summièvre  et  autres.  C'est  une  erreur  :  ce  qui  a  pu  con- 
tribuer à  la  propager ,  c'est  qu'au  temps  de  Charles  VI  et  Charles  VII  on  voit  en- 
effet  figurer  comme  lieutenant  de  la  ville  de  Reims,  Jean  Cauchon,  seigneur  de 
Gueux,  homme  d'une  grande  vertu  :  les  Rémois,  après  le  sacre  de  Charb  s  VII, 
se  rendirent  auprès  de  ce  prince  garants  de  sa  fidélité,  de  sa  valeur,  du  grand  devoir 
qu'il  rendait  pour  conserver  ta  ville  dans  son  obéissance,  et  comme  il  y  travaillait  nuit 
et  jour,  n'épargnant  ses  moyens  pour  et  faire. — Pierre  Cauchon,  au  contraire,  l'un 
des  bourreaux  de  Jeanne  d'Arc ,  était  de  fort  vile  extraction ,  fils  d'un  manou vrier  , 
d'un  vigneron  des  environs  de  Reims  :  c'est  du  moins  ce  qu'assure  J  u  vénal -des- Ur- 
sins,  qui,  mieux  que  personne  pouvait  le  savoir.  C'est  donc  à  tort  aussi ,  que  dans 
les  Annotes  de  Flandres  (liv.  xvi),  Meyerle  dit  anglais  d'origine.  L'un  des  plus  chauds 
partisans  de  l'Angleterre  et  du  duc  de  Bourgogne,  il  devint  vuidame  de  Reims, 
cuis  dès  i4ao  Evéquede  Beauvais.  En  i4ao,  quand  Béarn  ais  fut  repris  par  Charles 
Vil ,  Pierre  Cauchon  se  rendit  à  Reims,  espérant  bien  conserver  cette  ville  aux 
Anglais.  Obligé  de  renoncer  k  cet  espoir,  il  alla  rejoindre  l'ennemi  :  Charles  VII, 
en  raison  de  son  absence  et  de  sa  félonie,  saisit  en  i43o,  le  temporel  de  son 
évéché*  On  sait  comment  Pierre  Cauchon  s'en  vengea  sur  l'héroïne  de  Vauccm- 
Icurs.  En  i43ar,  le  roi  d'Angleterre,  voulant  payer  ses  services,  lui  donna  l'évécué 
de  Lixieux,  qu'il  ne  garda  pas  long-temps;  il  mourut  subitement  en  i443,  tandia 
qu'il  se  faisait  raser.  Le  Pape  Cahxte  iV  l'excommunia  après  sa  mort  :  ses  osae- 
ments  furent  déterrés  et  jetés  4  la  voirie.— Triftte  célébrité  pour  le  pays  de  Reims, 
qui  l'a  vu  naitre  1  (Note  de*  £  dit.). 
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des  belles  bibles  manuscrtptes  qui  se  peut  voir,  ei\  quatre 
très  grands  volumes  et  très  bien  escripts  :  (-1  )et  si,  il  donna 
à  l'église  une  très  belle  croix  d'or,  aux  coslez  de  laquelle 
sont  quatre  perles  et  une  pierre  cristaline  au  milieu.  Je 
crois  q»  elle  s'y  voit  encore. 

Le  *3  juillet,  nos  Rémois  qui  estoient  Anglois  au  pos- 
sible ,  furent  grandement  saisis  et  allarmez  de  peur  :  l'on 
fait  garde  de  tous  costés,  l'on  se  prépare  au  siège,  l'on 
en  fait  les  provisions;  car  l'oracle  du  Ciel  avoit  fait  sa- 
voir que  Dieu  avoit  ordonné  et  dcuoncé  au  Roi,  par 
Jchunne  la  Pucelle,  que  maintenant  estoil  venu  le  temps 
de  sa  consécration;  qu'il  pl  ai  soit  à  la  divine  volonté  que 
le  Roi  vint  à  Reims  pour  estre  oint  de  la  sainte  et  sacrée 
onction ,  en  la  manière  de  ses  prédécesseurs  rois,  et  rece- 
voir le  diadème  royal,  et  pour  laquelle  seule  chose  son 
nom  debvoit  estre  plus  vénérable  au  peuple  françois ,  et 
plus  redoutable  aux  ennemis  :  qu'elle  luy  debvoit  ouvrir 
les  chemins ,  bien  que  toute  la  Champaigne ,  Brie ,  Picar- 
die et  toutes  les  terres  de  deçà  la  Loire  fussent  entre  les 
mains  des  ennemis.  Ce  sont  les  paroles  de  Gaguin,  qui 
doibvent  estre  ponctuellement  considérées ,  que  Dieu  veut 
que  les  Roys  de  France  soient  sacrés  à  Beims  ,  et  que  ceste 
onction  Us  rend  redoutable*.  Si  le  Ciel  n'a  voit  parlé,  et  si 
l'histoire  de  la  Pucelle  nestoit  véritable,  il  y  en  auroient 
qui  reputeroient  cela  à  fable;  mais  après  cela,  il  n'y  a 
plus  rien  à  dire.— Et  par  effet ,  voici  l'ouverture  des  che- 
mins qu'elle  luy  faict  par  la  Champaigne.  Les  Aussérois 
kiy  vindrent  au-devant ,  près  Saint-Florentin  :  delà  le  Roy 
se  présente  devant  'frayes ,  y  met  le  siège ,  la  famine  se  met 
eu  l'armée  du  Roy  :  tous  concluent  au  levement  du  siège  ; 
la  Pucelle  seule  y  résiste,  à  laquelle  le  Roy  preste  fort,  que 
dans  deux  jours  les  Troycns  debvoient  se  rendre ,  ce  qui 
arriva.  Delà  le  Roy  vint  a  Chàlons,  où  il  fut  reçu  par  l'E- 
vesque et  les  habkahs  en  grande  joye ,  qui  avoient  envoyés 
au-devant  du  Roy  Dut.  . . . ,  Et  es  toit  question  de  venir  à 
Reims.  Gaguin  dit  qu'il  assalit  Reims,  ce  qui  ne  fut  ja- 
mais ,  mais  comme  les  Rémois  eurent  appris  les  nouvelles 
de  Troves  et  de  Chaalons,  comme  nous  avons  dict,  la 
crainte  les  saisit,  a! cause  qu ils  tenoient  le  parti  anglois, 

(1)  Cette  biblo  est  passée  de  la  bibliothèque  du  Chapitre  de  Notre-Dame,  a  la 
bibliothèque  de  la  ville,  où  elle  est  au  jour  d  hui.  Elle  est  en  effet  Jbrt  belle,  de  la 
fin  duX.IV*  siècle  ;  les  nombreuses  initiales,  lettres  Ornées  et  vignettes,  peint*-*  et 
rehaussées  d'or ,  sont  fort  précieuses  pour  l'étude  de  l'art.  (Note  des  Edit.). 


Digitized  by  Google 


et  qu'ils  a  voient  garnisou  angloise  :  les  Ca  pitaiues  estaient 
les  sieurs  de  Chastillou  et  (Je  Saveuses,  lequel  de  Chas- 
tillion  se  logea ,  le  6  raay,  au  logis  <X Augitr  le  Danois,  près 
de  la  Portc-de-Cérès ,  afiu  d'être  perpétuellement  sur  le 
rempart  et  pour  sçavoir  ce  qui  s'y  passoit,  —  Mais  bien-> 
tôt  les  coeurs  de  nos  Rémois  changèrent,  et  trouvans 
qu'ils  es toient  .circonvenus,  se  rendireut  facilement  au 
Roi  :  car  comme  une  rivière,  lorsque  011  lu  y  yeult  faire 
prendre  un  aultre  cours  que  celuy  qui  luy  est  naturel ,  il 
y  fault  beaucoup  de  force  et  de  peine  ;  mais  pour  la  re- 
mettre en  sou  premier  bassin  il  ne  fault  qu'un  petit  peis 
tuy  :  ainsy  ceux  de  Reims  qui  avoient  quicté  le  cours 
naturel  de  leurs  affections  envers  leur  Prince  souverain  9 
le  voyant  proche ,  tendent  les  bras ,  renoncent  à  l'affec- 
tion anglitique,  ambitieuse  et  cruelle,  quia  tant  causé  do 
malheurs  en  France.  Et  en  cest  instant  les  Rémois  se  pen-r 
sèrent  jeter  sur  les  partisans  anglois  qui  les  tenoient  en 
servage.  —  Sçavoir  :  de  CtiaslUlon,  de  Saveuses  et  aul- 
très. 

L'ordre  de  la  recognoissaoce  fut  telle ,  que  le  samedi  xvi 
juillet,  les  habitans  de  Reims  commencèrent  à  recog- 
noistre  leur  Archevesque  ,  Regnault  de  Chartres ,  lequel 
n'avoit  pas  encor  entré  à  Reims  pour  faire  aucune  fonc- 
tions archiépiscopales,  bien  que  ce  fut  la  dix-septième  an- 
née de  son  pontificat  :  d'aultant,  que  depuis  ce  temps 
l' Anglois  et  le  Bourguignon  s'estoient  rendus  maîtres  des 
affections  des  habitants  et  ne  voulurent  recevoir  leur  Ar- 
chevêque en  raison  qu'il  teuoit  le  parti  du  Roy  :  mais  au 
contraire  le  roy  d'Angleterre  lit  tous  saisir  le  temporel  > 
ainsi  qu'avons  remarquez.  Et  depuis,  avoit  été  tant  bay 
qu'un  pauvre  curé  de  Saint-Michel  de  Reims  l'ayant  es- 
té venir  à  Mouzon ,  fut  à  ce  subject  mis  prisonnier.— 
Reims  donc  ouvre  les  portes  à  son  pasteur,  qui  leur  rc~ 
monstra  le  chemin  de  la  vérité  :  que  Dieu  commande  d'o- 
béir à  leur  Roy  :  et  fist  le  dict  Archevesque  son  entrée 
première  solemnclle,  en  qualité  de  Duc  et  Seigneur  de  la 
ville  et  en  qualité  d'Arche  vesque  :  fut  reçeu  à  l'église  do 
Reims,  eu  laquelle  il  presta  le  serment  accoustumé  de  p res- 
ter par  les  Arche vesqu es ,  sur  le  grand  autel  de  l'église  * 
ledit  jour  xvr  de  juillet. 

En  même  temps  les  habitants  traictèrent  et  envolèrent 
les  clefs  au  Roy  qui  estoit  à  Châloos.  Le  Roy  entra  à 
Reims  donnant  grâce  aux  habitants,  au  subject  de  son 
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sacre  :  etfijt  swéetcoronué,  (taPucelle  présente,  suivant 
quelle  luy  avoit  dict  à  Bourges  tt  réitéré  près  de  Gyen) 
parjedit  Régna  ult  de  Chartres,  Arphevesque  de  Reini* 
qui  estoit  Chancelier  de  France  :  auquel  sacre  les  ambas* 
sadeurs  des  Princes  et  de  plusieurs  villes  se  trouvèrent , 
donnant  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  «voit  rendu  la  liberté  à 
la  France.  Ce  sacre  fut  fait  le  10  des  kalend.  de  juillet  qui 
est  le  17  de  ce  mois  :  auquel  jour  je  me  suis  rencontré  à 
escrire  cest  article  :  et  s'abusent  ceux  qui  mettent  le  sacre 
au  8  juillet  :  car  j'ay  tiré  en  partie  tout  cecy  des  registres 
de  l'église  de  Reims,  de  ceste  année. 

Le  succès  de  la  promesse  de  la  Pucelle  de  conduire  le 
Roy  sacrer  à  Reims  de  la  part  de  Dieu ,  donna  du  repentir 
é  ceux  qui  vouloient  détourner  le  roy  Charles  de  se  faire 
sacrer  à  Reims,  disant  qu'il  estoit  coronné  à  Poitiers,  qu'il 
estoit  Roy  légitime  par  naissance,  et  que  le  sacre  ne  ser- 
voit  de  rien.  Ceste  Pucelle  constamment  s'opposa  à  ce  des- 
sein et  soutint  le  sacre  nécessaire ,  comme  avons  dict,  et 
fut  la  vérification  de  la  mission  comme  elle  estoit  envoicc 
de  Dieu.  Se  trouvèrent  en  ce  sacre  :  Jehan  de  Bourbon  , 
duc  d'Alençon:  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Clermont, 
princes  du  sang:  Artus  de  Bretaigne ,  Charles  d'Anjou  , 
fils  du  roy  de  Sicile  et  frère  de  la  Royne:  le  comte  Dunots, 
bastard  d'Orléans,  Charles  d'Albret,  le  sieur  Cullaut,  ad- 
mirai de  France,  les  quatre  maréchaux  de  France;  les 
sieurs  de  Boussac,  de  Lo. . . .  w  ,  de  Lamesans,  d'Aulain, 
et  Lahire:  et  la  Pucelle  qui  estoit  conductrice  de  toute  ceste 
magnifique  et  généreuse  entreprinse ,  par  le  vouloir  de 
Dieu,  et  estoit  tenant  son  estandart  blanc  et  ses  armes. 

Le  Roy  en  son  sacre  érigea  en  Comté  la  seigneurie  de 
Laval  qui  n'estoit  que  barronie,  et  fit  chevalier  le  sieur  de 
Laval,  d'aultant  qu'il  luy  avoit  esté  ioïal.  Trois  'murs  sé- 
journa le  Roy  â  Reims  puis  se  retira  et  fut  à  Saint-Marco ul , 
diocèse  de  Laon ,  prioré  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Remy  de  Reims,  et  là,  leur  est  donnée  la  puissance  de  Dieu 
de  guérir  les  escrouelles. 

Le  sa  juillet  l'on  fit  processions  générales  non  pour  le 
bon  succès  des  affaires  des  Angloîs  •  ainsy  que  l'on  avoit 
faict  par  le  passé ,  mais  pour  celles  du  Roy.  —  Les  frais 
du  sacre  se  levèrent  a  Reims  et  furent  jetez  sur  les  héri- 
tages deschateUenycs  dépendantes  de  l' Archevêché,  d'aul- 
tant que  tes  aultres  terres  en  sont  exemptez,  aussi  â  ce 
subject  ne  doibvent  point  de  rentes. — Monsieur  de  Reims 
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prétendoit  que  les  offrandes  du  sacre  du  Roy  faictcs  en 
l'église  de  Reims  lui  appartenoient,  mais  ayant  eu  commu- 
nication des  tiltres  et  droits  de  l'église  de  Reims ,  se  con- 
damna luy-même. 


Cotl.Marlot,  bénédictin  delà  congrégation  de  Safnt-Maur ,  néi 
Refais,  auteur  de  Metropotis  Rermnsi  historié  (LiHe  1666,  et  Reira» 
1679),  avait  d'abord  composé  son  ouvrage  en  français;  ou  lui 
en  fit  reproche  :  il  eu  retoucha  le  plan,  les  divisions,  supprima 
de  nombreux  passages,  et  la  recomposa  en  latin ,  telle  qu'elle  est 
imprimée.  Heureusement  le  manuscrit  original  et  autographe  de 
son  histoire  française  fut  conservé.  Il  est  à*  la  bibliothèque  de 
Reims;  infiniment  plus  complet  que  l'ouvrage  imprimé.  Ce  ma- 
nuscrit est  d'une  grande  ressource  pour  les  recherches. — Marloft 
est  mort  en  iGGo\ 


Lb  Sacre  de  Charles  VII  arrivé  pendant  l'orage  des 
guerres  anglaises  a  eu  de»  circonstances  si  admirables , 
qu'il  est  difficile  de  s'abstenir  d'en  dire  quelque  chose; 
bien  qu'il  soit  rapporté  fort  exactement  par  quantité  d'au- 
teurs, vu  que  la  résolution  de  la  Pucelle,  principale 
conseillère  du  voyage  du  roi  à  Reims,  en  un  temps  si  dé- 
sespéré ,  est  une  marque  de  l'estime  qu'on  a  toujours'  faito 
de  la  sacrée  onction  :  le  roy  pour  en  estreoinct  ayant  esté 
obligé  d'exposer  sa  personne  aux  dangers,  en  traversant 
les  provinces  et  se  faisant  passage  dans  les  villes  que  l'An- 
glois  occupoif. 

Et  pour  commencer  par  le  Heu  où  nacquit  la  généreuse 
amazone ,  quelques  historiens  rapportent  qu'elle  prit  nais- 
sance en  la  paroisse  de  Saint-Remy ,  près  Yaucouleurs , 
en  Lorraine  :  afin  que,  comme  ce  grand  apostre  a  voit  con- 
tribué au  bonheur  de  la  France,  en  secondant  les  divines 
grâces  pour  attirer  Clovis  en  la  religion  chrestienne,  une 
iille  née  en  un  village  de  son  nom  et  dépendant  du  do- 
maine de  son  église,  fut  choisie  du  ciel  pour  rétablir  le 
successeur  légitime  de  Clovis,  en  la  libre  possession  de  ses 
estats.  Elle  avoit  nom  Jeanne  d'Àrcq ,  e%  fut  eslevée  en  la 
crainte  de  Dieu  dès  son  enfance,  ayant  particulière  dévo- 
tion à  la  Vierge,  à  saint  Nicolas  et  à  sainte  Cathcriuc. 
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Quoique  elle  fut  employée  en  un  assez  vil  office  par  ses  pa- 
rons, néantmoins  comme  les  plus  grandes  âmes  ont  esté 
particulièrement  éclairées  dans  les  déserts ,  aussi  se  reti- 
rant quelquefois  derrière  un  buisson  pour  élever  ses  pen- 
sées au  ciel ,  elle  connut  que  la  ville  d'Orléans  seroit 
délivrée  du  siège  des  Anglois,  que  la  liberté  seroit  rendue 
au  duc  d'Orléans,  prisonnier  en  Angleterre  :  que  Charles 
Vil  recevroit  la  couronne  à  Reims,  et  qu'estant  destinée 
pour  l'accompagner,  il  falloit  que,  travestie  en  homme, 
elle  l'allast  trouver  pour  avoir  armes  et  chevaux,  afin 
qu'elle-mesme  combattit  pour  son  service.  Elle  n'entrete- 
noit  ses  parons  d'autres  discours,  pendaut  le  siège  d'Or- 
léans :  si  qu'enfin  elle  fut  menée  devant  Robert  de  Bau- 
dricourtqui  l'cnvoyaau  Roy, retiré  à  Chinon,  assez  triste, 
et  méditant  sa  retraite  en  Dauphiné.  Là  elle  lui  dit  que 
Nostre  Seigneur  l'envoyoit  vers  lui  pour  le  conduire  à  son 
sacre  à  Reims  et  pour  délivrer  Orléans  de  l'oppression  des 
Anglois.  Après  quelque  examen  qu'on  fit  de  sa  mission  et 
de  son  intégrité,  elle  demanda  au  Roy  une  certaine  espée 
qui  estoit  en  l'église  de  Saintc-Calhcrinc-du-Fierbois ,  en- 
terrée derrière  l'autel .  avec  l'armure  d'un  chevalier:  ceste 
espée  est  oit -marquée  de  trois  croix  ,  et  la  Pu  celle  s'en  ser- 
vit en  ses  hauts  faits  d'armes ,  faisant  aussi  arborer  un 
estendard  où  estoit  la  figure  de  Jésus-Christ  ctucilié,  te- 
nant une  ilcur  de  lys  en  la  main.  Toutes  ces  choses  faisant 
connoistre  au  Roy  qu'il  y  avoit  de  l'extraordinaire  en  sa 
conduite  .  on  résolut  de  lui  donner  des  troupes  pour  se- 
courir Orléans ,  comme  elle  fit ,  avec  taut  de  bonheur  et 
de  générosité ,  qu'il  n'est  pas  possible  d'eu  considérer  les 
effets  sans  admirer  1  assistance  de  Dieu  au  rétablissement 
de  cette  monarchie. 

Ayant  donc  contraincl  l'Anglois  d'abandonner  ses  bas- 
tilles devant  Orléans,  etdeffaict  ses  superbes  troupes  en 
diverses  rencontres  ,  elle  ne  parla  plus  que  de  conduire  le 
Roy  à  Reims  pour  eslre  sacré.  Vous  eussiez  dit  que  c'estoit 
W  principal  but  de  sa  commission  ,  ou  que  le  Ciel  lui  dic- 
toit  continuellement  cette  pensée,  tant  elle  pressoit  ce 
voyage  contre  le  sentiment  de  ceux  à  qui  l'expérience  avoit 
appris  de  ne  rien  hazarder.  Car  à  quoy  bon  entreprendre 
un  si  long  chemin,  puisque  la  naissance  donnoit  à  Charles 
le  droit  au  royaume,  et  qu'il  .avoit  esté  couronné  Roy  à 
l'oie  tiers  !  niais  y  persista-t-elle ,  encore  que  ce  voyage  fut 
estimé  non  nécessaire  par  les  politiques  de  la  cour  et  de 
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périlleuse  entreprise.  Le  conseil  de  la  Pu  celle  fut  suivy 
comme  un  oracle,  et  le  Roy  se  laissa  vaincre â  ses  justes 
persuasions,  ainsi  que  descrit  le  cardinal  d'Ossan ce  en  ses 
commentaires. 

Ceux  qui  on*  pesé  les  circonstances  de  ceste  histoire, 
tiennent  que  l'acheminement  du  Roy  dans  une  province 
entièrement  occupée  par  l'Anglois ,  est  une  preuve  très 
manifeste  de  l'assistance  divine  et  de  la  grandeur  de  cou* 
rage  de  nostre  héroïne ,  eu  égard  particulièrement  aux 
obstacles  qu'il  fallut  surmonter,  la  plupart  des  bonnes 
villes  comme  Auxerre ,  Troyes  et  Chaalons  estant  pleines 
do  garnisons.  Quant  a  Reims ,  il  s'apprend  d'une  lettre  du 
duc  de  Bourgogne,  que  Charles  avoit  assurance  des  ha- 
bitans  que,  venant  pour  estre  sacré,  les  portes  de  la  ville 
hiy  seraient  ouvertes  et  qu'il  reconnoistroit  en  eux  une 
entière  obéissance  :  en  témoignage  do  quoy  ou  avoit  veu 
quatre  bourgeois  en  son  camp  de  Troyes  qui  lui  a  voient 
asseuré.  Ces  lettres  gardées  au  chartrier  de  l'Echevinage , 
sont  conformes  à  ce  qui  arriva  depuis ,  veu  qu'ensuite 
d'une  si  louable  résolution ,  les  bourgeois  ne  voulurent 
souffrir  une  garnison  plus  forte  qu'eux  dans  leur  ville, 
quelque  instance  qu'en  fit  le  gouverneur,  et  un  Philbert 
de  Monlart  qui  s'offrait  à  leur  service. 

Charles  arrivé  près  de  Troyes,  le  cinquième  juillet, 
fit  sçavoir  aux  habitons,  comme  defcdvis  de  son  conseil 
il  avait  entrepris  le  voyage  de  Reims ,  pour  y  recevoir  la 
divine  onction  :  qu'à  cet  effet  ils  eussent  à  luy  donner  libre 
passage ,  à  le  recevoir  avec  les  honneurs  deus  à  Sa  Majes- 
té. La  Pucelle  pressoit  la  même  chose,  et  sur  quelques 
défiances,  elle  leur  écrivit  en  ces  termes  : 

•  Jésus -f-  Maria.  Très  chiers  et  bons  amis ,  s'il  ne  tient  a 
vous, Seigneurs,  bourgeois  et  habitansde  la  ville  de  Troyes. 
Jeanne  la  Pucelle  yous  mande  et  fait  sçavoir  de  par  le  Roi 
du  ciel ,  son  droicturier  Seigneur  et  Souverain ,  duquel 
elle  est  chacun  jour  en  son  service  royal ,  que  vous  fassiez 
vraye  obéissance  au  gentil  roy  de  France  qui  sera  ung 
brief  à  Reims  et  à  Paris,  (qui que  viennent  contre),  et  en  sa 
bonne  ville  du  saint  royaume  à  l'aide  du  roy  Josuas.  Loyaux 
françols,  venez  au-devant  du  roy  Charles,  et  qu'il  n'y  ait 
point  de  faute,  que  vous  ne  doutiez  de  vos  corps  ne  de 
vos  biens ,  si  ainsi  le  faîtes.  Et  si  ainsi  ne  le  faites ,  je  vous 
promets  et  certifie  sur  vos  vies,  que  nous  entrerons  a  l'aide 
de  Dieu,  en  toutes  les  vilfe»  qui  doivent  cslre  du  saint 
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royaume  j  et  y  ferons  bonne  paix  ferme .  qui  que  veulent 
contre  :  à  Dieu  vous  recommande.  Dieu  soit  garde  de  voul 
s'il  luy  plaist.  Respoosc  briefve.  Devant  la  citédeTroyes» 
escrit  â  Saint-Sole,  le  mardi  quatorzième  juillet.  • 

La  copie  de  ceste  lettre  fut  envoyée  aux  habitans  de 
Reims  par  ceux  de  Troyes ,  avec  une  aultre  qui  les  ad* 
vertissoit  de  l'approche  de  l'armée  du  roy ,  de  la  résolu- 
tion qu'ils  avoient  prise,  et  du  secours  que  le  duc  de 
Bourgogne  leur  promettoit  :  les  suppliant  do  vouloir  les 
assister  de  conseil,  et  donner  promptement  advis  au  Ré- 
gent de  ce  qui  se  passoit.  lis  mand  oient  aussi  qu'un  cor- 
delier  pris  en  Une  sortie ,  les  asseuroit  devoir  veu  quatre 
habitans  de  Reims  au  quartier  du  Roy,  traitans  avec  lui 
secrètement,  et  qu'ils  eussent  à  y  prendre  garde. 

Sa  Majesté  au  contraire,  advertit  les  bourgeois  de  Reims 
le  mesme  jour  de  la  victoire  remportée  contre  l'Anglois 
devant  Orléans ,  de  leur  défaicte  a  Jergeaux ,  Baugency  et 
Melun-sur-Loire,  que  tous  leurs  chels  estoient  morts  ou 
prisonniers,  que  par  l'advis  de  son  Conseil  la  résolution 
étoit  prise  d'aller  à  Reims  pour  le  sacre,  à  quoy  ils  dévoient 
tesmoigner  de  la  fidélité  et  de  l'allégresse,  les  exhor- 
tant, pour  gage  de  leur  affection,  de  donner  quelques 
personnes  pour  venir  en  son  camp  avec  le  hérauU  qu'il 
leur  en  voy oit . 

En  ceste  conjoncture,  les  esprits  flotans  dans  l'iuccrt- 
tude  d'une  ferme  résolution ,  estoient  agitez  tant  par  la 
crainte  du  roy  d'Angleterre  et  du  duc  de  Bourgogne  que 
par  lasseurance  que  leur  donnoit  de  Mailly,  bailly  de  Ver- 
mandois ,  de  l'arrivée  de  Jean  de  Luxembourg  à  Paris ,  et 
que  huit  mille  Anglais  estoient  descendus  au  comté  de 
Bologne  pour  les  assister.  Les  sieurs  de  Saveuscs,  de  l'isle- 
Adam  et  de  Chastillon ,  vinrent  aussi  en  personnes  pour 
raffermir  les  plus  ébranlés ,  avec  promesse  que  les  com- 
pagnies seroient  toujours  prestes  pour  les  garder  de  sur- 
prise; mais  que  l'armée  qui  de  voit  résister  aux  desseins  de 
Charles  ,  ne  pou  roi  t  estre  en  estât  que  dans  six  semaines» 
Ces  artifices  inventés  pour  rasseurer  les  bourgeois  vaciU 
lans  augmentèrent  leur  deffianec  ,  laquelle  s  accreut  en- 
core grandement  par  la  haine  qu'ils  portoieut  à  l'étranger  î 
ce  qui  fut  cause  que  les  gens  de  guerre  destinés  pour  le 
renfort  de  la  garnison  ne  furent  pas  retenus  dans  Reims; 
les  chefs  delà  bougeoisic  s'esta  nt  voulu  réserver  les  portes 
et  les  remparts. 
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Troyes  fut  réduite  à  l'obéissance  du  Roy,  l'onzième  juil- 
let, sans  grand  effort;  Chaulons  suivit  après,  avec  quelques 
autres  plaees  de  la  Champagne;  et  en  mes  me  tems  l'arche- 
vesque  Regnault,  qui  avoit  tousjours  suivi  Charles  en  qua- 
lité de  chancelier,  envoya  lettre  du  12  juillet,  pour  advcr- 
tir  les  Rémois  du  bon  succès  des  affaires  de  Sa  Majesté ,  et 
d'estre  prêts  pour  la  recevoir  pompeusement  en  leur  ville: 
et  lui-même  ledevançant  de  quatre  jours  se  rendit  à  Reims 
le  16  juillet,  où  il  prit  possession  de  l'archevêché  en  per- 
sonne ,  avec  les  cérémonies  ordinaires ,  faisant  le  serment, 
tant  en  la  tour  que  sur  l'autel,  puis  déclara  aux  princi- 
paux des  bourgeois  l'intention  du  Conseil  et  l'approche 
de  Sa  Majesté. 

A  ces  advis ,  les  cueurs  vrayement  françèts  commencè- 
rent à  s'/épanouir,  en  l'attente  d'un  bien  qu'ils  avoienttant 
souhaité.  Vous  eussiez  dit  que  la  fidélité  des  Rémois ,  pa- 
reille à  la  semence  gardée  au  sein  de  la  terre  pendant  les 
friraats,  recevoit  une  nouvelle  force  pour  se  produire  à 
l'aspect  du  soleil  de  la  France,  par  des  sentimens  extraor- 
dinaires de  joie  et  d'allégresse.  Les  partisans  anglois  ju- 
geant de  l'intention  par  la  gatté  des  visages ,  voulurent  se 
mettre  en  deffense,  mais  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  les  mit  en 
pièces,  tant  on  avait  d'aversion  de  l'étranger.  Les  seigneurs 
de  Chastilîon  et  de  Savcuses ,  Capitaines  de  Reims ,  usant 
de  leur  réthorique ,  remonstrèrent  le  deshonneur  qu'il  y 
avoit  d'estre  infidèle  à  l'Ànglois,  et  que  la  Pucelle  dont  on 
publioit  si  haut  les  merveilles,  n'estoit  pas  envoyée  du 
<Jiel ,  comme  on  le  disoit  :  mais  ils  en  eurent  responses  dures 
et  assez  estranges  (  dit  Monstrelet  ) ,  si  que  sans  tarder  ils 
sortirent  pour  aller  à  Chasteau-Thiéry.  Le  cardinal  d'Os- 
sance  ajoute  que  l'armée  estant  arrivée  à  quelques  demi- 
lieues  de  Reims ,  qu'il  y  eut  émotion  dans  la  ville ,  et  que 
les  Anglois  qui  estoient  les  plus  forts,  voyant  un  si  subit 
changement  dans  les  volontés,  songèrent  à  leur  retraite,  se 
doubtant  que  l'approche  du  Souverain  hausscroit  le  cou- 
rage aux  habitans ,  pour  les  chasser  à  vive  force  hors  la 
Tille.  Quelques  uns  du  parti  anglois  furent  d'avis  d'em- 
porter la  Sainte- A  m  poule,  dont  on  a  accoutumé  de  sacrer 
les  Rois ,  afin  que  si  la  ville  se  perdoit  pour  eux,  Charles 
ne  put  estre  consacré  comme  il  espéroit  ;  mais  il  ne  purent 
onques  le  faire  en  estant  divinement  empeschés. .  Je  laisse 
les  autres  particularités  décrites  par  cet  auteur,  pour  dire 
que  les  clefs  des  portes  furent  présentées- au  Roi  par  les 
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plus  notables  de  la  ville ,  et  que  bon  nombre  d'habitans 
s'acheminèrent  jusqu'à  Sept-Saulx,  en  bel  équipage,  pour 
tesmoigner  leurs  services ,  le  reste  étant  aux  portes  et  im- 
patiens de  voir  leur  prince  légitime  dans  le  majestueux 
éclat  de  ses  ancêtres.  L'entrée  fut  magnifique  pour  la  sai- 
son ,  illustrée  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  de  marque 
et  d'officiers  ;  Charles  paroissant  dans  la  splendeur  de  sa 
cour,  comme  un  beau  soleil  après  l'orage.  Mais  entre  les 
principaux  ornemens  de  ce  triomphe ,  la  Pu  celle  Jehanne 
estoit  contemplée  de  tout  le  monde  avec  admiration ,  et 
comblée  de  bénédictions  populaires  :  elle  tenoit  un  gui- 
don en  sa  main  où  la  Vierge  estoit  représentée,  à  qui  l'ange 
annonçoit  le  mystère  de  nostre  salut.  On  remarque  qu'à 
mesme  temps  que  les  troupes  royales  entroient  par  une 
porte,  les  Anglois ,  agités  de  trouble  ,  sortoient  par  l'au- 
tre: et  Polydore  Virgile  dit  que  les  habitans  de  Reims  ob- 
tinrent âfi  Sa  Majesté,  que  la  garnison  sortit,  bague  sauve 
et  sans  échect.  Àinsy  la  ville  se  voyant  vuide  de  mauvais 
hostes ,  receut  son  Roy  avec  des  acclamations  de  joie,  un 
samedy,  veille  de  la  Magdeleine,  et  le  dimanche  jour  de 
la  feste ,  fut  consacré  â  la  cérémonie  du  Sacre. — Jean  Ca- 
nard ,  abbé  de  Saint-Remy ,  apporta  la  Sainte-Ampoule, 
revestu  d'une  chasse  de  drap  d'or  et  de  sa  mitre,  jusqu'à 
Rostre-Dame,  dont  le  Roy  fut  oint,  et  ensuite  couronné 
par  l'archevêque  Regnault  de  Chartres,  son  chancelier, 
suivant  la  coutume.  Mohstrelct  dit  que  tous  les  pairs 
estant  absents ,  furent  appelés  devant  le  grand-autel  par 
le  roi  d'armes  de  France ,  et  qu'à  leur  deffaut  assistèrent 
le  duc  d'Alençon  ,  le  comte  de  Clermont,  le  seigneur  de 
la  T rémouille,  de  Beaumanoir,  de  Mailly;  sans  marquer 
si  les  autres  six  pairs  ecclésiastiques  furent  représentés  par 
quelques  prélats  de  l'assemblée.  —  On  escrit  aussi  que  la 
Pu  celle  présente  au  sacre ,  proche  de  l'autel ,  tenoit  un 
guidon  à  la  main ,  marqué  de  la  figure  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus(i),  et  que  Charles  voulant  imiter  l'exemple  de  Phi- 
lippe 1",  qui  nomma  l'archevêque  Gervais  son  grand 
chancelier,  en  reconnaissance  qu'il lavoit sacré ,pourveut 

t  (i)  Après  lequel  sacre  Tait  et  accompli,  le  Roy  alla  dîner  en  lliostel  épïscopal  de 
l'ArchcTesque ,  les  Seigneurs  et  les  Prélats  en  sa  compagnie  :  et  se  séist  à  sa  tablo 
ledit  Archevesque  de  Reims  «  et  servirent  le  Roy  à  son  dîner,  le  duc  d'Alençon  et 
le  conte  de  Clermont  avec  plusieurs  autres  grands  Seigneurs  :  et  fait  1s  Roy,  le 
jour  de  son  sacre,  trois  cheralliers  dedans  l'église,  desquels  le  damoiseau  de  Com- 
nercis  en  Tut  l'un:  a  son  département  lainant  en  la  cité  de  Reims,  pour  capitaine, 
Aauwne  de  Hollande ,  nepveu  dudit  Archeveaque.  (  Jfoutrtfcf). 
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ftegnault  de  Chartres ,  déjà  chancelier  dé  France,  delà 

charge  de  lieutenant-général  dans  Je  païs  de  comme 

j'ay  veu  en  quelques  lettres  de  l'échevinage  de  Reims ,  où 
Regnault  prend  cette  qualité.  —  Et  au  regard  de  l'E- 
glise de  Reims ,  le  Roi  lui  fit  présent  des  tapis  de  satin 
vert  qui  avoient  servi  à  son  sacre,  qu'on  convertit  en 
chappes  suivant  l'inventaire  de  i47°  •  H  donna  encore 
un  ornement  de  velours  rouge  figuré ,  et  à  l'église  de  Saint- 
Remy  un  autre  de  damas  bleu  à  fleurons  d'or  :  et  partant 
de  Reims  trois  jouro  après,  il  alla  au  bourg  de  Corbeny, 
enLaonois,  pour  visiter  l'église  de  Saint-Marcoul  et  tous 
les  malades;  puis  passant  par  Boissons,  Chasteau-Thierry, 
Provins,  il  fut  reconnu  partout  de  ses  bons  sujets,  qui 
bénissoient  le  ciol  de  voir  le  légitime  héritier  de  la  cou* 
ronne  au  trône  de  ses  ancestres. 

Les  rémois  qui  avoient  esté  receus  d'un  très  bon  œil  de 
5a  Majesté,  continuèrent  de  là  en  avant  â  tesmoigner  lo 
sèle  qu'ils  avoient  pour  son  service.  Nos  mémoires  portent 
qu'on  fit  procession  générale  le  dimanche  suivant ,  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  du  couronnement  du  Roi  et  de  la 
sortie  des  anglois,  et  qu'un  ecclésiastique  (1)  qui  estoit 
accusé  d'avoir  adverti  les  ennemis ,  de  l'approche  de  Sa 
Majesté,  fut  privé  de  son  bénéfice  et  condamné  â  prison 
perpétuelle  :  comme  il  se  voit  dans  les  conclusions  ca  pi  tu- 
lai  re  du  mois  de  juillet.  Quant  aux  bourgeois,  ils  fourni-* 
rent  quantité  de  munitions  de  guerre ,  comme  canons  , 
bombardes,  pouldres ,  balles;  grand  nombre  de  char- 
pentiers et  autres  artizans  défrayés  à  leurs  dépens,  pour 
assister  Sa  Majesté  aux  sièges  de  Meaux,  de  Lagni,  de  Pon- 
toise ,  comme  je  remarque  par  les  lettres  de  remerciement 
qu'elle  leur  en  fait,  et  qui  sont  bien  quatre-vingt  en 
nombre  dans  le  trésor  de  l'échevinage  (i).  11  s'y  trouve 
aussi  un  mémoire  qui  témoigne  comme,  depuis  son  sacre 
jusqu'en  l'an  1 45 1 ,  ils  l'avoient  assisté  de  plus  de  deux 
cent  mille  livres,  somme  notable  après  de  longues  guerres 
qui  avoient  épuisé  leurs  bourses*  »  < 

(i)  Cet  ecclésiastique  est  nommé  dans  lea  conclusions  eapitnlaires  :  H  s'appe- 
loit  Jean  Honorate,  chanoine  de  Reims,  lequel  conspira  avec  Pierre  Cauchon,  de 
remettre  la  ville  entre  les  mains  des  Anglois  :  le  chapitre  eut  ordre  de  lui  faire  son 
procès.  (Note  de  l'auteur). 

(*)  Toutes  ces  lettres  et  beaucoup  d'autres  de  Charles  YI ,  Charles  VII ,  du  roi 
d'Angleterre ,  du  duc  de  Bethford  et  du  due  de  Bourgogne ,  se  trouvent  encore  au- 
jourdliui  dans  les  archivea-de  la  ville  de  Reims.  La  Chronique  de  Champagne  don- 
nera le  "catalogue  exact  de  tous  ces  précieux  documents  historiques,  dans  un  de 
ses  prochains  numéros.  (  Note  des  Ed.  )• 
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JtUre»  bu  Brç  b'angldtrre ,  bu  m*  jour  bt  3uiUtt  t  J29 , 

■ 

Wr  lesquelles  U  remercie  les  Rémois,  de  la  fidélité  qu'il*  lui  gardent  :  il  les  eihorte 
malgré  ses  adTersitéa,  a  persister  dans  leur  dévouement  et  leur  promet  sous  peu 


i  ^ _  Db  *ab  lb  Rot  : 

Chiebs  et  bien  amez ,  Nous  avons  entendu  et  sommes  bien  infor- 
mer comment  (  depuis  les  adversitez  qui  naguères  par  les  entre- 
prinses  de  nos  adversaires  sout  à  nos  gens  advenues  en  maintes 
manières,  ce  quenostre  Seigneur  par  adventure  a  voulu  permettre 
pour  nos  dictes  gens,  soubz  crainte  de  m,  réduire  à  meilleur  arroy  et 
gouverne),  vous  êtes  très  loyaument  maintenus  et  maintenez  corne 
nos  bons  et  vrays  subgez  aveo  notre  très  chier  et  très  amé  oncle  le 
Régent  nostre  Royaume  de  France ,  Duc  de  Bedford  ,  au  bien  de 
Nous  et  de  vous,  confirmation  de  uostre  Seigueuric  et  l'cntrctcne- 
ment  de  nos  loyaux  subgez,  aussi  de  la  bonne  police  et  gouverne 
qui"  est  entre  vous  :  Et  en  avons  eu  grand  plaisir  et  somes  très 
conteuts.  Et  pour  ce  ,  Chiers  et  bien  amez ,  que  assez  pouvons 
croire  que  nos  dits  adversaires,  (pour  tant  que  fortune  leur  a  pieu 
ctfalt  lever  en  orgueil,  qui  à  la  parfin  déçoit  et  met  jus  son  maistre), 
s'avancent  le  plus  que  ils  le.  peuvent,  pour  vous  et  nos  aultrcs  loyaux 
subgez  nuire  et  grever  ;  pour  vostre  confort ,  vous  laissons  sçavoir 
que  l'année  que  avons  fait  preste  eu  grande  puissance  et  qui  est 
eu  passaige  de  mer,  avons  faict  avancicr  avec  une  autre  notable 
puissance,  qui  briefvement  seront  devers  iioslro  dit  très  auié  oncle 
Je  Régent  et  vous  :  laquelle  moyeunaut  l'aide  de  Dieu,  nostre  Créa- 
teur, de  vous  et  aultrcs  nos  bons  subgez,  fera  du  bien  et  sortira  graut 
effect,  à  la  confusion d'iccul s  nos  adversaires  cl  relèvement  de  vous 
et  nos  dits  subgez  :  en  attendant  encoresune  aultre  notable  armée 
degrans  Seigneurs  de  pardeça  que,  après  eulx,  somes  appointez 
dedans  brièf  y  envoier,  et  Nous  en  personuc  y  serons  en  toute  la 
haste  que  bonnement  faire  se  pourra  ,  scion  ceque  autrctFois  vous 
avons  escript.  Si,  vueilliez  de  vostre  part  faire  devoir  et  tenir  tou- 
«tours  la  main  que  bonne  police  et  gouverne  demeure  avec  vous , 
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en  donnant  assistance  et  faveur  de  tout  vostre  povoir,  come  avez, 
à  nostre  dit  bel  oncle,  au  bien  de  Nous  et  de  vous,  conservation  de 
nos  Royaume,  seigneurie  et  sugez ,  ainsi  que  en  avons  parfaicle 
fiance.  Tenaus  de  vray  et  pour  certain  que,  en  temps  advenir,  ce 
ne  partira  denostre  mémoire  ,  mais  en  aurons  telle  et  si  bonne 
cognoissanecque  Dieu  y  prendra  plaisir  :  et  vous  et  autres  qui  ainsi 
envers  Nous  se  maintiendront ,  supposé  que  un  peu  do  temps  leur 
conviengne  porter  peine,  seront  très  joyeux  d'avoir  ainsi  longue- 
ment persévéré.  Nous  signifiez  adez  de  vos  estats  et  celui  de  nostre 
bonne  ville,  car  Nous  en  aurons  très  grant  plaisir.  Chicrset  bien 
amez,  Nostre  Seigneur  soit  garde  de  vous.  Donné  soubz  oostre 
privé  scel,  en  nostre  palays  de  Westmenster,  le  ni*  jour  de  Juillet. 
(  En  marge  :  Angleterre  i4^9*  )  ■  > 


(II.) 

&  lires  bu  rot  parles  VII ,  battra  ou  4  Juillet  H29, 

Par  lesquelles  le  lloy  donnr  avis  de  plusieurs  victoires  qu'il  a  remportées  sur  les 
Anglois,  et  annonce  qu'il  vient  à  Reims  pour  y  estre  sacré. 

A  nos  ehiert  et  bien  amis  les  Gens  d'église ,  Bourgois ,  manant  et  habitant  de  noire 
villa  de  Reims. 

De  pas  lb  Roy; 

Cnteiis  et  bien  amez,  Nous  tenons  vous  avoir  bien  sceu  la  bonne 
for  lune  et  victoire  qu'il  a  pieu  à  Dieu  Nous  donner  nouvellement 
sur  les  Anglois,  nos  anciens  ennemis,  tant  devant  la  ville  d'Orléans 
que  depuis  à  Jargneau,  Baugency  et  M  en n-sur- Loire ,  en  chacun 
desqnels  lieux  nosdils  ennemis  ont  reçu  très  grant  domaige  et  tel 
que  presque  tous  ceulx  qui  y  estaient,  mesmemeutr  leurs  c biefs,  et 
des  autres  jusque»  à  quatre  mille  et  plus,  y  sont  que  mors ,  que 
demeurez  prisonuiers:  après  lesquelles  choses  ainsi  advenues,  que 
réputons  plus  grâce  Diviue  que  œuvre  humaine,  Nous,  par  l'advis  et 
meùre  délibération  de  ceulx  de  nostre  sang  et  lignage,  et  de  plu- 
sieurs notables  prélas  et  autres  do  nostre  grant  conseil,  nous  som- 
mes misa  chemin  pour  aller  à  Reims,  afin  de  illeoques  prendre  et 
recevoir ,  selon  la  bonne  coustutnc  de  nos  prédécesseurs ,  nostre 
sacre  et  couronnement.  Pourquoi  vous  mandons,  sommons  et  re- 
quérons ,  sur  la  loyaulté  et  obéissance  que  Nous  devez ,  que  ainsi 
que  teuus  y  eales,  vous  vous  di  posez  à  Nous  recevoir  ainsi  et  par 
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la  manière  que,  pour  cas  semblable,  avez  accoustumé  de  foire  nos 
prédécesseurs,  et  sans  pour  les  choses  advenues  et  passées  y  faire 
anenne  difficulté,  pour  la  double  que  pourriez  avoir,  que  icelles 
choses  eussions  encore  en  nos  Ire  mémoire.  Car  Nous  vous  certifiions 
que,  en  vous  bien  gouvernant  envers  Nous  (et  ainsi  que  faire  de- 
vez), Nous  vous  traitlerons,  en  tous  vos  affaires,  comme  bons  et 
foyaulx  subgez,  et  vous  aurons  toujours  pour  bien  recommandez. 
Et  se,  pour  être  plus  avant  informez  de  nostre  intention  sur  ce, 
voulez  venir  les  anciens  de  vous  pardevers  Nous,  Nous  en  serons 
bien  eontens  ;  et  avec  cestui  nostre  hérault  que  envoyons  devers 
vous  y  pourrez  venir  setùrement ,  en  tel  nombre  que  bon  vous  sem- 
blera, sans  ce  que,  à  quelque  occasion  que  ce  soit,  vous  soit  fait  ne 
donné  aucun  destrourbier  ou  empeschement.  Donné  à  Brinon-l'Ar* 
ccyesque,  le  4*  Jour  de  Juillet. 

Signé  Cn arles  , a 

et  plus  bas  :  Picâit. 


(III.) 

Cfttrre  bit  roi  Charles  VU,  battre  bu  xi  3uil(rt  1429  , 

ta  lesquelles  U  se  plaint  que  les  habitant*  de  Reims  n'aient  fait  aucune  réponse 
a  tes  lettres  dn  iv  Juillet  :  il  leur  mande  de  nouveau  qu'ils  aient  à  tout  préparer 
pour  le  reccToir  dignement  et  disposer  toutes  choses  pour  son  sacre. 

A  nos  ehiers  et  ùUn  mmex  kt  Gens  d'égtisc,  Bourgort,  manant  et  habitant  de  notre 
vHlc  de  Reims. 

Db  Fin  le  Roi; 

CntEBsetbicn  amez,  Nous  vous  avons  naguères  envoiez  nos  lettres 
parGuiénes,  nostre  hérault,  par  lesquelles  vous  signifions  que  nostre 
intention  estott  d*estre  briefment  à  Reims,  pour  y  recevoir  nostre 
«acre  et  coronnement,  en  vous  mandant,  sommant  et  requérant 
que  vous  disposassiez  pour  Nous  y  recevoir  ainsi  que  tenus  estes  de 
foire  :  lequel  nostre  hérault  est  retourné  pardevers  Nous,  sans  ce 
que  par  lui  vous  ayez  fait  aucune  response  à  nos  dilcs  lettres  ulout  ne 
sommes  pas  content ,  et  ne  savons  se  aucuns  particuliers  d'entre 
tons  aurotent  retenu  nos  dites  lettres,  sans  les  monstrerà  la  commu- 
nauté. El  pour  ce,  renvoions  par  devers  vous  nostre  dit  hérault,  en 
»ous  signifiant  de  rechief  que  présentement  partons  de  cy ,  et  est 
nostre  intention ,  au  plaisir  de  Dieu ,  d'aler  en  ladite  ville  de  Reims 
l*our  iUec  recevoir  nostre  sucre  et  coronnement  ainsi  que  nos  pré- 
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decesseurs  ont  acoustumé  de  faire.  Et  des jà  fussions  bien  appro» 
chez,  si  ne  fust  la  demeure  que  avons  fait  en  cette  nostre  ville  de 
Troyes,  en  laquelle  avons  esté  grandement  et  honorablement  ic- 
ceus ,  et  Nous  ont  nos  bourgois  et  subgiecs  d'îcelle  ville ,  rendue  et 
faite  toute  obéissance,  ainsi  que  bons  subgiecs  doivent  faire  à  leur 
souverain  et  naturel  seigneur.  Et  vous  mandons ,  sommons  et 
requérons  encore  autre  fois ,  sur  la  loyauté  et  obéissance  que 
Nous  devez,  que  vous  disposez  à  Nous  recevoir  en  icelle  ville  de 
Reims ,  ainsi  que  tenus  y  estes  et  que  en  cas  semblable  avez  acous- 
tumé de  faire  à  nos  prédécesseurs  :  sans  pour  occasion  des  choses 
avenues  et  passées  y  faire  aucune  difficulté ,  pour  la  dootte  que 
pourriez  avoir  que  i celles  choses  eussions  encore  en  nostre  mé- 
moire: car  Nous  vous  certifions  que  en  faisant  vostre  devoir  envers 
Nous,  vous  traictrons-  comme  bons  lôyaulz  subgiecs,  et  aurons 
toujours  vous  et  la  ville  en  espéciale  recommandation ,  et  comme 
autrefois  vous  avons  écrit.  Se,  pour  savoir  plus  certainement  nostre 
intention,  voulez  venir  lesanciens  de  vous  au  devant  de  Nous,  Nous 
en  serons  bien  conlens,  et  y  pourrez  venir  seurement  avec  nostre 
dit  bérault,  en  tel  nombre  que  bon  vous  semblera,  sans  ce  que  au- 
cun destourbicr  ou  empeschement  vous  soit  lait  à  quelque  occasion 
que  ce  soit.  Et  à  cette  fois,  Nous  faites  response  par  icellui  nostre 
hérault. — Donné  en  ceete  nostre  ville  de  Troyes,  le  xi  jour  de  Juillet. 

Signé  Cbidle8  , 

et  plut  bas  :  Coicret. 


(IV.) 

JCrttrw  b'ûboittion  bonnrro  par  lr  roi  Cljarlfft  VII* ,  la  urtllt  br  son  *acvt , 

D.  s  peines,  amendes  et  confiscations  prononcées  contre  ceux  de  Reims,  &  raison 
de  leur  désobéissance  et  connivence  avec  les  Bourguignons  et  les  Anglois. 

Cham.es,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  savoir  faisons  à 
tous  présens  et  a  venir,  que  comme  nos  bien  ainez  les  gens  d*Es- 
glise,  Nobles,  Eschevins,  Bourgois  et  habitans  de  la  ville  et  cité  de 
Reims,  en  laquelle  Nous  nous  transportons  présentement  pour  illcc , 
au  plaisir  de  nostre  sire, recevoir,  comme  il  est  accoustumé,  nostre 
sacre  et  couronnement,  ayant  envoyé  solennelement  et  en  toute 
révérence  au  devant  de  Nous,  aucuns  leurs  notables  députés  ,  qui 
pour  culzei  de  par  eulz  en  Nous  recognoissant,  corne  faire  doivent 
leur  seigneur  souverain,  Nous  ont  en  toute  humilité  fait  et  résidu 
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plaine  obéissance,  Nous  suppliant  et  requérant  que  les  choses  ave- 
nues et  passées  au  regart  d'eulx ,  à  cause  de  la  division  qui  a  esté 
longuement  et  encore  est  eu-  cestui  nostre  royaume ,  pour  laquelle 
et  pour  la  salvation  de  leur  corps  et  biens  leur  a  convenu  adhérer 
et  converser,  tant  avenues  les  Bourguignons,  à  nous  désobéissans 
que  aussi  avecque  les  Anglois,  nos  anciens  ennemis,  et  leur  faire  et 
donner  toute  obéissance,  Nous  pleust  mettre  en  obly  et  tout  par- 
donner et  abolir  en  les  recovant  et  recueillant  en  nostre  bonne 
grâce,  comme  nos  vrais  et  loyaulx  subgiecx.  —  Pour  ce  est-il  que 
Nous  ayans  regart  et  considération  aux  choses  dessus  dites,  voulons 
et  désira n s  toujours  retraire  et  réunir  à  Nous  et  en  nostre  bonne 
obéissance  nos  vassaulx  et  aubgiecz  et  les  oster  de  la  servitude  de 
no» dits  ennemis:  aux  dites  gens  d'église,  Nobles,  Escbevins,  Bour- 
gois  et  habitans  de  la  dite  ville  et  Cké  de  Reims  et  du  pais  d'envi- 
ron, pour  les  considérations  que  dessus  et  pour  aultres  qui  à  ce 
Noos  meuvent,  avons  par  grant  et  meure  délibération  de  Conseil, 
de  nostre  certaine  science,  auctorité  royale  et  grâce  spéciale,  quicté 
pardonné  et  aboly ,  quictons,  pardonnons  et  abolissons  par  ces  pré- 
sentes, et  à  chacun  d'eulx  qui  fera  le  serment  de  Nous  estre  dores- 
navant  vray  subject  et  obéissant,  tous  cas,  crimes,  délits  et  offenses 
en  qooy  Ton  pourrait  dire  eulx  ou  aulcuns  d'eux  avoir  offensé  ou 
délinqué  envers  Nous,  Nostre  Majesté  et  couronne,  aux  causes  que 
dessus  et  en  dépendances ,  tant  en  matière  de  guerre  que  autre- 
ment en  quelque  manière  que  ce  soit  :  Toutes  lesquelles  choses 
Nous  avons  aduullées  et  abolies,  adnullonset  abolissons  et  voulons 
eslre  dites  et  réputées  comme  non  avenues  et  que  le  s  dit  s  de  Reims 
joissent  ce  nonobstant  des  houneuxs,  franchises,  liberté*  et  préro- 
gatives dont,  paravant  ces  choses,  avoieut  accoustumé  de  joir  et 
aussi  de  leurs  biens  héritages  et  possessions,  meubles  et  immeubles 
estant  en  nature  de  choses,  esta*,  offices  et  autres  choses  quelcon- 
ques :  nonobstant  quelconques  dons  que  en  pourrions  avoir  faits  et 
ses  exploiz  qui  s'en  seraient  ensuis  que  révoquons  et  adnullons  par 
ces  dilcs  présentes.  Et  surtout  imposons  silence  à  nostre  Procureur 
et  à  tous  autres  nos  officiers  :  et  ne  voulons  pas  que ,  à  l'occasion 
des  choses  devant  dites,  aucune  chose  leur  soit  ou  à  leurs  succes- 
seurs, au  temps  à  venir,  reprochée  ou  imputée  contre  leur  honneur, 
niais  voulons  et  ordonnons  cculx  qui  feraient  le  contraire  estre 
contraincts  à  le  réparer  et  amender  par  voyo  de  justice. 
Si  domaoss  en  mandement  par  ces  dites  présentes  à  nos  amez  et 
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féaux  le»  gens  de  nostre  parlement,  au  Bailly  de  Verni  a  rider*  et  à 
tous  aultres  dos  Justicier*  et  officier»  ou  a  leurs  b'eutenans  présen» 
et  à  venir,  et  à  chacun  d'eulx  comme  il  appartiendra,  que  deuoslre 
présente  grâce ,  octroy,  quictance ,  pardon  et  abolition  ,  facent  et 
souffrent  les  dits  gens  d'église,  Nobles,  Eschevins ,  Bourgois  et  ha* 
bilans  de  la  dite  vUle  et  cité  de  Reims  et  dudit  pais  d'environ ,  qui 
demourront  sous  nostre  dite  obéissance ,  et  chacun  d'eulx  joir  et 
user  pleinement  et  paisiblement,  sans  les  travailler  ou  empescher 
ores,  ne  au  temps  à  venir,  ne  souffrir  estre  travaillez  ou  empescher 
en  aucune  manière,  au  contraire.  Et  atlin  que  ce  soit  chose  ferme 
et  stable  à  tomiours,  Nous  avons  fait  mectre  nostre  scel  à  ces  dites 
présentes:  au  vidimus  desquelles,  fait  soubs  scel  royal  ou  autre 
«cet  autentique ,  voulons  plaine  foy  estre  adjoustée  comme  à  l'ori- 
gnal, et  que  d'icelui  vidimus  ung  chacun  à  qui  ce  pourra  toucher 
se  puisse  aider  comme  dudit  origioal.  —  Donné  à  Sept-Sauls- lès- 
Reims  ,  le  xvi*  jour  de  Juillet ,  l'au  de  grâce  mil  .cccc.  vingl  neuf, 
et  de  nostre  règne  le  septième.  Scellées  de  uostre  Scel  ordonné  en 
l'absence  du  grand.  • 

Par  le  Roy  en  son  grant  conseil,  ouquel  nions*  le  due  d'A- 
lençon ,  les  Contes  de  Clermonf  et  de  Vendosme ,  vous  ,  les 
Evesques  de  Cbâalons,  de  Sécs  et  d'Orléans  :  les  s"  Delebret, 
de  Laval,  de  la  Tremouille,  de  Trêves  et  de  Gaucourt  et  plu- 
sieurs a  ul  très,  es  toi  en  t. 

Signé  Picart. 

(Le  sceau  n'existe  plus»  ii  ne  reste  que  la  soie  rouge  et  verte  oui  le  portait ). 


(V.) 

Ctût  be  quelques  brpense*  faites,  lors  bu  Sarre  be  <EI)arles  vu ,  par  plu- 
sieurs  seigneurs  et  partirultèreinent  par  le  pire  be  3eannc  la  gurellr ,  et 
pagres  au*,  frais  communs  bes  habitants  be  la  piUe  be  Ueims. 

Extrait  d'an  recueil ,  ayant  pour  titre  :  Compte  des  deniers  communs  de  la  vitle  d& 
Reimt,  peur  l'an  commentant  au  jour  de  saint  Remy  en  octobre,  l'an  mil  quatre  cent 
vingt-huit,  et  finissant  audit  jour  l'an  mil  quatre  cent  vingt-neuf. 

Autres  deniers  baillez  par  mandement  du  dit  Thomas  de  Ba- 
zoehes,  naguère»  Lieutenant  de  mondit  sieur  de  Chastillon,  et  à 
présent  Lieutenant  de  noble  homme  Antoine  de  Hollande,  Ecuyer 
Seigneur  de  Hereauville,  Vallet  tranchant  du  Roy  nostre  sire ,  Ca- 
pitaine de  la  ville  et  cité  de  Reims  et  du  pays  d'environ ,  tant  foc* 
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DOXS  ET  PRESENT  FAITS  A  AE-ÇtTNS  SEIGNBURS  ET  ATTBES  GENS,  COMME  POUR 
t-Û-BUSES  PAR  EUX  FAITES  EN  ABCGNE8  BOTTBLLEBJES  ET  AILLEURS  EN  LA  WTB 

mis,  et  autees  frais  faits  a  CES  occaeioms,  et  autres  déclarez  èz  dits 
mandetnens. 

A  Ali»,  vefve  feu  Raulin-Moriau ,  hosleste  de  L'asne  rayé ,  pour 
(lesj)cose  faite  eo  son  hostei,  pour  le  père  de  Jeaune  la  Pucellc  , 
qui  était  eo  la  compagnie  du  Roy  quand  il  fut  sacré  eu  cette  ville 
de  Reims,  ordonné  être  payé  des  deniers  communs  de  ladite  ville,  la 
«tomme  de  vingt-quatre  livres  parisis.  comme  il  appert  plus  à  plain 
parle  mandement  du  dit  Lieutenant,  donné  le  dix-huitième  jour 
du  mois  de  septembre,  Tan  mil  quatre  cent  viogt-neuf  et  par  quic- 
tance  de  la  dite  Mis,  esc  ri  te  au  dos  d'icelui  mandement,  cy-ren- 

du  pour  ce   xxiuj  1.  p. 

A  Jacquet  te  vigneron  demeurant  a  Reims,  la  somme  de  cin- 
quante-deux livres  dix-sept  sols  huit  deniers  parisis,  pour  des- 
jK'n*c  faite  en  son  hostei ,  par  AI.  de  Chastillion  (  i  ),  ses  gens  et 
-plusieurs  autres  seigneurs,  et  autres  notables  personnes  de  cette 
cité,  et  de  dehors,  ordonnez  estre  payez  leur  despenscs  des  deniers 
comme  nn  dessus  dits,  et  pour  quatre  muids  et  quatre  septiers  de 
vin,  tant  de  liiaune  comme  François,  prins  eu  sou  dit  hoslel,  eu 
diverses  parties  et  journées,  pour  pçjéseuter  à  plusieur  Seigneurs, 
et  autres  gens  notables,  aux  quels  il  appartenait  de  faire,  pour 
l'honneur  de  la  dite  ville  de  Reims  , quand  ils  tout,  et  ont  été  eu 

icelle  ville   Lij  1.  xvij  s.  vu}  d.  p. 

A  Jcsson  de  Chaalous,  pour  uue  fine  nappe  large  a  lui  achetée, 
donnée  au  Roy  notre  sire  après  ce  qu'il  fut  sacré  en  cette  ville,  la 
somme  de  deux  cent  quarante  li\re<  parisis,  comme  il  appert  par 
niaudcmeiit  dudit  Lieutenant,  donné  le  vingtième  jour  de  juillet  , 
l'an  dessus  dit  mil  quatre  cent  et  vingt-neuf,  et  par  quiciuiK  i  du 
dit  Jesson  de  Chaalous,  esc  ri  te  au  dos  d'iccluy  mamlemrnt ,  ey 
rendue  pour  ce   ijc.  xl.  1.  p. 

(i)  On  a  vu  (dans  l'extrait  de  Cocquault  qui  précèdr) ,  que  Clia»ti)!oii  était  lopé 
à  l'iiostel  û'Ogier  le  Danois,  pie*  la  furle-dc-Cétès.  Cet  !iût«:l  qui  rappi  lait  un  dis 
plu»  fameux  paladius  de  Cliailcinagnc ,  n'existe  plus  a  Huiius. 


CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE. 


manuscrit  Siavm  sur  lequel  If»  {lois  ht  fnmrr  prêtaient  strnunt  <r 

Uur  Sorrr. 

■ 

4 

Parmi  les  précieux  monuments  que  possède  le  cabi- 
net des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Reims,  figure 
un  volume  dont  l'extérieur  et  l'apparence  n'éveille- 
raient pas  à  un  haut  degré  la  convoitise  des  hommes 
positifs  de  notre  époque.  Ce  volume  cependant  fut  jadis 
d'un  prix  inestimable ,  et  plus  d'une  bibliothèque  royale 
pourrait  bien  nous  Fenvier  encore ,  aujourd'hui  qu'il  est 
tout  dépouillé  de  l'or,  de  l'argent,  des  rubis,  des  pierres 
précieuses  qui  l'enrichissaient  avant  les  jours  de  la  révo- 
lution. —  Nous  aurons  fait  l'histoire  de  ce  manuscrit  en 
publiant  la  correspondance  suivante,  a  laquelle  il  a  donné 
lieu  tout  récemment. 

Paris,  Mai  i836\ 
A  M,  L.  P.  BilUiolhécairc-adjt.  de  la  ville  de  Reims. 

* 

MoasIETJB  BT  AMI  , 

Je  vous  prie  d'être  astez  obligeant  pour  adresser  à  M.  de  La- 
binsky,  directement,  une  bonne  et  belle  notice  sur  le  manuscrit 
d'Evangile  en  langue  esclavonne  qui  existe  dans  la  bibliothèque  de 
Reims.  Ce  volume  est  indiqué  dans  la  bibliothèque  de  Montfaucon, 
p.  io4a.  M.  de  Labinski  aura  communication  par  moi  de  l'ouvrage 
de  ftionUaucou,  mais  il  désire  vivement  d'autres  délai!*. 

Veuillez  me  croire,  etc. 
Trcbeneb,  Libraire  r 


Paris,  Mai  i83& 

Au  même. 

MOHSIEVE  , 

Un  allemand  de  nos  amis  nous  ayant  demandé  des  renseigne- 
ments sur  le  livre  d'Evangile  qui  existait  à  Reims  avant  la  ré- 
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Tolntion ,  et  sur  lequel  les  Rois  prêtaient  serment  à  leur  sacre,  fe 
m«  irai»  adressé  à  la  bibliothèque  royale,  et  monsieur  votre  frère 
nous  a  dit  que  vous  pourriez  nous  donner  ces  renseignements:  o'est 
donc  sous  ses  auspices,  Monsieur  etsursa  recommandation  que  nous 
prenons  la  liberté  de  nous  adresser  à  vous,  pour  vous  prier  de  nous 
dire  si  ce  livre  existe  encore  à  Reims,  le  lieu  où  il  est  conservé,  s'il 
est  en  langue  latine,  slavonne  ou  toute  autre,  enfiu  si  c'est  bien  le 
livre  en  question.  Pardon,  Monsieur,  de  toutes  ces  importunités , 
nous  désirons  pouvoir  répondre  le  mieux  possible  à  notre  ami  qui 
s'occupe  beaucoup  de  langue  Slavonue  et  qui  vient  de  publier  un 
ouvrage  sur  cette  langue. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc. 

De  Bcbe  frères  , 
Libraire»  de  la  bibliothèque  royale* 

«  — 

Réponse  aux  lettres  précédentes* 

MORSllOfe, 

La  bibliothèque  de  Reims,  a  conservé  le  manuscrit  dont  voue 
tous  enquérez.  Il  est  porté  sur  notre  catalogue  sous  le  chiffre 
A.  sq/Si.  C'est  un  petit  in-4»  sur  vélin  à  deux  colonnes  :  il 
contient  47  feuillets  ou  94  pages.  On  y  trouve  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, Tune  en  pur  Slavon,  de  16  feuillets:  le  commencement  et 
la  fin  de  cette  première  partie  semblent  manquer  :  l'autre  qui  fait 
suite,  sans  apparente  interruption,  est,  dit-on,  en  langue  Ulyrienne. 
Les  initiales  de  la  partie  Slavonne  sont  coloriées  et  accompagnées 
d'ornements  bysantius  :  les  initiales  de  la  partie  Illyrienne  sont 
ornées  de  vignettes  à  rieurs  ou  à  personnages ,  le  tout  colorié  et  re- 
haussé d'or  :  te  travail  en  est  grossier.  J'ai  fait  voir  ce  manuscrit 
a  MM.  les  Conservateurs  do  la  bibliothèque  du  Roi,  qui  n'ont  pu  se 
mettre  d'accord  sur  son  âge.  Il  résulte  pourtant  de  leur  opinion  for- 
melle qu'il  est,  pour  la  première  partie,  au  plus  tard  du  XIII'  siècle. 
Il  n'a  pas  paru  à  ces  MM.  que  la  seconde  partie  eût  le  même  ancien- 
neté. Cet  évangile  était  avant  la  révolution  conservé  dans  le  trésor 
de  la  Cathédrale;  sa  couverture  était  garnie  de  pierres  précieuses  et 
de  riches  fermoirs  en  or  :  tout  cela,  en  1793,  est  devenu  le  butin  do 
la  Nation. 

U  y  a  de  nombreuses  et  contradictoires  traditions  sur  l'origine  de 
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ce  manuscrit  :  la  première,  et  pe  n'est  pas  la  m  oh»  curieuse, 
c'est  que  cet  évangile  serait  celui  qu'écrivît  lui-même,  au  IV  siè- 
cle, aaiat  Méthode,  ie  Apôtre  des  Ruascs.  Je  vous  renverrai, 
•pour  apprécier  f  importance  dont  serait  pour  nous  ce  volume  ,  si 
cette  optuion  se  trouvait  fotwlée  ,  à  ce  que  raconte  Nestor  des 
travaux  et  delà  mission  de*  saint  Méthode  en  Slavonie  (t).  —  Les 

.  (i)  *  Le  premier  lirre  Slave  fut  vne  traduction  faite  eu  Moravie,  aussi  a-t-on  con- 
aorfè  aux  .caractères  encore  en  usage  en  Kuuie  le  nom  des  lettres  de  l'alphabet 
slavpn.  —  A  ce  sujet,  il  faut  savoir  qu'il  se  trouvait  parmi  les  Bulgares  qui  occu- 
paient les  rires  du  Danube,  des  Slaves  baptisés.  Leurs  princes,  Rostislaw,  Sviato 
polk,  ctKotzcl,  envoyèrent  un  jour  des  députés  au  Tzar  Mikhael ,  qui  lui  dirent 
de  leur  pari»  «  «  Nos  frères  sont  baptisés  et  pourtant  nous  n'avons  point  de  maîtres 
>  pour  nous  instruire  et  nous  endoctriner  ,et  qui  sachent  nous  expliquer  les  livres 

•  Saints:  parmi  nous  chacun  les  interprète  à  sa  guise.  Nous  n'entendons  ni  la 
»  langue  grecque  ni  la  langue  latine  :  cela  fait  que  nous  ne  pouvons  comprendre 

•  les  mots  des  livres,  et  encore  mojos  leur  signification.  Envoie-nous  donc  un  doc- 

■  teur,  qui  nous  puisse  enseigner  à  comprendre  ces  livres  et  leur  sens.  «  —  Le  Ttar 
ayant  entendu  ce* mots  fit  réunir  tons  ses  philosophe»  et  les  instruisit  du  message 
des  princes  Slaves.  Les  philosophes  alors  lui  dirent:  Il  y  a  en  Thessalonie  un  homme 

•  appelé  Léon,  qui  a  deux  fils  fort  savants,  lesquels  possèdent  la  langue  Slavonne. 
—  Le  Tzar  G  t. dire  a  Léon  en  Thessalonie:  •  Envoie-moi  tes  deux  fils  Méthodjc  et 

•  Çonslantjn.  «Léon  ,  aussitôt  cet  ordre  reçu,  se  ha  ta  de  les  envoyer,  et  les  deux 
philosophes  vinrent  trouver  le  Tzar* ■  Voyez  ,  leur  dit  celui-ci,  les  Slaves  m'ont 

■  adressé  un  message  par  leqnel  ils  me  prient  de  leur  envoyer  un  docteur  qui  puisse 

•  ileuk*  expliquer  4es  livres  Saints:  tels  sont  leurs  voeux.  •  Les  deux  frères  excités  par 
le  ftarao,  rendirent  chez  les  Slaves,  et  vinrent  trouver  RostisJavv ,  S  via  topoLk  et 
kotael.  Aussitôt  Jeqr  arrivée  ils  se  mirent  a  composer  un  alphabet  en  langue  Sla- 
vonne et  commencèrent  à  traduire  en  cette  langue  les  livres  des  Apôtres  et  des 
Evangiles.  C'est  alors  que  les  Slaves  se  réjouirent  beaucoup  d'entendre  enfin  dans 
leur  propre  langue  les  merveilles  de  Dieu.  —  Ensuite  ils  traduisirent  les  psaumes 
et  les  octaves  et  d'autres  livres.  Hais  alors  des  envieux  se  mirent  a  déprécier  les 
-livres  slaves  et  dirent  :  ■  11  n'est  donné  à  aucune  nation  d'avoir  un  alphabet  parti- 

•  culier ,  si  ce  n'est  aux  hébreux ,  aux  grecs ,  et  aux  latins ,  à  cause  de  4'inscription 
»  que  Pilate  a  fait  placer  sur  la  croix  de  notre  Seigneur.  •  Aussitôt  que  (e  Pape  eût 
été  informé  à  Rome  de  cette  erreur,  il  réprimanda  ceux  qui  murmuraient  contre 
les  livres  Slaves  et  dit:  •  C'est  pourtant  la  seule  manière  dont  poissent  s'accomplir 

•  ces  paroles  de  l'écriture:  toutes  les  langue*  raconteront  le»  merveille»  de  Dieu  selon 

•  ie  Saint-Esprit  leur  xlanncra  de  l'exprimer.  Que  ceux  donc  qui  déprécient  la 

•  langue  slave  soient  aussitôt  bannis  de  1  église,  jusqu'à  ce  qu'ila  a  vouent  leurs  torts, 

■  car  ce  sont  des  loups,  et  non  point  des  agneaux,  que  l'on  reconnoU  à  leurs  actes 

•  et  dont  il  faut  se  méfier.  Mais  vous,  enfants  de  Dieu ,  soyez  attentifs  a  la  leçon  de 
»  votre  maître,  n'abandonnez  point  la  doctrine  de  l'Eglise,  celle  que  votre  maître 

•  Méthode  vous  a  enseignée.  • 

Constantin  ensuite  s'en  retourna  pour  instruire  la  nation  des  Bulgares  :  quant  à 
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partisans  de  celle  singulière  «proton  ne  manquent  pas  de  raisons 
pour  l'appuyer  :  ils  racontent  que  ce  manuscrit  aurait  été  donné 
par  Anne  de  Russie,  à  Itagor,  évêque  de  Châlons,  quand  celui-ci 
vint  li  chercher  pour  la  conduire  à  Philippe  1",  quelle  épousa, 
et  que  Roger  aurait  cédé  ce  manuscrit  à  l'Eglise  de  Reiras. 
Certes  ,  ou  ne  peut  donner  à  iwi  conte  de  plus  vraisemblables 
couleurs.  —  D'antres  estiment  que  les  Français,  ]ors  de  la  prise 
de  Conslanliuople,eii  iao4- trouvèrent  ce  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque dite  de  Suint-Jérôme,  et  que  l'fimpcrour  tiaudoiu ,  l'envoya 
en  présent  à  Guillaume  aux  Blanches-Mains,  Archevêque  de  Reims. 

I)  est  toutefois  de  notoriété  ,  parmi  les  personnes  versées  dans 
l'histoire  et  les  antiquités  delà  ville  de  Reims,  que  le  Cardinal  do 
Lorraine  avait  en  grande  vénération  ce  précieux  '"Evangile  ;  dans 
les  cérémonies,  il  le  portait  suspendu  h  son  cou  par  une  chaîne  d'or. 
On  pense  que  ce  fut  lui  qui  le  reçut  en  don  du  Patriarche  de  Cons- 
tanlinople  et  qui  l'offrit  en  1 554  a  l'Eglise  de  Reims  :  voilà  comme 
vous  voyez,  Monsieur,  des  opinions  bien  contradictoires  ;  partie  de 
cette  dernière  se  trouve  confirmée  par  la  notice  suivante  écrite  sta-'r 
une  tablette  de  carton  ,  jointe  à  ce  manuscrit. 

«  Ce  texte  a  été  donné  à  l'Eglise  de  Reims,  par  le  Cardinal  de  Lor- 
raine ,  en  i554-  La  tradition  est  qu'il  provient  du  trésor  de  Cons- 
'taotînople  et  qu'il  a  été  tiré  de  la  bibliothèque  de  Saint-Jérôme. 

•  La  première  partie  du  livre  est  en  caraclèrcsscrviens,  dits  de  Saint- 

•  Cyrille,  et  en  langue  orientale,  à  l'usage  des  Caloyers  :  la  seconde 
■est  en  caractères  illyriens  dits  de  Saint  -  Jérôme  et  en  langue  m- 
»  (tienne  ou  esctavonique  H  —  Le  vice-chancelier  du  Czar  passant  A 
»  Reims,  le  27  juiu  1717,  fit  lecture  très-facilement  de  la  première 
•partie,  avec  deux  Seigneurs  qui  etoient  avec  lui  :  ils  dirent  que 
•c'etoit  leur  langue  naturelle.  Mais  ils  ne  purent  lire  la  seconde 
•partie.  —  Le  Roi  prête  serment  le  jour  du  sacre  sur  ce  livre  dont 

Méthode  il  resta  cher  1rs  Morarcs  ;  après  quoi  le  prince  Kotzel  l'établit  évêque  de 
Panoonie,  sur  le  siège  de  PApOtre  saint  Andronik,  l'un  des  soixante-dix  disciples 
de  l'Apôtre  saint  Paul.  C'est  alors  que  Méthode,  avec  l'aide  de  deux  pope*  qui  écri- 
raient kabilrmcnt ,  traduisit  tous  les  livres  du  .grec  en  siavon ,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin,  et  ce,  dans  l'espace  de  six  mois,  ayant  commencé  vers  la 
iuoe  de  mars,  jusqu'au  13  octobre  suivant.  Puis, quand  tout  fut  achevé,  on  rendit 
de  solennelles  actions  de  grâces  à  Dieu  qui  avait  daigné  soutenir  si  efficacement 
l'érêqne  Méthode  dans  ses  travaux. 

U  Chsosiqcs  sa  Nssioa.  (Traduct.  de  Louis  Paiis,  t.  1",  p.  3i  et  tulvantet). 


■ 
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»îe  couvercle  est  garni  de  plusieurs  chatons  qui  renferment  de» 
»  reliques  :  par  une  suite  sans  doute  de  l'ancien  usage  rapporté  par 

•  les  historiens,  de  faire  les  serments  sur  les  Evangiles,  ou  sur  le* 

•  reliques  et  autres  symboles  de  la  religion  ;  » 

.Au  bas  de  cette  notice  se  trouve  cette  mention  de  la  mémo 
écriture  :  de  la  main,  de  Persevaly.  jtcruam  et  vigneron  à  Sacy,  en  1789V 

Enfin  en  compulsant  un  manuscrit  du  dernier  siècle  (  piècas  di- 
vertes- sur  Reims,  manuscrit  non  catalogué  )  il  m'est,  par  hasard., 
tombé  sous  les  yeux  le  nouveau  renseignement  qui  suit  : 

•  Mémoire.  Observation*  sur  le  livre  d'Évangile  qui  est  dans  là  trésor 
de  Notre-Dame  ds  C  Eglise  de  Reims. 

c  Ce  livre  est  in-4%  épais  d'un  pou  ce ,  relié  en  maroquin  rouge 
dont  le  couvert  est  garni,  d'un  coté,  de  grosses  pierres  précieuses* 
11  est  en  deux  parties,  et  elles  sont  toutes  deux  de  différent  carac- 
tères. Les  feuillets  de  ce  livre  sont  écrite  en  lettres  étrangères  et 
très  anciennes ,  de  manière  que  personne  n'a  pu  le  lire  ni  dire  en 
quelle  langue  il  est  écrit  :  il  a  toujours  passé  pour  contenir  l'jL- 
vangile. 

«  En  effet  l'Ambassadeur  du  Czar  en  France ,  passant  à  Reims 
le  j8  Juin  1726,  pour  aller  auxeaux  d*Aix  ,  vint  voir  le  trésor  de 
de  l'Eglise  de  Reims  avec  son  secrétaire  r  ils  firent  la  lecture  de  la 
première  partie  de  ce  livre  fort  facilement  devant  plusieurs  do 
MM.  les  Chanoines  et  Chapelains  de  l'église. 

«Ils  dirent  que  c'étoit  des  endroits  de  l'évangile,  écrits  en  langue 
esclavoniqueetdc  la  plus  ancienne  écriture  qu'il  y  eut,  et  que  c'é- 
toit leur  langue,  et  que  ces  morceaux  détachés  éloient  en  forme  de 
martyrologe. 

«  Us  dirent  que  le  chiffre  qui  marque  la  1"  page  de  ce  livre  est 
en  leur  langue  le  nombre  19,  et  qu'ainsi  il  manque  18  pages  au 
commencement  de  ce  livre  :  que  le  titre  qui  est  dans  la  première 
feuille  est  du  5'  chapitre  de  St.-Malhicu. 

«  A  l'égard  de  la  seconde  partie  de  ce  livre  ,  qui  est  d'un  autre 
caractère,  ils  n'eu  purent  rien  dire,  mais  ils  dirent,  qu'ils  croyoient 
qu'elle  étoit  écrite  en  langue  illyrique,  qui  approche  de  l'esclavonne, 
et  que  ce  caractère  est  des  plus  anciens. 

m  Quelque  temps  après  que  cet  Ambassadeur  fut  sorti  de  l'é- 
glise ,  MM.  Lcjeunc  et  Regnault,  Chanoines  qui  avoient  été  présens 
à  la  lecture  de  ce  livre,  se  transportèrent  ûvec  le  livre  à  l'auberge 
du  Moulinet,  où  cet  Ambassadeur  étoit  descendu  ;  ils  demandèrent 
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à  parler  au  secrétaire.  On  les  introduisit  dans  sa  chambre,  et  il 
étoit  absent.  On  leur  montra  un  petit  livre  relié  qui  étoit  sur  la 
table ,  ils  l'ouvrirent  et  remarquèrent  que  c'étoit  un  livre  de  priè- 
res et  dont  le  caractère  étoit  pareil  à  celui  de  la  première  partie  du 
livre  de  Iïglisc  de  Reims  qu'ils  confrontèrent  ensemble. 

t  H.  Rcguault,  Chanoine,  y  retourna  après  midy  et  pria  M.  le 
secrétaire  de  lui  faire  la  lecture  de  la  première  page  de  ce  livre  et 
de  la  lui  dicter  en  françois  :  ce  qu'il  fit  gracieusement  et  M.  Reg- 
uuult  écrivit  suivant  qu'il  me  l'a  donné  ainsy: 

—  Numéro  page  19.  Le  Monde  est  étonné  ,  disant  :  Qui  est  celui 
à  qui  la  mer  et  les  vents  obéissent  ? 

c  Du  même  mois,  le  20  d'Octobre  :  La  martirization  de  S  t. -Nes- 
tor et  Capeline  pour  ces  saints.  L'évangile  est  du  a  de  ce  mois. 

•  Du  même  mois  :  la  souvenance  de  St.-Cyriaque,  Patriarche  et 
du  vu  nt  martyr  Zinobie  ,  pour  lequel  l'Evangile  est  du  troisième 
du  mois  de  Septembre. 

Du  iM  du  mois  de  Novembre  :  La  souvenance  de  St.-Cosme 
etDamieo,  qui  n'ont  point  pris  d'argent.  L'Evangile  est  de  saint 
Mathieu ,  18*  chapitre  :  c  Dans  ce  temps-là  Jésus-Christ  ayant  ap- 
pelé ses  disciples  leur  donna  la  puissance  de  chasser  tous  les  mau- 
vais esprits  et  de  guérir  tous  les  maux  et  les  maladies,  etc.  » 

Voilà,  Monsieur,  tous  les  renseignements  que  je  puis  vous  don- 
ner sur  le  manuscrit  Slavon  que  possède  notre  bibliothèque.  Je 
désire  qu'ils  vous  soient  agréables  et  vous  prie  de  recevoir  l'assu- 
raoce  de  tout  mon  zèle  à  vous  servir. 

Je  suis ,  Monsieur,  etc. 
Lotis  Paeis  ,  Bibiiotk.-  Adjt. 


Lctlrc  de  M.  de  Labinski,  Secrétaire  d'Ambassade  de  Russie, 
À  M.  L.  P.  Bibliot.-Jdj\  delà  ville  de  Reims. 

Parti,  le  11  Juin  i336. 

Mohsieus, 

Totre  lettre  du  9  m'est  parvenue  hier  :  je  m'empresse  de  vous 
offrir  l'expression  de  ma  vive,  reconnaissance  pourles  détails  qu'elle 
renferme  :  la  promptitude ,  l'étendue ,  l'intérêt  et  l'érudition  me 
rendent  fort  précieuse  cette  uotice  que  je  dois  à  votre  obligeance. 
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Propager  la  science  de  cette  façon,  c'est  luidnnner  un  double  mérite* 

—  Le  Chapelain  de  l'Ambassade  impériale  lit  parfaitement  l'ancien 
Slavon  conservé  jusqu'à  présent  ,  comme  langue  et  écriture, 
dans  les  livres  d'église  :  si  je  possédais  un  petit  Fac-Simile  des  ca- 
ractères de  voire  évangile  ,  (  quelques  lignes  suffiraient  )  je  serais 
à  même  de  fixer  positivement  l'idiome  dans  lequel  il  est  écrit. 

—  Pour  mon  propre  compte  ,  je  vous  prie  d'agréer  ,  Monsieur  , 
avec  mes  sincères  reinercîments  l'assurance  de  ma  considération 
très  distinguée. 

Labinsey. 

*   

Au  metne  (  i  ). 

Paris,  11  juin  i856. 

Wc-rtsîEi.n , 

frenis  avons  reçu  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  écrire: 
notts  vous  renierciong  bien  de  tou\*  lés  détails  que  vous  avez  la  bonté 
de  nous  donner  :  il  est  probable  que  c'est  pour  nous  que  vous  les 
aviez  déjà  donnés  une  fofs,  Car  ou  de  nos  amis,  il  y  a  quelque 
temps,  nous  en  a  transmis  de  semblables,  qu'il  avait  demandés  à 
nue  personne  île  sa  connaissance^  à  Reims. 

Ma* menant,  Monsieur,  que  voilà  l'existence  du  livre  reconnue, 
nous  avons  à  tons  prief  de  irons  rendre  un  autre  service  :  c'est  de 
vouloir  bien  nous  faire  faire  uu  fac-similé  de  la  i™  page  du  caractère 
de  Saint -Cyrille  et  de  la  i"  page  du  caractère  dit  de  Saint-Jérôme , 
a-fi u  de  pouvoir  vérifier1  chacune  de  ces  écritures.  Monsieur  votre 
frère  nous  a  dit  que  vous  trouveriez  à  Reims  des  personnes  en  état 
de  faire  ce  travail:  nous  vous  serons  bien  obh'gés,  Monsieur,  d'avoir 
la  complaisance  de  le  /aire  faire  le  plutôt  possible  ,  pareeque  nous 
avons  promut  de  l'envoyer  à  Vienne. 

Nous  avons  remis  à  M.  Paulin  Paris  un  exemplaire  broché  de 
Glagolita  pour  la  biblothéque  de  Reims ,  il  y  est  question  de  votre 
manuscrit  :  il  vous  P enverra  par  la  première  occasion,  —  Nous 
vous  réitérons  encore  nos  excuses  de  l'embarras  que  nous  vous 
donnons,  mais  voilà  ce  que  c'est  que  de  posséder  des  choses  cu- 
rieuses que  les  pays  étrangers  vous  envient. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  étc. 
ùt  tarait  frétés. 

(i)  Voila  mu*  singularité  asset  remarquablé  que  cette  coïncidence  de  questions 
t*deremcrcîrhent**tr  un  même  objet,  de  h  part  de  personnes  qui  ne  se  con- 
naissent pas  et  ne  se  sont  rien  communique  !  (îSole  des  Ed.). 
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Noweik  tettre  de  M,  de  Labimky,  en  réponse  à  iefivôidu 

t AOsiJuiÉ  démnmté. 

Paris,  le  i" juillet  i836- 

MOHSIBCH, 

Je  vous  envoie  la  traduction»  da  rosse  en  français,  <fe  k  leUre 
que  tient  de  nVécrire  le  ehapeluin  de  l'Ambassade  impériale  ài 
Paris.  Eo  lui  soumettant  le  feuillet  fac-similé  &q  votée  manuscrit,  je! 
lui  avais  posé  quelques  questions,  sur  lesquelles  il  a  répondu  cônvm» 
vous  verrez.  Je  désire  à  mon  tout  que  ce*  notions  soie  fit  de  nature 
à  vous  satisfaire.  L'autre  caractère  du  fd»:-simite  n'a  pas  été  reconnu. 

Recevez,  Monsieur,  rassurante,  etc. 
LaïiKsry. 


Lettre  de  M.  le  Chapelain  de  l'Ambassade  de  Russie,  à  M.  de  Lubimky  y 

Secrétaire  drtat  m*n*  Ambassade. 

i 

Je  répond»  avec  le  plus  vif  empressement  aux  questions  q'tie  vous 
m'avez  posées  sur  la  petite  feuille,  qui  m'a  été  remise  hier  dans 
votre  billet.  J'espère  que  vous  attribuerez  moins  l'insuffisance  de 
quelques  unes  de  mes  réponses,  au  manque  d'attention  au  sujet, 
qu'au  manque  de  secours  nécessaires  pour  un  pareil  genre  de  re- 
cherches. J'entre  en  matière  et  réponds  à  vos  questions. 

i'  Quelle  est  l'écriture  et  la  langue  du  Iac-simile7  — Rép.  L'écri- 
ture et  l'idiome  sont  slavoniques. 

i*  Quel  en  est  le  sens?— Rép.  Changeons  les  lettres  slavonnes  en 
lettres  russes  et  rétablissons  les  mots  qui  se  trouvent  en  abrévia- 
tions, nous  lirons  assez  facilement  ce  qui  suit  : 

«  grande,  les  gens  donc  s'étonnèrent  en  disant  :  qu'est-ce 

•  qne  cela  ?  les  vents  et  la  mer  s'entendent  I  (i). 

<  Le  27  du  même  mois  :  la  passion  des  saints  martyrs  Nestor  et 
»  Capeline.  —  Cherchez  l'évangile  au  1 1  septembre  (a). 

(  1  )  C'est  la  fin  de  l'évangile  da  s6  octobre,  en  mémoire  du  tremblement  de 
terre  qui  eut  lien  a  Constantinople ,  sous  Léon  l'isaurien ,  iv.  saint  Mathieu,  ca.  8. 
for.  16-17. —  (  ^ote  <k  l'auteur.  ) 

(a)  Capeline  est  une  abréviation  du  nom  de  CapHoline,  que  l'église  fête  le-»7 oc- 
tobre. Capeline^ne  se  trouve  pas  dans  notre  diurnal.  (id). 
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«  Le  3o  du  même  mois  :  Mémoire  des  saints  martyrs  Cîriaqne, 
»  Patriarche ,  et  Zcnobie.  —  L'Evangile  est  écrit  sous  la  date  du  3 
•  septembre  (i). 

«  Le  i**  Jour  du  mois  de  novembre.  Mémoire  des  Saints  journa- 
liers gratuits,  C  os  ru  e  et  Damien.  Evangile  de  saint  Mathieu. 

«  En  ce  temps-là ,  Jésus  appela  ses  douze  disciples,  et  leur  donna 
■  pouvoir  sur  les  âmes  impures  pour  4e*  chasser,  et  guérir  toute  ma- 
ladie et  tout  (a).  ■ 

3-  À  quel  genre  de  livre  ce  feuillet  fac-similé  appartient-il? — 
Rép.  bans  l'Eglise  grecque,  chaque  jour  de  Tannée  est  l'anniver- 
saire de  quelque  événement,  ou  le  souvenir'de  quelque  personne 
remarquable  du  Christianisme.  A  la  messe ,  on  lit  la  partie  de  l'E- 
vangile qui  se  rapporte  à  la  fôte.  Le  fragment  qui  m'a  été  euvoyé, 
appartient  à  iin  livre  contenant  l'indication  de  ces  fêtes  et  l'Evangile 
qu'on  doit  lire  à  la  messe  du  jour.  Cette  liste  est  évidemment  in- 
complète, puisqu'après  le  27  octobre,  ce  n'est  pas  le  3o  qui  doit 
venir  immédiatement  et  qu'après  cette  date  on  a  omis  le  3i.  Les 
livres  d'église  russe  n'en  offrent  pas  de  semblables.  Cette  indica- 
tion se  place  chez  nous  à  la  fin  de  l'Evangile,  dans  les  calendriers; 
de  plus  elle  est  toujours  complète,  sans  omission  de  dates  et  ne 
renferme  que  la  désignation  des  chapitres  et  versets  de  l'évangé- 
liste,  sans  le  texte  même,  comme  dans  votre  fragment  :  chez  les 
Grecs  un  livre  de  cette  nature  s'appelle  Désignation  des  évangiles. 
4*  Quel  âge  peut  avoir  ce  manuscrit  d'après  la  forme  des  lettres? 
Rép.  Si  nous  avions  sous  la  main  les  feuilles  bibliographiques  de 
Keppenoff,  les  souvenirs  slavons  de  Stroff  et  le  Jean  Exarque  de 
Bulgarie  de  Katchenoffsky, — trois  publications  remplies  de  fac-si- 
milé, nous  pourrions  par  la  comparaison  des  caractères  déterminer 
à  peu  près  l'âge  de  ce  manuscrit.  A  défaut  de  ces  ressources  paléo- 
graphiques, je  ferai  les  remarques  suivantes:  1°  daus  ce  manuscrit 
on  a  fait  usage  de  la  lettre  Iouss  (  la  dernière  sur  la  première 
ligne)  qui  ne  se  rencontre  presque  pas  dans  les  livres  imprimés  , 
particulièrement  dans  ceux  de  Moscou.  —  a*  La  traduction  slavonne 
de  l'Evangile  ne  ressemble  pas  à  celle  qui  est  employée  dans  l'Eglise 

(1)  Ciriaquc,  patriarche  de  Gonstantinople  rivait  dant  le  3"  siècle,  après  1» 
naissance  de  J.-C  Dans  notre  diurnalil  ne  se  trouve  pas  sous  la  date  du  5o  octobre, 

(id). 

(3)  C'est  le  commencement  de  l'Evangile  du  1"  novembre,  saint  Mathieu,  eh.  10 
S  »,r.  (id). 
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russe,  quoique  cette  dernière  soit  assez  ancienne  L'imprimerie 
ayant  été  introduite  dans  les  pays  slavons  vers  la  deuxième  moitié 
du  XV'  siècle  ,  et  à  cette  époque  la  correction  des  livres  ayant  été 
achevée,  il  en  résulte  que  votre  manuscrit  est  évidemment  antérieur 
au  XV-  siècle.  —  Pour  l'apprécier  encore  mieux,  on  peut  ajouter 
qu'il  est  écrit  en  ce  qu'on  apelle  d*mi-caractère*  ,  et  qu'il  provient 
des  slavons  méridio-occidentaux.  Cette  conjecture  est  fondée  sur 
la  forme  de  la  lettre  Ziélo  employée  jusqu'à  ce  jour  par  les  slavons 
méridionaux:  sur  l'ignorance  du  copiste  à  distinguer  lirai  deltre 
—ZielQf  de  1er*  :  sur  la  différence  de  la  traduction  desévangiles  qui 
se  remarque  encore  aujourd'hui  chez  les  Unitaires  Polonais,  sur 
l'expression  Kakocb  eemi  ,  etc. 

En  résumé,  si  le  feuillet  que  vous  m'avez  envoyé  est  le  premier 
dans  le  manuscrit»  comme  on  peut  le  croire  par  l'annotation  qui  y 
figure  (in  partie  du  manuscrit,  page  iw  ,  i"  colonne),  évidemment  il 
n'est  pas  en  entier,  il  y  manque  les  premières  feuilles.  Il  aurait  dû 
commencer  au  i"  septembre,  tandis  qu'on  n'y  trouve  pas  même 
le  commencement  de  l'évangile  du  36  octobre. 

Mais  il  est  temps  de  'finir  tout  ce  long  verbiage  et  de  le  livrer  a 
votre  jugement  défiuitif. 

10  Recevez  donc,  etc. 
22  juin. 

11  me  reste  une  dernière  particularité  â  raconter  au  su- 
jet du  manuscrit,  objet  de  cette  correspondance.  A  mou 
dernier  voyage  à  Paris ,  l'un  de  MM.  les  Conservateurs  di; 
la  Bibliothèque  du  Roi  m'apprit  que  l'illustre  M.  Sylvestre 
de  Sacy  avait  établi  dans  l'un  de  ses  écrits  (  le  titre  m'é- 
chappe) que  notre  fameux  évangile  Slavon  avait  été  sous* 
trait  ou  brûlé  à  l'époque  de  la  révolution.  —  Je  suis  heu- 
reux de  pouvoir,  à  ce  sujet,  rassurer  M.  de  Sacy. 

Mais  qu'une  opinion,  (fût-elle  fausse),  émise  par  un  sa- 
vant en  renom,  est  promptement  accréditée!  M.  Kopitar, 
bibliothécaire  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  publie  des 
recherches  pleines  d'intérêt  et  de  véritable  érudition  sur 
d'anciens  manuscrits  slavons,  glagoliens  (1),  conservés 

(0  On  tient  de  voir  par  la  citation  de  Nwtor  (note  1)  qu'avant  l'arrivée  deCon»- 
TOME  I.  4 
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dans  la  bibliothèque  d'un  riche  amateur.  Ses  recherches 
l'amènent  à  parler  des  manuscrits  slavons  qui  autrefois 
jouissaient  en  Europe  d'une  grande  célébrité  :  il  arrive  à 
notre  évangile  ,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

clin  manuscrit  qui  réclame  encore  contre  l'oubli ,  c'est 

•  le  très-antique  évangile  de  l'église  de  Reims,  dit  le  texte 
»  du  sacre,  sur  lequel  les  Rois  de  France  prêtaient  serment: 
»  ce  volume  contenait  les  quatre  évangiles,  en  langue  sla- 
»  vonne ,  écrits  avec  les  deux  caractères ,  cyriliens  et  gîa- 
agoliens.  Ce  monument  si  précieux  pour  Reims  (  monu- 
»  ment  qui  comme  tant  d'autres  fut  hélas  !  brûlé  en  179?, 
»  par  la  fureur  des  guerres  civiles  )  avait,  au  dire  à1  Aile- 

•  rus,  été  rapporté  en  France  lors  de  la  prise  de  Constan- 

•  tinople,  en  1204.  Dobrovius  pense  au  contraire  qu'il  fut 
»  donné  par  Hélène ,  reine  de  Servie,  en  ia5o.  Ce  ne  sonl- 
»  là  que  des  conjectures.  On  peut  dire  avec  autant  de  rai- 

•  son  que  c'est  le  livre  même  que  composa  saiut  Méthode 

•  qui ,  de  Rome  où  il  avait  été  envoyé  pour  confondre  Us 

tantin  et  de  Méthode  enSlavonie ,  le»  Slaves  proprement  dits,  les  Bohémiens  ,  le» 
INyricns  et  los  peuples  connus  depuis  sous  le  nom  de  Russes  n'avaient  point  encore 
d'alphabc4;les  deux  l'rères  en  inventèrent  un  formé  sur  celui  des  Grecs,  auquel 
iis  ajoutèrent  onze  lettres.  Cet  alphabet  nommé  Cyiilicn  du  nom  sous  lequel  ttait 
connu  Constantin  dans  l'état  mona&tiqne  ,  est  encore  en  usage  aujourd'hui,  sauf 
quelques  variations  en  Russie,  en  Va!achie,  en  Bulgarie  et  en  Servie.  L'alphabet 
Slave'glagolk-n  ou  Roukvitsa  est  celui  des  Slaves-Dal  mates  :  quelques  un»  en  font  une 
invention  de  St. -Jérôme,  mai»  il  est  4  peu  près  établi  qu'à  l'époque  où  vivait  St. - 
J  online  ,  il  n'y  avait  pas  de  Slaves  dans  les  provinces  romaines.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  y  a  encore  grande  division  parmi  les  savants  sur  la  question  de  savoir  quel  est  le 
plus  ancirn  de  l'a'plisbct  cyrilitn  ou  de  l'alphabet  rjagolicn.  —  Il  résulterait  d»? 
la  notice  écrite  par  Perceval  que  nous  avons  donnée  dans  notre  lettre  à  MM.  de 
Labinski  et  Debure,  (  si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  a  cette  notice  suspecte  )  que 
la  première  partie  de  notre  manuscrit  serait  Slave-Cyrilien  ,  (c'est  l'avis  de  M.  Pau- 
mùnicrdc  l'ambassade  de  Russie  qui  en  a  donné  la  traduction  )  et  que  la  second* , 
celle  dont  ni  l'ambassadeur  de  Pierre  I«r,  ni  M.  l'aumônier,  n'ont  pu  rien  déchif- 
frer, serait  Slave- glagolien.  11  est  sans  doute  réservé  au  savant  M.  Kopitar  de 
lever  toutes  ces  inceitt'ud<*»et  de  précis**  définitivement  la  nature  et  l'âge  de  cr» 
detix  raracTércs.  CVst  ce  que  l'étude  du  Fac-Similb  que  non»  lui  avons  envoyé 
I -ourra  l'aider  à  faire.  (Note  des  Ed.). 
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•  calomniateurs  de  la  langue  stavonne,  est  venu  ,  on  ne  sait 

•  parquet  hasard  jusqu'à  Reims. — Après  tout,  admettons 
»  qu'il  ait  été  apporté  en  France,  en  1204  ou  ia5o,  tou~ 

•  jours  est-il  que  le  Chapitre  de  Reims  n'aurait  pas  employé 

•  à  un  usage  aussi  solennel ,  un  livre  récent  et  contempo- 
rain, quand  il  possédait  tant  d'autres  manuscrits  plus 

•  anciens  et  plus  ornés  !  Souhaitons  qu'il  y  ait  en  France 

•  quelque  Peigtiot  pour  retrouver,  s'il  est  possible,  dans 
■  les  archives  du  pays ,  la  véritable  histoire  de  ce  manus- 

•  crit,  dont  plusieurs  ont  encore  souvenir,  et  qui  jadis  eut 

•  une  si  grande  célébrité  !  •  (1) 

11  est  arrivé  qu'après  l'impression  de  son  Glagolita , 
quelques  inquiétudes  sont  venues  au  savant  M.  Kopitar , 
sur  le  manuscrit  célèbre  de  la  ville  de  Reims ,  qu'il  disait 
avoir  été  brûlé  dans  les  troubles  de  notre*  révolution.  11 
mande  alors  à  son  libraire  de  Paris ,  M.  Deburc ,  de  s'in- 
former si  le  manuscrit  en  question  est  positivement  perdu. 
D'autres  eussent  fait  cette  enquête  avant  d'imprimer: 
voilà  une  légèreté  à  la  française  1  11  e9t  vrai  que  l'autorité 
de  M.  de  Sacy  pouvait  suffire.  —  On  a  vu  les  lettres  de 
M.  Debure  et  nos  réponses.  Comme  Vertot ,  M.  Kopitar 
eût  pu  s'écrier  :  j'en  suis  fâché,  mon  siège  est  fait;  Mais 
les  érudits  d'Allemagne  ont  la  conscience  moins  large. 

(t  )  •  Clamât  codex  deinde  evangelioram  vetustissimos  Rcmensis  ccclesiac ,  quern 
olim  Gallûe  reges  inaogarandi  prensabant  jurantes ,  Le  Texte  du  $aere  diclus ,  com- 
plexusqueqoattuor  evaDgcliaSIaTicalîngua^rharactcreUTBCQOEcumCYaiLUno  tum 
Clicolitico,  cooscripta.  Remense  illud  cimelium,  (hea  civili  Gallorum  179a  turoul- 
tu  eu  m  aliis  ei  furori  invisis  combustum),  Ai/rsaus  putabat  iao4e  praeda  capta 
Constantinopoleos  in  Galliam  reportatum,  Donaovius  contra  ex  dono  llelcnx  Ser- 
bie reginx  circa  A  1  a5o;  e  pura  pnta  conjectura  uterque.  Eodetn  ferc  jure  quis  dicat, 
loiuecodiccmaS.  Metbodio  ipso  adornatum  Romamque  destînatum  adeonfunden- 
dos»SlaYiczlinguasca]urnniatores>  ;delatnmpostea  ncscioquocasu  Remos.Pnnamus 
enim  ,  allatum  seu  iao4  aeu  i*5o,  ccquis  credet,  capitulum  Remensjs  ecclcsia; 
codicem  Rkcentkm  et  Cojsvom  tum  solemni  uaui  destinasse ,  cum  rot  aliis  antiqui- 
oribus  et  umatioribus  abundaret  ?  Utinam  nobis  existât  Gallus  aliquis  Piicnot  , 
qui  in  patriis  ebartalariis  exquirat ,  si  pote ,  historiam  nuoe  combusti ,  olim  certe 
famigeratiasimi  cimelii  et  a  contpluribus  memorati  !  • 
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M.  Kopitar  en  faisant  hommage  à  la  bibliothèque  de  Reims 
de  son  savant  ouvrage  (1  ),  a  eu  l'obligeance  d'annoncer  au 
bibliothécaire  qu'il  allait  s'empresser  de  faire  un  carton  à 
son  livre  ,  afin  de  rectifier  una  assertion  qui  fort  heureu- 
sement se  trouve  être  une  erreur.  L.  P. 

(1)  Voici  le  titre  de  J 'ouvrage  de  M.  Kopitar.  Glacolita  Gloiiako»,  id  est ,  codait 
glagolilici  inler  suos  facile  antiquissimi ,  olim,  dutn  integer  erat  vcglat  in  thesauro  frrn- 
gcpanitno  habiti  pro  S.  Hierenymi  bibtiis  croaticis,  supparisque  ad  minimum  cecarato 
aMLVll.  Cyril iano  ostromiri  Novogradentis ,  LiirsmoR  foliorum  .XII.  membranco 
rum  ,  ttrvatum  in  bibliolheca.  Illostrimimi  Couitis  Paiidi»  Cuii  'TitoiKTint  — 
Barlholomœo  Kontab  ,  Augustistimo  Auttriœ  imperatori  à  bibliolheca  palatinas  eut- 
todia.  —  Vihdobow*  i836  1  vol.  in- fol. 

> 
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VARIETES. 


TRAP1T10N  POPULAIRE. 


■ 

OU  LES  SOUVENIRS  DE  MON  ONCLE  (i). 

Fmiras-lu  ?  Jê  vais  appeler  Crmrestcms!  ! 
(Ma  bisaïeule). 

■ 

Nous  tous  qui  datons  des  premières  années  du  XIX* 
siècle ,  nous  avons  appris  ce  qu'apporte  de  terreur  et  d'é- 
pouvante certains  mots' d'alarme  jetés  à  l'improviste  au 
sein  d'une  population  paisible.  Qui  ne  se  rappelle  l'effet 
prodigieux  de  ce  cri  :  les  Casaques! ï  Dans  le  pays  aussitôt, 
quelle  rumeur  !  quel  mouvement  !  qnel  remue-ménage  ! 
hommes,  femmes,  enfants,  chacun  de  s'agiter:  Les  clo- 
ches de  sonner  l'alarme  ,  les  chiens  de  hurler  ,  les  trou- 
peaux de  rentrer  à  la  hâte,  les  enfants  de  courir  çà  et  là, 
aux  nouvelles,  à  la  découverte;  les  femmes,  les  filles  de 
fuir  précipitamment  au  loin,  dans  les  forêts,  aux  ha- 
meaux écartés,  tandis  que  les  hommes  s'empressent  de 
soustraire  à  la  rapacité  menaçante  de  l'ennemi,  l'argent , 
le  butin ,  ce  qui  se  trouve  sous  la  main  et  de  facile  trans- 
port. Dans  ces  moments-là,  tout  est  marqué  au  sceau  de 
l'effroi,  de  la  précipitation.  Que  de  choses  étranges  la  peur 

(t) L'irruption  de  Growesteitft  en  Champagne,  est  un  fait  qui,  malgré  son  im- 
portance, n'a  point  trouvé  place  dans  les  histoires  imprimées  de  ce  pays. — L'abon- 
dance des  matières  nous  oblige  de  renvoyer  au  nuuu-ro  prochain,  les  diflYrcnls 
documents  que  nous  avons  pu  recueillir  a  son  sujet. — 
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du  Cosaque  a  produites!  de  combien  d'accidents  variés  w 
brusque  apparition  a  nuancé  notre  train  de  vie  ,  aupara-  . 
vant  si  monotone  !  La  langue  même  a  reçu  de  l'invasion 
des  mots  nouveaux,  des  tournures  de  phrases,  dont  Tu- 
sage  si  familier  est  déjà  tombé  en  désuétude.  Tel  est  par 
exemple  l'emploi  du  verbe  cacher  comme  verbe  neutre.  . 

Alors  tout  le  monde  cachait!  Il  me  souvient  qu'un  beau 
matin  le  maire  de  mon  village  fit  annoncer ,  au  son  de  la 
pelle  à  feu,  que  de  huit  heures  a  midi,  le  public  serait 
admis  à  cacher  dans  certaine  cave  à  cet  effet  désiguée.  II 
prévenait  néanmoins  que  les  objets  les  plus  précieux  de 
chaque  maison  seraient  les  seuls  admis.  —  Vous  imaginez- 
vous  les  objets  précieux  de  trois  ou  quatre  cents  pauvres 
vignerons,  laboureurs  ou  bûcherons?  L'inventaire  en  eût 

« 

été  curieux. 

Mais  on  ne  faisait  pas  d'inventaire  :  le  temps  manquait. 
A  midi  et  demi,  tout  était  accompli.  La  cave,  discrète  dé- 
positaire du  riche  mobilier,  se  trouvait  murée ,  son  issue 
comblée,  son  sol  applani,  et  cet  amas  de  meubles  et  d'us- 
tensiles, de  bahuts  et  de  vaisselle,  de  ha r des  vieilles  et  nou- 
velles ,  cet  étrange  fouillis  dn  poterie  et  de  ferrailles  res- 
tait entassé  pele-mêle,  enfoui,  oublié  ,  durant  un  espace 
de  quinze,  dix-huit  mois  et  quelquefois  davantage.  Outre 
cette  cache  commune,  cette  cache-monstre  de  tout  un 
village,  il  y  avait  les  caches  plus  mystérieuses  de  chaque 
famille  :  la  cache  du  notaire,  celle  du  receveur,  celle  de 
M.  le  curé,  quoiqu'en  général ,  les  curés  de  village  aient 
peu  de  chose  à  cacher.  On  cachait  l'argenterie  de  ménage, 
les  bijoux  des  grands  parents ,  les  robes  de  noces ,  les  pa- 
piers de  famille,  le  vieux  meuble  du  salon,  la  montre  hé- 
réditaire, sans  oublier  la  croix  d'or  de  la  bonne  Marguerite. 
On  cachait  sous  les  dalles  du  corridor,  derrière  la  plaque 
de  la  cheminée ,  dans  d'ingénieuses  cavités  ménagées  aux 
puissantes  murailles  :  on  cachait  dans  le  jardin  ,  dans  le 
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puits,  â  la  cave,  au  grenier,  dans  les  privés,  â  trente, 
quarante  pieds  sous  terre  :  on  se  serait  volontiers  caché , 
enterré  soi-même  ,  tant  grande  était  la  panique  !  11  fallait 
foir  l'activité  du  maçon  de  confiance,  du  serviteur  fidèle, 
des  gens  de  la  maison,  pour  recouvrir  de  tombereaux  de 
terre,  de  pierres  et  de  fumier  les  impénétrables  retraites 
où  restaient  ensevelies  toutes  les  richesses  de  la  famille  l 

Nous  avons  vu  tout  cela ,  et  le  souvenir  nous  en  touche  a 
peine  :  mais  aussi  nous  appartenons  à  un  siècle  qui  a  fait, 
qui  a  vu  tant  de  choses!  Il  n'importe,  quand  dans  quel- 
ques cinquante  ans  nos  petits -fils  raconteront  à  leurs  en- 
fants les  larcins  du  Baskir,  la  brutalité  du  Prussien,  le 
knout,  la  lance  et  la  grande  barbe  du  Cosaque,  nos  petits 
neveux  prêteront  l'oreille  ,  ouvriront  de  grands  yeux  et 
douteront  si  les  récits  qu'on  leur  fait,  ne  sont  pas  des  his- 
toires de  grand'mère  ou  des  contes  de  Barbe-bleue  ! 

Je  me  rappelle  qu'étant  tout  petit ,  quelques  années 
avant  l'année,  des  Cosaques t  j'avais  un  bon ,  un  vieil  et  res- 
pectable oncle  qui  me  racontait  souvent  des  histoires  (?e 
son  jeune  âge.  Je  le  vois ,  ce  bon  vieillard  ,  avec  sa  longue 
et  blanche  perruque  à  marteaux ,  son  gilet  à  carreaux 
rouges  sur  velours  noir,  sa  culotte  courte ,  ses  btos  bleus 
et  ses  larges  boucles  d'argent  sur  ses  souliers  ;  je  le  vois 
avec  sa  grande  canne  à  pomme  d'ivoire  à  la  main  ,  pré- 
cédé de  son  fidèle  Pyrame ,  arriver  et  se  placer  dans 
son  grand  fauteuil  à  ramages,  à  l'avance  préparé  près  du 
foyer  où  nous  passions  en  famille  nos  longues  soirées  d'hi- 
ver. En  attendant  les  gaufres  si  désirées,  la  modeste 
pomme  de  terre  cuite  sous  la  cendre,  la  friande  châtaigne 
grillée  dans  la  bassine  et  le  petit  vin  blanc  du  crû,  le  bon 
oncle  entouré  de  trois  générations  d'auditeurs ,  se  mettait 
à  nous  dire  ses  histoires,  que  lui  seul  savait  dire,  histoires 
qui,  je  vous  assure ,  avaient  leur  charme.  Que  de  choses 
il  avait  vues ,  ce  bon  oncle ,  dans  sa  longue  et  laborieuse 
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carrière  !  Ses  souvenirs  les  plus  chers  lui  venaient  de  la 
ville  de  Reims,  qu'il  avait  habitée  plus  de  trente  ans  et 
pour  laquelle  il  avait  conservé  un  grand  fonds  de  tendresse. 
11  avait  vu  commencer  la  place  Royale  et  s'était  trouvé 
chez  M.  le  Procureur  Syndic  ,  à  table  avec  MM.  Pigale, 
Lcgendrc  ,  les  frères  Varin  «t  M.  Troua  on  du  Goudray  : 
belle  réunion  que  celle-là 1 11  avait  pratiqué  M.  Ling-u-et  et 
son  adversaire  M.  Cocu-é-let  :  mon  oncle  avait  présents  à 
la  mémoire  les  traits  de  la  Çrandc-Jeannctte  et  de  ses 
atroces  complices  :  il  savait  toute  l'histoire  de  leur  crime, 
de  leur  jugement ,  de  la  torture  de  Jeannette  et  de  son 
exécution.  —  11  avait  fréquenté  Monsieur  Lévêque  de 
Pouilly  ,  le  galant  auteur  de  la  Théorie  des  sentiment 
agréables,  et  Monseigneur  l'Intendant  de  Champagne, 
deux  personnages  de  haute  distinction  et  de  grande  con- 
séquence !  Monsieur  l'abbé  Bergeat,  le  dernier  vidame  de 
la  Cathédrale ,  avait  été  son  ami ,  et  M.  Hédouin  de  Pons- 
Ludon,  son  voisin.  Que  de  contes  et  d'histoires  à  mourir 
de  rire,  mon  oncle  savait,  et  sur. son  ami  M.  le  vidame 
et  sur  son  voisin  M.  le  juge  du  Point  d'Honneur ,  près 
MM.  les  maréchaux.  Il  n'y  a  peut-être  que  moi  qui  puisse 
citer  aujourd'hui  un  fort  joli  madrigal  de  cet  original  sa  - 
vant qu'un  autre  original,  mais  plus  savaut,  qualifie  encore 
du  nom  de  son  petit  papa.  A  cette  occasion ,  je  ne  suis  pas 
fâché  de  rendre  hommage  au  talent  poétique,  aux  senti- 
ments délicats  de  M.  Hédouin  de  Pons-Ludon  ,  en  même 
temps  qu'à  la  mémoire  de  feu  mon  bon  oncle.  Voici  ce 
madrigal ,  il  est  à  l'adresse  de  certains  petits  lapins  de  la 
connaissance  de  l'auteur  : 

Ah  petits  lapins  d'Isabelle 
Que  votre  sort  est  doui  ! 
Vous  serez  croqués  par  ma  belle. . . 
Je  suis  plus  à  plaindre  que  vous  ! 

Mon  oncle  en  savait  beaucoup  de  ce  genre-là  ,  de  son 
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excellent  voisin ,  avec  lequel  cependant  il  n'était  pas  tou- 
jours en  bonne  intelligence ,  et  qui  dans  ses  moments 
d'humeur  n'hésitait  point  â  le  nommer  son  cadet  sous 
tous  les  aspects:  ainsi  usait- il  de  ce  mot,  dirait  Bran- 
tôme. Mais  de  son  bon  ami  M.  le  vidame ,  mon  oncle  en 
savait  bien  d'autres  !  Que  ne  puis-je  ici  vous  citer,  mes- 
dames ,  le  joli  couplet  de  M.  l'abbé  sur  un  apothicaire  de 
▼otre  ville  ?  11  vous  faudrait  en  rire ,  malgré  la  pruderie  : 
j  aime  mieux  vous  le  dire  à  l'oreille ,  si  jamais  vous 
m'en  priez.  En  voici  un  que  vous  voudrez  bien  passer 
à  M.  le  vidame ,  et  qui  prouve  et  sa  tolérance  et  son 
penchant  pour  le  beau  sexe.  11  est  à  l'adresse  d'une  comé- 
dienne, mademoiselle  Delorme ,  qui,  pendant  certaines 
foires  de  Pâques ,  était  venue  jouer  à  Reims. 

Rien  de  si  beau ,  rien  de  si  blanc 
Que  ma  gentille  excommuniée; 
Minois  joli,  cil  brun ,  œil  franc, 
Souris  mutin,  bouche  perlée, 
Grâces  naïves  d'un  enfant; 
Tajtle  d'une  délicatesse 
Qu'amour  prit  soin  de  façonner; 
Et  jambe  faite  pour  donner 
Un  croc-cu-jambe  à  la  sagesse  1 

M.  l'abbé  Bergeat,  nous  disait  encore  mon  oncle,  se 
serait  volontiers  laissé  donner  un  croc-en -jambe* 

Voué  contre  son  gré  à  l'état  ecclésiastique,  mon 
oncle  avait  d'abord  endossé  la  soutane,  pour  ceindre  bieu- 
iôt  l'épée  du  noble  bazoehien  ;  de  clerc  de  procureur  il 
était  devenu  greffier  du  la  Cour  souveraine  établie  à  Reims 
pour  juger  les  crimes  de  contrebande,  puis  procureur  de 
M.  l'Archevêque,  puis  Bailly  de  madame  l'Abbesse ,  puis 
soldat-citoyen  ,  lors  de  l'invasion  de  1791 ,  puis  dénoncé 
comme  aristocrate ,  suspecté  de  fédéralisme ,  incarcéré 
comme  muscadin  :  puis  ,  de  retour  au  village,  juge- de- 
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paix  de  son  canton  ;  pour  finir  électeur  à  cent  écus  er 
marguillicr  de  sa  paroisse  !  Sic  transit  gloria  mttndi  /  Que  de 
ehoses  il  avait  pu  voir,  mon  bon  oncle ,  en  quatre-*ingt 
six  ans  qu'il  vécut,  et  notamment  durant  ce  demi-siècle 
de  tourmente  et  d  orage  qu'il  sut  traverser ,  sans  le  moin- 
dre accroc  à  sa  belle  réputation  ,  noble  conquête  d'une 
vie  pure  et  sans  tache! 

Une  de  ses  histoires  favorites,  était  l'irruption  ou, 
comme  on  dirait  aujourd'hui ,  l'échauffourée  de  Growes- 
teins. Mon  oncle  n'avait  pas  vu  Growcsteins,  mais  dans  son 
enfance  it  avait  fréquenté  des  gens  qui  affirmaient  l'avoir 
vu.  Il  en  arait  ouï  de  si  terribles  et  de  si  merveilleux  ré- 
cits, qu'il  nous  en  faisait  venir  la  chair  depoiile,  ceut 
ans  après  l'événement  :  tant  est  profonde  l'impression 
sur  la  foule  de  certains  faits,  de  certains  noms  pro- 
pres !  Growcsteins  !  Ce  mot-là  se  gravait  si  bien  dans  nos 
jeunes  esprits,  notre  imagination  accueillait  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  bonne  foi  tout  ce  que  l'un  nous  disait  de  Gro- 
wcsteins !  A  notre  avis  Growesteins  devait  être  un  homme 
d'une  race  anté-diluvienne,  de  huit  pieds  de  haut  pour  le 
moins  et  la  barbe  à  Parvenant  :  Growesteins  en  un  mot  c'é- 
tait tout  ce  que  ,  sur  la  foi  de  leurs  grands  oncles,  nos 
neveux  se  figureront  un  jour,  des  Titschakoflf,  Ipatoff, 
Kouchinekoff ,  ou  de  tout  autre  baskir  en  off  l 

Voici  comment  mon  oncle  nous  commençait  toujours 
ce  terrible  récit  :  •  A  propos  !  je  ne  vous  ai  pas  raconté 
l'histoire  âc  Growesteins?—  Ah  !  interrompait  aussitôt  ma 
tante,  ce  scélérat  de  Growesteins?  Eh  qu'est-ce  que  tu  vas 
chercher  des  horreurs  comme  ça ,  pour  effrayer  ces  cnw 
fants-làl  moi  je  n'aime  pas  qu'on  effraye  les  enfants.  — 
Mon  Dieu  ,  ma  sœur ,  reprenait  mon  oncle  ,  de  quoi 
vous  mêlez  -  vous?  Eh  bien  de  quoi  jo  me  mêle  ,  par 
exemple  !  on  voilà  d'une  bonne  !  Je  me  mêle  que  vous  em- 
pêcherez ces  enfanta  de  dormir,  avec  votre  Growesteins, 
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comme  si  vous  n'aviez  pas  d'autres  histoires  plus  gaies  à 
iacoulcr  !  — -  Allons ,  allons,  tout  est  dit,  je  ne  la  raconte- 
rai pas.— Oh  l  mon  hon  oncle,  Growesteins  !  racontez-nous 
Growesteins  !  —  Puisque  votre  tante  ne  veut  pas!  —Je  ne 
veux  pas  ,  je  ne  veux  pas  !  vous  voyez  bien  que  votre 
oncle  va  vous  effrayer  et  vous  faire  voir  des  fantômes ,  à 
vous  empêcher  de  dormir  toute  la  nuit  !  —  Mon  Dieu  , 
nia  sœur,  que  vous  êtes  ridicule  !  Comme  si  je  ne  savais 
aussi  bien  que  vous  ce  qu'il  faut  taire  et  ce  qu'il  faut 
dire  â  des  enfants  !  Mais  c'est  toujours  comme  cela  !  Je  ne 
dis  pas  un  mot  que  ee  ne  soit  trouvé  ridicule  où  déplacé! 
—Eh  !  mon  Dieu ,  mon  frère ,  dites  ce  que  vous  voudrez , 
je  ne  m'embarrasse  guère! 

Et  après  ce  petit  démêlé  de  deux  bons  vieillards ,  qui 
Tccurent  ensemble  plus  de  quatre-vingts  ans  sans  se  quit- 
ter un  seul  jour,  tant  en  se  disant  chaque  jour  qu'ils  ne 
pourront  jamais  vivre  en  semble,  mon  oncle  levait  les  épau- 
les en  signe  de  résignation,  il  prenait  une  châtaigne  * 
tirlait  son  verre,  faisait  une  caresse  à  Pyrame,  et  com- 
mençait son*  récit. 

•  Growesteins,  nous  disait-il était  un  célèbre  aventu- 
rier. Un  jour  tl  se  mit  en  l'esprit  qu'il  pouvait  être  â  lui 
seul  Alexandre  ,  Attila,  Cartouche  et  Mandrin.  Il  fit  le 
pari,  qu'à  la  téte  d'une  troupe  de  gens  déterminés , il  trà- 
Terserait  la  France:  qu'il  en  mettrait  toutes  les  villes  â  sac , 
ou  à  rançon  ;  qu'il  levrak  des  impôts  ,  pillerait  les  châ- 
teaux, les  églises,  les  monastères;  qu'il  réduirait  les  hommes 
en  esclavage  et  ramènerait  pour  les  garçons  de  son  pays 
toutes  les  jolies  filles  qui  se  trouveraient  sur  son  passage... 
11  allait  bien  plus  loin  :  11  jurait  défaire  prisonnier  le  roi  do 
France ,  de  l'aller  prendre,  f&t-ilsur  son  trône ,  de  l'enfer-* 
mer  pieds  et  poings  liés,  dans  une  cage  de  fer,  et  de  le 
montrer  en  foire  comme  Une  bête  curieuse  !  !  — Vous 
pensez  bien ,  ajoutait  mon  oncle  avec  beaucoup  de  sens 
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et  de  bonté,  que  ces  projets  étaient  ceux  d'un  ambi- 
tieux, d'un  exalté.  —  La  vérité  est  que  cet  aventu- 
rier fit  bien  du  mal  partout  où  il  passa.  Mais  le  ciel  ne 
permit  pas  que  la  France  subit  trop  long-temps  le  joug 
honteux  d'un  soldat  de  fortune.  Growesteins  avait  déjà 
conquis  ,rien  qu'en  Champagne ,  dix-sept  villes  ,  soixante 
dix-neuf  châteaux  ,  trois  cent  soixante-cinq  villages  el 
une  infinité  de  monastères ,  couvents  et  autres  lieux  sem- 
blables :  il  s'était  enrichi  des  dépouilles  et  du  butin  de 
tous  ses  vaincus,  il  était  couvert  d'or  et  de  sang,  et  em- 
menait avec  lui  une  multitude  d'agréables  jeunes  filles 
qu'il  avait  enlevées  à  l'amour  de  leurs  parents  désolés... 
11  allait  couronner  tous  ses  forfaits  par  le  plus  grand  ,  le 
plus  énorme  et  le  plus  capital  des  forfaits  :  déjà  sa  bande 
rôdait  aux  alentours  du  château  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau pour  y  surprendre  et  saisir  le  roi  de  France,  le  plus 
grand  monarque  de  la  terre,  quand  par  un  coup  inespéré 
de  la  Providence ,  une  troupe  de  cavaliers  de  la  maré- 
chaussée vint  à  passer  par-là  :  ils  avisent  un  homme  équi- 
voque dans  sa  mise  et  dans  ses  allures;  ils  l'arrêtent  et  lui 
demandent  ses  papiers,  car  c'est  toujours  par-là  qu'où 
commence  avec  les  mauvais  sujets  ;  notre  homme  hésite, 
ou  plutôt  il  dit  :  «Je  vais  vous  les  montrer  mes  papiers.  • 
Aces  mots  il  donne  trois  coups  de  sifflet.  Aussitôt  grande 
rumeur  :  tous  ses  complices  armés  jusqu'aux  dents  arri- 
vent pour  le  délivrer.  Mais  c'est  ici  que  se  montre  le  doigt 
de  Dieu  :  les  brigands  mordent  la  poussière,  et  Growes- 
teins terrassé ,  vaincu ,  est  enchaîné ,  garotté ,  et ,  voyez  le 
juste  retour  des  choses  humaines  !  amené  pieds  et  poings 
liés  à  Reims ,  où  sans  plus  de  façon  il  est  incontinent  con- 
duit à  la  Belle-Tour.  C'est  là  que  le  malheureux,  enchaîné 
pour  le  reste  de  ses  jours,  devint  l'objet  de  la  curiosité  gé- 
nérale. On  venait  de  quarante  lieues  à  la  ronde  pour  voir 
Growesteins  dans  son  cachot.  Il  paraît  que  c'était  un  Hu- 
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gucnot.  Du  reste  on  n'a  jamais  pu*  savoir  qui  il  était , 
dToù il  venait,  ni  qui  lui  avait  inspiré  l'orgueil  et  la  pensée 
d'humilier  la  France  à  ce  point-la  !  Ce» que  je  sais,  c'est 
qu'à  Reims ,  quand  on  parle  d'un  mauvais  garnement,  on 
dit  encore  :  Oh,  c'est  pire  que  Grnwrsteins!  Et  dans  ma  jeu- 
nesse, quand  j'étais  de  votre  âge  et  désobéissant,  comme 
vous  letes  quelquefois,  ma  mère,  votre  grand'tante,  me 
disait  toujours  :  Finiras-%tu,  méchant,  je  vais  appeler  Gro- 
westeins  !  • 


Des  récits  de  mon  oncle  touchant  Growestcins,  il  était 
resté  dans  ma  mémoire  un  souvenir  vague  et  confus,  du- 
quel il  résultait  bien  évidemment  pour  moi  que  Reims 
un  beau  jour  avait  été  pris  d'assaut,  mis  au  pillage,  à 
feu  et  à  sang ,  ni  plus  ni  moins ,  par  ce  farouche  Growes- 
teins. —  11  n'y  avait  qu'un  embarras  :  c'était  de  savoir  à 
quelle  époque  ce  nouvel  Attila ,  cet  autre  fléau  de  Dieu  , 
avait  pu  exécuter  une  aussi  sanglante  tragédie.  El  riva 
dans  l'histoire ,  rien  dans  les  biographies  ne  pouvait  me 
remettre  sur  la  voie.  Depuis  long-temps  je  m'étais  résigné 
à  regarder  l'histoire  de  Growestcins  comme  une  de  ces 
légendes  du  moyen-âge,  faite  a  loisir  et  pour  effrayer  les 
petits  garçons  qui  ne  sont  pas  bien  gentils,  lors  qu'en  fin  il 
n'y  a  guère,  en  feuilletant  ta  Description  historique  et  sta- 
tisqtte  de  la  ville  de  Reims,  de.  M.  Géruzez,  le  passage  sui- 
vant me  tomba  sous  les  yeux  : 

■  En  171a ,  quatre-vingt  dix-huit  an*  avant  la  dernière  invasion, 
pendant  le  siège  du  Qnesnoy  par  Je»  Français,  trois  mille  chevaux 
commandé  par  Growestcins,  major-général  des  Hollandais,  pas- 
sèrent Mise  à  Provins  (lisez  Proisy),  et  marchèrent  contre  Vervins 
qnl  m  rendit  et  fut  imposé  à  a5,ooo  fr.,  mais  il  n*en  donna  que  deux 
mille  quatre  cents.  Le»  Hollandais  pillèrent  les  faubourgs  et  enlevè- 
rent jusqu'au  Saint-Ciboire  de  l'Hôtel- Dieu.  Maries,  Crécy,  Neuf- 
châtcl ,  Sainte-Uenehould ,  Trianconrt ,  furent  pillés.  —  Le  comte 
àt  Coigny  poursuivit  avec  quatre  mille  hommes  Growesteins,  qui  se 
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relira  lentement.  Quelques  partis  s'avancèrent  assez  près  de  Reims 

et  y  répandirent  l'alarme  et  la  terreur.  Pendaut  ma  jeunesse,  j'ai 
plus  d'une  fois  entendu  parler  de  cet  événement ,  dont  plusieurs 
personucs  alors  existantes  avaient  été  témoins.  > 

Ainsi  donc  l'histoire  de  Growesteins  n  est  point  un  conte: 
voilà  tous  les  récils  de  mon  oncle  à  peu  près  constatés , 
et  certifiés.  Growesteips  a  existé  !  Growesteins  a  fait  une 
invasion  en  France!  Growesteins  était  un  <mef  de  par- 
tisans  et,  scion  M.  Géruzez  lui  -  même,  Growesteins  est 
venu  jeter  l'alarme  et  l'épouvante  au  sein  de  la  bonne  ville 
de  RcimsJ  Je  vois  bien  que  M.  Géruzez  prétend  que  quel- 
ques uns  des  siens  seulement  approchèrent  de  Reims: 
mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  où  sont  les  matériaux 
historiques  ?  M.  Géruzez ,  comme  mon  oncle ,  parle  d'a- 
près la  tradition  :  seulement  il  précise  les  dates  et  les  at- 
tributions de  Growesteins  ;  mais  s'il  n'y  a  rien  de  plus 
notoire  que  la  tradition ,  pourquoi  ne  pas  s'en  tcuir  à 
celle  de  mon  oncle  ?  c'est  la  plus  curieuse,  cl  certaine- 
ment la  plus  dramatique.  Louis  Paris. 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


£t  Hotairc  ht  €l)cmtt%, 

Par  M.  Léon  Gozlun. 


Toot  écrivain  doit  avoir  un  bat  en  commençant  un  livre  ;  qui  le  lit  doit  î«g?r 
si  ce  but  est  atteint  ;  autrement  l'auteur  n'a  cherché  qu'à  faire  de  l'argent  et  le  lec- 
teur à  tuer  son  temps.  M.  Gozlan  a  voulu  constater  un  fait  :  l'impuiaaance  do  prêtre» 
àxnt  ce  siècle  tout  positif,  du  prêtre  jadis  directeur  unique  de  la  pensée;  et  ton 
héritage  aujourd'hui  partagé  entre  le  notaire ,  l'avocat ,  le  médecin  et  le  journaliste. 
Pour  nous  montrer  quelques  uns  des  inconvénients  nombreux  qui  résultent  de  cet 
état  de  choses,  on  nous  fait  entrer  dans  l'Etude  du  notaire;  on  nous  montre  des 
hommes  de  toutes  classes  lui  apportant  leurs  secrets  et  leurs  capitaux ,  lui  confiant 
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k  mt,  plus  sors  de  lui  que  d'eux-mêmes.  Tous  ont  foi  en  lui.  Qui  oserait  conce- 
iw  le  moindre  douter  personne  ,  pas  même  un  vénérable  curé  de  campagne, 
qui,  humble»  presque  pleurant  de  honte,  Tient  lui  apporter  le  trésor  de  ses  pau- 
?re*,et,  la  voix  brisée  de  douleur»  lui  avouer  qu'il  craint  d'être  volé,  et  peut-être 
sonpçouné  de  complicité;  lui  1  le  prêtre  aérait  accusé  »  lui  qui  ne  soupçonne  pas  le 
ostaue.  Maintenant ,  rai  dit-il,  on  ne  pourra  plus  que  me  tuer  ;  les  pauvres  n'auront 
lien  perdu. 

Maurice ,  que  la  confiance  publique  honore  ainsi  ,  est  un  honnête  homme,  et  ce* 
prndant  les  secrets  confiés  sont  livrés ,  l'or  donné  en  dépôt  est  risqué.  Le  notaire  est 
marié.  Sa  femme  entre  à  son  insu  dans  son  cabinet»  pénètre  hardiment  le  mystère 
«ks  familles,  et  court,  haineuse  et  vindicative,  le  jeter  aux  clartés  d'un  bal  mas- 
qué, après  avoir  donné  à  son  amant  les  détails  d'un  plan  de  campagne  mis  sous  la 
Mine-garde  de  l'honneur  de  son  mari.  Puis  le  frère  de  cette  femme  entraîne  le  no- 
taire  dans  des  spéculation*  dangereuses  ;  ruiné*,  il  enlève  sous  les  yeux  de  Mau- 
rice, sans  que  celui-ci  ait  la  force  de  s'y  opposer,  les  valeurs  confiées  à  l'inviolabilité 
de  l'Etude  et  va  les  jouer  à  la  bourse. 

Noos  n'avons  pas  compris  l'intention  de  l'auteur ,  en  faisant  réussir  tous  ses  per- 
sonnages dans  leurs  projets  blâmables ,  tandis  qu'il  les  rend  malheureux  par  leurs 
Uuoes  qualités:  Léonide  et  son  frère,  ambitieux  et  dénués  de  cœur,  réussissent 
au  gré  de  leurs  désirs;  honneurs,  crédit,  fortune,  tout  vient  S  point  à  leur  crimi- 
nelle ambition.  Maurice,  bon  mari,  ami  dévoué,  mais  coupable  comme  homme 
public,  voit  ses  affaires  prospérer  au- delà  même  de  ses  espérances  ,  tandis  qu'il  est 
trahi  par  sa  femme  et  parle  vendéen  dont  il  a  sauvé  la  vie.  Un  régicide,  million- 
naire grâce  aux  biens  nationaux ,  meurt  honoré  de  tous ,  et  maudit  par  la  seule 
femme  dont  il  ait  eu  pitié.  Cette  jeune  fille ,  ange  exilée  sur  la  terre ,  finit  par  ne 
p!u»  trouver  dans  ses  malheurs  d'autre  ressource  que  le  suicide. 

L'auteur,  dans  sa  passion  pour  les  dénouements  inattendus,  ne  s'est-il  point 
aperrti,  qne,  par  une  déduction  rigoureusement  logique,  ses  idées  n'amenaient 
qu'une  conclusion  immorale f 

On  pourrait  aussi  se  plaindre  de  la  plupart  des  caractères,  vigoureusement  des- 
tinés du  teste  dans  Le  notaire  de  Chantilly;  non  que  nous  regrettions  de  ne  pas  y 
\\ir  tous  les  hommes  parfaits  ;  mais  tous  y  manquent  plus  ou  moins  de  délicatesse , 
<t  des-lors  attirent  peu  la  sympathie. 

Nous  regrettons  encore  que  l'auteur ,  dans  sa  préface,  ne  mette  en  jeu  Napoléon  , 
qne  pour  lui  préférer  le  marchand  de  la  rue  Saint-Denis.  Certes,  il  n'est  pas  besoin  de 
porter  un  manteau  semé  d'abtilb  s  d'or  pour  éveiller  l'intérêt  ;  peut-être  même  les 
diamants  d'une  couronne  éblouissant  les  yeux ,  empèchent-ils  de  remarquer  ai  celui 
qui  la  porte  a  le  visage  plus  pale  ou  le  regard  rêveur;  mais  il  uesuŒt  pas  non  plus  d'être, 
d'un  rang  obscur  pour  mériter  toute  admiration.  Vêtu  d'un  habit  marron  ou  d'une 
redingote  grise,  c'est  l'homme  qu'il  faut  étudier.  Justice,  pour  tous  !  pour  l'artisan 
comme  pour  l'empereur,  et  M.  Gozlan  n'est  pas  juste,  lorsqu'il  dit  que  le  négo- 
ciant, qui  laisse  sa  femme  et  ses  enfants  pour  aller  se  noyer»  ut  plus  grand  que 
Kfipotton,  parce  que  Napoléon  n'aimait  pat  ta  femme.  D'abord  il  n'est  pas  grand  ce- 
lui la  qui»  trouvant  sa  croix  trop  lourde»  la  jette  de  tout  son  poid»  sur  les  epauks 
oVccm,  qui  demeurent  après  lui:  et  puis  comment»  cette  mort  qui  n'est  qu'une 
kchrtè,  prouve-t-elle  l'amour  du  commerçant  pour  la  femme  qu'il  abandonne? 
Napoléon ,  maîtrisant  son  génie  et  descendant  des  hauteurs  de  sa  pendue,  pour  ra- 
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cohter  *  Marie- Louise,  dont  il  charmait  ainsi  la  souffrance,  un  des  contes  de  Pfr- 
ranlt ,  ne  donnait  H  pas  une  grande  et  touchante  preuve  de  bonté  ;  d'ailleurs  Napo- 
léon ne  Tut-il  pas  bien  grand  par  sa  patience  et  sa  force  dans  l'adversité  f 

C'est  la  un  de  ces  rapprochements  forcés,  que  ne  peut  excuser  le  désir  delta* 
prévu,  ou  le  besoin  de  l'extraordinaire. 

Le  style  de  M.  Léon  Gozlan  est ,  on  le  sait ,  ferme  et  précis ,  élégant  et  correct, 
à  part  quelques  rares  endroits  qui  rappellent  un  peu  trop  la  phrase  de  l'anciea 
Figaro.  Il  n'a  adopté  aucune  opinion  politique  ni  religieuse  ;  le  vieux  convention- 
nel ,  le  Libéral  Maurice ,  la  jeune  comtesse  de  Meilban ,  le  vendéen  Edouard,  pré- 
sentent avec  dignité  leurs  opinions  diverses,  les  soutiennent  courageusement,  les 
gardent  jusqu'à  la  fin,  sans  que  l'auteur  approuve  l'une  ou  l'autre  par  aucun  des 
événements  qu'il  était  le  maître  de  créer. 

La  première  scène  du  roman  entre  le  vieux  régicide  et  sa  pupille  Caroline  de 
Meilban ,  et  celle  même  de  la  mort  de  Caroline,  sont  pleines  de  fraîcheur  et  de 
suavité  merveilleuses,  quoiqu'un  peu  bizarres  ;  celle  du  bal  masqué  est  forte  d'in- 
térêt et  de  passion  ;  seule  elle  ferait  le  succès  de  l'ouvrage.  On  regrette  de  trouver 
aux  deux  premières  scènes  du  second  volume  un  cachet  de  ridicule  ,  la  où  devait 
naître  une  grande  émotion,  l'cut-ètre  y  a-t-il  aussi  quelques  lenteurs  dans  les  dé- 
tails souvent  charmants  et  presque  toujours  vrais.  En  résumé ,  l'on  trouvera  une  si 
immense  distance  entre  cet  ouvrage  et  la  plupart  des  publications  nouvelles,  qu'on 
n'aura  que  des  remerctments  et  pour  l'auteur  qui  a  fait  passer  des  heures  si  agréa- 
bles ,  et  pour  nous  aussi ,  qui  l'indiquons  a  nos  lecteurs.         Jshxy  d'Atsigsh  . 

£onm  et  sa  Jtlirc, 

Essai  sur  l'Education. 

♦ 

Par  M-  Patjliké  Ciribk  {de  Mouzay)  (i). 

é 

Celle  lettre ,  écrite  par  une  dame  à  l'auteur  de  Louise  et  *a  Mère, 
nom  a  paru  si  bien  résumer  les  diverses  qualités  de  cet  utile  ou- 
vrage, que  nous  la  donnons  textuellement  aux  lecteurs  comme  la 
véritable  expression  de  notre  propre  jugement. 

Mon  amis, 

Comme  je  ne  puis  parvenir  a  vous  rencontrer,  il  faut  que  je  vous  écrive  pour  vous 
exprimer  tout  ce  que  je  pense  de  votre  Louise  et  sa  Mère.  Votre  amie  madame  B.  a 

(j)  Reims.  — Lctou,  i837.—  a  vot.  m-ia,  ornés  de  planches  et  joliment  cartonnés. 
Prix  :  5  francs. 
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fli'jà  dn  vous  dire  combien  j'en  étais  contente,  mais  elle  ne  tous  a  pas  suffisamment 
«primé  pourquoi ,  et  de  quelle  façon  je  l'étais. 

Je  ne  dois  pas  yods  dissimuler  que  pour  vos  débuts  dans  la  carrière  littéraire, 
tous  avez  choisi  le  genre  de  composition  le  plus  épineux.  Il  est  nécessaire  qu'avec 
l'air  facile  et  sans  prétention ,  un  ouvrage  d'éducation  ne  contienne  pas  un  mot 
inutile ,  surabondant,  d'un  sens  douteux  ou  forcé.  Puis ,  quelle  retenue  ne  faut-il 
pas  dans  les  exemples  !  quelle  délicatesse  dans  les  enseignements  !  quel  discerne- 
mtnt  dans  les  préceptes  1  Le  style,  dans  un  livre  de  ce  genre,  est  sans  doute  de 
la  plus  haute  importance,  mais  à  mes  yeux ,  ce  qui  n'en  a  pas  moins,  c'est  lé 
mode  d'enseignement.  Que  de  livres  nous  avons  sur  cette  matière  1  et  pourtant  où 
prendre  celui  qui  convienne  a  tous  les  enfants  f  partout  des  leçons  nfaussades  ou 
frivoles.  Nulle  part  une  institutrice,  une  mère  qui  se  fasse  enfant  elle-même,  pour 
suivre  les  dispositions  ,1c  développement  de  l'intelligence  de  l'enfant.  Partout  la 
doctrine  ou  la  science;  l'enseignement  nulle  part. 

Je  ne  puis  vous  dire  assez,  ma  chère  amie,  combien  votre  ouvrage  a  dépassé 
mes  espérances.  Vous  vous  êtes  tirée  de  votre  tâche  avec  un  rare  bonheur,  un  vé- 
ritable talent. 

Sauf  quelques  légères  négligences,  qu'à  l'impression  il  sera  facile  de  faire  dis- 
paraître ,  votre  style  est  d'un  bout  à  l'autre  pur,  correct  et  d'une  aimable  simplicité. 
Partout  il  est  intelligible  à  l'enfant ,  sans  cesser  nulle  part  d'être  sérieux  et  facile , 
grave  et  fleuri.  Vous*ve2un  art  charmant,  adorable  pour  amener  la  leçon:  rien 
chez  vous  ne  sent  le  travail ,  l'effort  ou  l'intention.  Vos  instructions  arrivent  natu- 
rellement, comme  par  hasard  ou  circonstance:  elles  dérivent  les  unés  des  autres 
et  s'enchaînent  avec  un  bonheur  qui  ferait  supposer  beaucoup  d'art ,  s'il  n'y  ré- 
gnait partout  autant  de  naturel. 

Le  Magasin  des  En  fonts  est  un  ouvrage  rempli  d'exce'lentcs  leçons  et  d'une  mora- 
lité parfaite  ;  mais  c'est  un  ouvrage  dont  le  but  est  manqué.  Tous  les  enfants 
savent  par  coeur  les  jolis  contes  dont  il  est  semé  ;  c'est  un  livre  attachant  au  pos- 
sible ,  mais  pourquoi  ?  pour  ses  jolis  contes ,  et  nullement  pour  les  leçons  qui  ont 
amené  le  conte.  L'enfant  adore  les  contes  du  Magasin  des  Enfants ,  mais  il  hait, 
passe  vite  et  sans  les  voir  les  préceptes  et  les  moralités  de  madame  Le  Prince  de 
BeaumonL  Chez  vous,  mon  amie,  la  fable ,  l'épisode  ou  l'anecdote  ne  sont  rien  sans 
le  chapitre  qui  les  précèdeou  qui  les  suit;  parce  qne  chez  vous  l'anecdote, l'épisode 
ou  la  fable  sont  les  accidents  obligés  de  la  vie  de  l'enfant;  rien  n'y  est  l'effet  du  bâ- 
tard ou  de  la  volonté  du  précepteur:  c'est  la  direction,  le  naturel  de  l'élève  qui 
amène  l'événement,  la  moralité,  l'enseignement.  11  est  impossible  qu'une  petite 
fille  ne  s'attache  point  à  votre  Louise,  aimable  enfant  pleine  d'heureuses  disposi- 
tions ,  comme  tous  les  enfants,  mais  aussi  comme  eux,  pleine  de  légèreté,  de  capri- 
cet  et  de  curiosité. 

Dès  la  première  page  de  votre  manascrit,  on  sent  qu'il  est  d'une  femme;  et 
cette  idée  se  soutient  jusqu'au  bout,  malgré  le  grand  nombre  de  choses  sérieuses  et 
graves  qu'il  renferme.  11  n'y  a  pas  d'homme  en  état  d'écrire  avec  cette  charmante 
simplicité,  cette  bonté  si  gracieuse  ,  si  parfumée  de  vertu.  Votre  livre  s'adresse  a 
tons  les  enfants,  cependant  on  croirait  une  mère  qui  ne  s'occupe  que  de  sa  Clic 
chérie,  de  son  unique  enfant.  Ce  qu'on  ne  supposera  pas  notamment,  c'est  que 
vous  «oyez  dans  l'éducation.  Malgré  soi ,  les  pénibles  fonctions  <Ie  cet  état  rendent 
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dogmatique,  exigeante,  raide  et  grondeuse:  aucun  de  ces  défauts"  ne  se  fait  j<> m 
dans  votre  livre. 

Malgré  la  pureté  évangéiique  de  vos  leçons,  quelques  personnes  pourront  tous 
faire  un  reproche  de  n'avoir  point  assez  appuyé  sur  l'enseignement  religieux.  Ceu 
qui  connaissent  toute  la  sincérité  de  vos  croyances  se  garderont  d'insister  sur  ce 
point.  Quant  a  moi ,  je  loue  votre  retenue:  le  sentiment  religieux  a  quelque choie 
de  si  délicat ,  de  si  intime  ,  que  chaque  mère  a  le  droit  de  revendiquer  le  soin  de  le 
développer  cbex  son  enfant.  D'ailleurs,  quoiqu'unique,  exclusive,  la  vérité  reli- 
gieuse s'annonce  et  se  fait  comprendre  suivant  la  portée  d'intelligence  et  de  sensi- 
bilité des  sujets.  Une  mère  véritablement  pieuse  ne  se  plaindra  pas  de  la  tftebe  que 
vous  lui  avea  laissée  :  elle  a  reconnu  à  vos  enseignements  la  moralité  religieuse  et 
chrétienne ,  cela  lui  suffit  t  elle  développera  le  sentiment  que  vous  ave*  fait  naître. 
Quant  aux  personnes  qui  ne  font  pas  de  la  religion  la  base  de  l'éducation  ,  s'il  en 
existe,  vous  n'avespas  à  voiu  disculper  prés  d'elles  des  pieux  préceptes  qui  se  ren- 
contrent dans  votre  livre  *;  vous  n'avex  point  travaillé  pour  elles;  leur  opinion  vow 
est  donc  indifférente. 

En  résumé,  je  vous  suis  trop  attachée  pour  chercher  à  vous  donner  de  l'or- 
gueil :  mais  en  vérité,  je  croirais  faire  tort  à  mon  goût,  et  surtout  à  renseignement, 
si  je  ne  vous  engageais  le  plus  vivement  possible  à  continuer  l'éducation  de  Louise, 
et  à  donner  a  votre  ouvrage  la  suite  que  vous  promettes  dans  votre  préface. 

Votre  bien  sincère  S. 
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- 

21  mon  ûmi  C.  2t.  ÔainU-lïtupe* 
DERNIER  AMOUR. 


Elle  eh  de  penafTt ,  de  denre  Mti«f«iU , 
D'amour,  de  eeatiraenU. . . . 

A.  de  LAMàfc*mit 

I. 

- 

On!  pour  l'adolescent  aimer  c'eut  vivre  :  —  il  aime. 
Mais,  si  près  de  l'école  et  doutant  de  lui-même, 

Dans  son  isolement, 
Peut-il  croire*,  tremblant  hier  devant  le  maître, 
Qu'en  un  sein,  aujourd'hui,  son  a*pect  fera  naître 
Le  plu»  vif  battement  ? 

II. 

Ose- 1- il  espérer  que  sa  nef  sans  étoile, 

Sur  la  vague  du  monde,  oîi  l'air  gonfle  sa  voile, 

Aille,  au  soir,  s'amarrer 
A  des  bords  où  l'attend  quelque  vierge  ingénue, 
pout  le  sourire  ami  saluera  sa  venue  ?. . . . 

Ose-t-il  l'espérer? 

m. 

SI  l'idéal,  qui  vole  au-dessus  de  sa  couche, 

Se  pare  d'une  forme,  à  la  fiu ,  pour  qu'il  touche 

A  sou  but  tant  rôvé, 
Voyant  plus  d'or  aux  tous  que  l'horizon  déploie , 
Heureux,  de  tout  son  sang  il  paierait  avec  joie 

Le  bonheur  arrivé. 
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IV. 

Mais,  fière  de  l'éclat  dont  ton  front  ne  décore, 
La  jeune  fille  sait,  toute  petite  encore, 

Oiseau  qui  sort  du  nid-, 
Qu'elle  donne  en  accents,  doux  comme  un  son  de  lyr«, 
De  ces  félicités  qui  vont  jusqu'au  délire , 

Et  qui  fout^qu'oo  bénit  ; 

V. 

Qu'au  désert,  mesurant  l'espace  infranchissable, 
Le  voyageur  demande  h  l'océatt  de  sable 

L'eau  vive  et  l'arbrisseau; 
QuMl  réclame  pitié  de  ce  Dieu  qui  l'éprouve. .  * . 
Et  qu'elle  est  l'oasis,  près  de  laquelle  on  trouve 

L'ombrage  et  le  ruisseau. 

VI. 

C'est  elle,  i  notre  anneau  diamant  qui  s'enchâsse» 
Elle,  qui  nous  accueille,  elle,  à  qui  l'on  rend  grâce 

Gomme  on  rend  grâce  au  ciel; 
Quand,  le  visage  orné  de  pudeur,  beauté  sainte, 
Elle  daigne  à  la  coupe  où  le  sort  met  l'absinthe 

Mettre  un  rayon  de  miel. 


VIL 

Puis  l'âge  vient. . . .  Alors  regardant  en  arrière, 
Enrayé  par  des  fleurs  au  sein  de  la  carrière, 

Le  char,  qui  fut  le  sien  ; 
L'homme ,  daus  son  esprit  qu'une  autre  fièvre  allume 
Dit  son  passé  frivole,  et  défait  plume  à  plume 

L'aile  du  songe  ancien. 

VIII. 

Il  espère,  qu'un  four ,  d'une  ardente  fanfare 
Ênivré  par  la  gloire,  il  fera  comme  un  phare 

Élinceler  son  nom; 
El  que  l'Ambition ,  coursier  sans  mors  ni  rèues , 
Le  montera  si  haut  qu'à  ses  volontés  reine* 

Aucun  ne  dira  :  non  ! 
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IX. 

Ou  bien,  — sci  souvent**  qui  lui  paraissent  vides, 
11  les  ensevelit  sous  des  calculs  avides, 

Comme  en  un  froid  cercueil, 
Et,  laissant  dériver  sa  barque  voyageu.se, 
11  préfère* souvent,  au  flot  clair  l'eau  fangeuse 

Qui  dort  sur  un  écucil. 

Des  titres,  des  cordons,  la  soif  d«  gain,  l'envie,  • 
Poussent  de  plage  en  plage  incessamment  sa  vie 

Par  un  flux  éternel , 
Et  si,  nid  d'alcyons  qui  chantent  dans  la  brume , 
Un  sentiment  pins  pur  surnage  en  cette  écume  ; 

C'est  l'amour  paternel. 
*■  «  *.  

XI. 

Mais  la  femme,  6,  quels  pleurs  où  son  regard  se  noie , 
Alors  qu'elle  a  vu  poindre* en  ses  cheveux  de  soie, 

Anneaux  dorés  et  longs, 
Un  premier  cheveu  gris  que  rien  ne  lui  dérobe, 
fleur  parasite  en  vain  cachant  sa  blanche  robe 

Parmi  les  épis  blonds. 

XII. 

Pauvre  ange  qutsanglblte  errant  loin  de  sa  sphère, 
Parce  qu'il  reste  encore  un  grand  voyage  à  foire 

Et  moins  d'ombre  au  chemin; 
Elle  a  peur,  sut  la  route  où  nul  bruit  ne  frissonne , 
De  marcher  tristement ,  sans  rencontrer  personne 

Qui  lui  tende  la  main. 

XIII. 

Alors,  vienne  auprès  d'elle,  astre  dans  sa  nuit  sombre > 
Quelqu'un  qui,  de  ses. ans  ne  compte  pas  le  nombre 

Avec  un  ris  moqueur  l 
Qu'elle  puisse*  au  relai  de  .sa  course  rapide, 
Mirer,  comme  au  cristal  d'un  lac  d'argent  limpide, 

Son. image  civun  coeur; 


XIV. 

Naufragé  qui  relient,  le»  doigts  crispés  de  rage, 
La  planche  de  salut  qu'il  dispute  à  l'orage  , 

Loio  du  vaisseau  détruit, 
D'uue  ardeur  convuhive ,  elle  cherche  à  se  prendre 
A  cette  passion  qui  loi  peut  seule  rendre 

Sa  jeunesse  qui  fuit. 

XV. 

■ 

Elle  sait  que  le  Temps,  vieillard  au  souffle  aride, 
Peut-être,  dès  demain,  plissera  quelque  ride 

Au  salin  de  son  front; 
Que  son  espoir  ne  tient  que  par  uu  (il  bien  frôle  ; 
fit  qu'hélas,  avant  peu,  tout  finira  pour  elle 

Si  le  lien  se  rompt  : 

XVI. 

Cornue  l'agonisant,  qu'attend  la  croix  de  pierre, 
Fait  uu  suprême  effort  pour  rouvrir  sa  paupière 

Où  déjà  meurt  le  jour  ; 
Comme  la  lampe  expire  en  lançant  plus  de  flamme;— 
De  même  elle  ravive  et  met  toute  son  ame 

A  son  dernier  amour. 

'  Théodoie  CARLIER. 

9 9  janvier  i636. 


ÉPIGRAMMES 
Jpm:  firu  l'abbé  &tv%taU 


L'abbé  Dergeat,  chanoine  de  Reiras,  naquit  dans  cette  ville  en 
i?3a.  Il  devint  vidame  de  la  Cathédrale  en  1758  el,  privé  de  ses  Bé- 
néfices par  la  révolution ,  il  accepta  volontiers  les  fonctions  de  con- 
servateur du  Musée,  formé  des  tableaux,  tapisseries,  morceaux  de 
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sculpture  et  autres  objets  précieux  provenant  des  églises  et  monas- 
tères dont  la  fermeture  avait  été  prononcée.  L*auteur  de  l'article 
Bncsivdans  la  Biographie  universelle,  raconte  un  vol  considérable 
qui  col  lieu  en  180a,  dans  le  Musée  dont  M.  Bergeat  était  conserva- 
teur: la  mitre  de  l'archevêque  Hincmar,  le  beau  ciboire  en  or  donné 
par  Louis  XVI  lors  de  son  sacre,  «  ouvrage  de  l'orfèvre  Germain,  et 

■  d'autres  objets  précieux  se  trouvèrent  un  jour  enlevés,  quoiqu'en- 

■  fermés  dans  une  armoire  à  trois  clés,  dont  une  élait  entre  les  mains 
•du  Préfet,  l'autre  en  celles  du  Maire,  et  la  troisième  entre  les  mains 
»  du  Conservateur.  On  voulut,  dit  M.  L.  C.  J.  faire  accroire  que  des 
•voleurs  avaient  fait  cette  capture ,  quoiqu'il  ne  se  fût  trouvé  au- 
•cune  effraction  ni  aux  portes  de  la  salle,  ni  à  l'armoire.  La  justice 
•simula un  commencement  de  procédure:  Le  Conservateur  et  les 
•  gardiens  du  Musée  furent  mandés  devant  le  magistrat  de  sûreté  , 

■  mats  personne  ne  fut  dupe  de  cette  comédie  qui  u 'empêcha  pas 
■de  croire  que  les  objets  disparus  avaient  été  enlevés  par  ordre  su- 

■  périeur.  Bergeat  se  plaignit  avec  amertume,  etc.  » 

M.  l'Abbé  Bergeal  était  un  homme  rare  par  les  qualités  de  son 
esprit,  sa  vaste  érudition  et  son  noble  désintéressement.  L'Adminis- 
tration municipale  ne  pouvait  remettre  en  des  mains  plus  habiles 
le  soin  de  sauver  de  la  ruine,  tant  de  nobles  et  riches  débris,  et  sous 
ce  rapport,  malgré  le  vol  dont  nous  venons  de  raconter  les  cir- 
constances, la  ville  de  Reims  lui  est  redevable,  plus  qu'à  tout  autre, 
d'éclatants  services.  Cependant  cet  homme  si  pur  ne  fut  point  à 
l'abri  de  la  calomuie.  Il  est  mort  laissant  à  ses  héritiers  un  cabinet 
riche  d'objets  précieux  en  tout  genre.  Comme  on  l'avait  connu  Con- 
servateur du  musée ,  ou  ne  manqua  pas  de  supposer  que  ces  curio- 
si tés  avaient  été  distraites  par  lui  du  dépôt  confié  à  sa  garde.  Nous 
ne  dirons  qu'un  mot  pour  laver  la  mémoire  de  M.  Bergeat  qui  ne 
devrait  pasavoir  besoin  d'aplogiste  à  RetniB. — A  l'époque  où  le  fana- 
tisme révolutionnaire  se  manifestait  par  des  ruines  etdes  démolitions, 
M.  Bergeat  consacra  une  partie  de  sa  fortune  à  retirer  des  mains 
des  démolisseurs,  tout  ce  q«*il  put  trouver  de  précieux.  Il  espérait 
qa'un  jour  la  ville  lui  tiendrait  compte  de  ses  déboursés  et  serait 
toute  heureuse  4e  racheter  ses  monuments.  L'époque  de  vandalisme 
passée,  la  ville  eut  d'antres  dépenses  urgente»  à  faire,  et  M.  Bergeat 
n'étant  point  indemnisé,  resta  propriétaire  de  cette  multitude  de 
petits  objets  que>ks  curieux  se  partagèrent  à  sa  mort. —  Voilà  toute 
l'histoire  du  cabiosHdp  M.  Bergeat.  ~~  li  e*l  mort  le  12  novembre 
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i8i  5.  La  plupart  de  fies  manuscrit»  nesesontpasretrouvés,ccpendaot 
la  bibliothèque  publique  de  Reims*  conserve  de  lui  un  an»ez  grand 
nombre  de  petites  pièces  rie  vers  qui  anuoncent  un  esprit  cultivé, 
délicat  et  quelque  peu  satyriqne.  L'auteur  de  l'article  biogra- 
phique cifé  plus  haut  a  donné  deux  de  se»  épigrammes que  nous  ni 
reproduirons  pas  :  en  voici  quelques  autres  entièrement:  inédites. 


I. 

Contre  un  HIAtrim 

Me«  malades  jamais  ne  se  plaignent  de  moi  y 
Disait  un  médecin  d'ignorauce  profonde. 

Ah  !  repartit  un  plaisant,  je  le  crois  : 
Vous  les  envoyez  tous  se  plaindre  en  l'autre  monde. 


Contre  le  «eut  £a»alrtte. 
Ckauè  dé  ëa  pièce  de  Sénéchal. 

Un  quidam  dont  l'honneur  a  plus  d'une  lacune 
D'ane  devint  évéque  et  d'évêque  meunier. 

Par  ce  chemin  dame  Fortune 
Doucement  le  ramène  a  son  premier  métier. 

iïlariafle  bf  Csmienanee. 

Chacun  apprenant  l'hyménée 
Qu'on  va  célébrer  au  Saint  lieu , 
S'écrie  l'àme  transportée. 
Uosanna J.  trois  fois  gloire  à  Dieu! 
De  vingt  créanciers  géuércux 
L'une  liquidera  l'affaire  : 
L'autre,  à  dix  petits  malheureux 
Va,  par  contrat,  servir  de  père. 
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IV. 


Contre  un  JÏU'bisant. 

Ma  langue  a ,  dites-vous,  l'habitude  de  nuîrer 
Jean-Jacques,  vous  mentez  et  je  vous  reconnais. 
Où  diable  aurais-je  appris  le  grand  art  de  médire*. 
Je  ne  vous  écoute  jamais  l 

Y. 

À  ses  juges  pour  vol  un  huissier  fut  conduit 
Gravement  courroucé  Perin-Dandin  lui  dit: 
Quoi  1  vous ,  de  la  iuslice  officier  subalterne , 
De  la  sorte  en  agir  1  le  trait  est  impudent  1 
M  essieurs,  en  vérité,  ce  faquin-là  nous  berne  t 
Que  fera  donc  un  président  ? 

n. 

Contre  l'obli  f rrmgn  lie  JîmtnûUe 
J'af  itUité  de  tes  aneitreeet  qui  ne  parie  jamais  que  de  noblesse. 

l'n  noble  dont  le  père  est  mort  roturier, 
Prônait  à  tous  moments  ses  titres,  sa  noblesse. 
Notre  ex-vilain  était  sur  cela  sans  quartier 
Dût-il  vous  assommer,  il  en  parlait  sans  cesse. 
Ami,  lui  dit  quelqu'un,  c'est  se  montrer  trop  v^in; 

Trêve  à  toute  forfanterie  : 

Le  mouton  de  ton  parchemin  ' 
i  V  urne  encore  à  la  boucherie. 


PETITE  CHRONIQUE. 


Soâtti  ht  la  jGtbliotljfqUf  ht  Krîm». —  Depuis  quelques  années  on  parie 
beaucoup  du  mouvement  intellectuel  qui  s'opère  en  France  î  si  nous  en  croyons 
les  journaux,  sur  tous  les  points  chacun  ce  remue,  s'ingénie  à  travailler,  à  dé- 
couvrira Les  lettres  n'ont  jamais  eu  plus  beau  siècle  :  ce  sont  des  bibliothèques 
que  l'on  va  créer  pour  le  moindre  village  ;  des  musées  qui  s'ouvrent  ;  des  con- 
grès qui  se  tiennent,  ou  le  plus  gravement  possible,  on  met  i  l'ordre  dn  jour  tou- 
tes les  questions  qui  peuvent  intéresser  l'ardre  social.  —  A  Reims,  il  n'j  a  ni 
musée  ni  conservatojne ,  et  nous  p'nvons  encore  convoqué  persoune  en  congrès, 
ni  mis  au  concours  la  moindre  difficulté.— U  avait  bien  été  question ,  une  fois ,  de 
former  une  société  littéraire  :  on  ne  s'est  pas  entendu  sur  le  titre,  les  attribu- 
tions, le  caractère  de  cette  société,  et  le  projet  en  est  resté  là.  Quelqu'un  avait 
émis  le  vœu  de  lui  voir  prendre  le  titre  de  Société  do  ta  Bibliothèque  do  Reims.  Cette 
désignation  modeste  eut  permis  d'y  aggréger  toutes  les  persoones  qui  peuvent  fré- 
quenter cet  établissement  i  une  légère  cotisation  eut  été  nécessaire.  Avec  ses  fonds, 
la  société  de  la  bibliothèque  se  fut  créée  un  cabinet  de  lecture,  à  part  de  la  biblio- 
thèque, et  dans  une  salle  attenante.  La,  se  seraient  trouvées  les  brochures  nouvelles, 
les  revues  littéraires ,  les  livres  de  simple  littérature  et  autres  que  leur  caractère 
d'actualité  ou  de  circonstance  ne  permet  pas  a  la  bibliothèque  d'acheter  :  ce 
cabinet  littéraire  eut  été  a  la  disposition  des  sociétaires  qui,  sur  inscription,  eus; 
sent  pu  emporter  ehez  eus  tel  ou  tel  volume  :  ce  que  les  règlements  interdisent  pour 
la  bibliothèque  pnbhqur.  A  la  dissolution  de  la  société,  ce  cabinet  particulier  eut 
été  réuni  défipitivemeot  à  la  bibliothèque.  —  On  supposait  que  le  nombre  des 
sociétaires  pouvait  facilement  se  composer  à  Reims  de  aoo  personnes,  dont  la  coti- 
sation annuelle  de  i5  francs  eut  produit  3ooo  francs.— Ces  ôooo  francs, an  bout 
de  dix  ans ,  suffiraient  pour  créér  un  cabinet  de  10,000  volumes.  L'un  des  bibliothé- 
caires eut  été  chargé  de  la  direction,  de  la  surveillance  de  cettê  succursale.  Cette 
société  dont  Soissons ,  Epernay  et  plusieurs  autres  villes  de  France  ont  donné 
l'exemple  ,  pouvait  être  d'un  grand  intérêt  pour  la  bibliothèque  qui  est  une  pro- 
priété publique ,  ce  dont  le  public  de  Reims  n'a  pas  l'air  de  se  douter.  —  Mais  ce 
beau  projet  en  est  encore  à  recevoir  son  exécution. 

fllldtr  bf  jftnQUCt  fi  Çortrûtte  bbr».  —  M.  Dérodê-Géruzex,  neveu  de 
l'avocat  Linguet  a  fait  hommage  à  la  bibliothèque  publique  de  Reims  d'un  buste 
fort  ressemblant  et  très  habilement  sculpté  de  cet  illustre  rémois.  Ce  buste  est 
d'autant  plus  précieux  qu'il  est  unique  et  que  le  portrait  de  Linguet  manqosit  k 
la  ville.  —  A  ce  sujet,  nous  reproduirons  le  voeu  si  souvent  formulé  de  voir  ac- 
quérir par  la  ville  tous  les  portraits  des  célèbres  rémois  que  l'occasion  met  par- 
fois au  plus  offrant.  U  n'y  a  pas  de  villes  un  peu  importantes  qui  ne  soogeot 
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a  Murer  de  l'oubli  le»  trait*  tle*  homme»  célèbre»  auxquels  elle  a  donné  le  joni. 
AChàlooj,  l'hôtel- de-Tillc  u  des  peintures  a  frasque  qui  reproduisent  le»  tiait»  d«t 
pfitoDoagrs  dout  elle  s'honore  ;  et  tout  le  monde  aait  que  le  «piritucl  et  »avaot 
d'rosley  a  doté  sa  ville  de»  Lus  te»  d'uu  grand  nombre  d'illustre»  Troyens.  C'est 
un  devoir  de  reconnaissance  et  de  piété  que  d'honorer  la  mémoire  de  ceuc  qui 
oom  ont  rendu  service.  L'iconographie  de6  hommes  célèbre»  c*t  le  prrmicr  orne- 
ment d'un  musée.  L'une  des  «aile»  de  l'hôtel -de* ville  de  Reims  renferme  dé>à 
quelques  portraits  d'homme»  connu»  »  on  y  trouve  cens  de  Nicolas  Bcrgier,  au- 
ttar  de  f  Histoire  de*  grand*  chemins  de  l'emiire  romain  :  du  minime  Féry  a 
qm  la  ville  doit  la  machine  ingénieuse,  pour  le  temps qui  «mena  dans  1* 
Jontane»  les  eaut  de  la  rivière  Neuve  :  du  Chanoine  Godinot^i  connu  pour 
»■  philaatropie  :  de  Pluche ,  l'auteur  4e  l'histoire  du  Ciel  et  du  Spectacle  de  la 
Nettre:  de  Remuant,  le  garde  des  médailles  du  cabinet  de  Versailles,  sous 
Lonit  XIYj  de  Rogfcr,  Lieutenant  de  ville,  qui  laissa  de  grande»  somme»  pour 
l'entretien  des  fontaine»  et  fonda  un  prix  en  faveur  des  école»  de  mathématiques  ut 
de  dessin. — Le  portrait  du  P.  LaUemant,  savant  recteur  de  l'Université  de  Pari», 
auteur  de  quelque»  bons  ouvrages ,  a  récemment  été  offert  à  la  ville  ,  par  un  de  ses 
arrière-neveu».  — «  Mai»  nous  n'avons  aucun  portrait  de  nos  Archevêques,  dont 
quelques-uns  furent  si  illustres  :  Il  nous  manque  Mabillon  ,  que  Louis  XIV  a  »ur- 
aominé  le  plus  savant  des  religieux  de  France  :  Dom  Ruinait ,  son  érudit  collabo- 
rateur: J.-B.  DelasaUe,  le  vertueux  fondateur  des  écoles  chrétienne»  :  Roberl  Nao- 
leail,  le  plus  habile  graveur  du  grand  siècle  :  Batteux,  eorrecUnteur  d'un  Couns 
ii  Mit*  Lettres  :  Vély,  dont  l'histoire  de  Franco  est  devenue  populaire  :  Tronson- 
Ducoudray  qui  défendit  la  reine  Marie- An  toiuette  et  mourut  a  Guyenne,  et  ce  qui 
mrprendra  bien  plus,  le  rémois  Colbert,  qui  se  trouve  à-peu  près  partout,  excepté 
dan»  la  ville  qui  lui  a  donné  le  jour. 

Ua  wvaot  antiquaire  de  cette  ville  conserve  ches  lui  les  portrait»  peints  de  cinq 
iilwtres  rémois  t  ce  sont  entre  autres  ,  Julien  Pilois,  Lieutenant  delà  ville  au  i6u* 
*iede,  et  l'un  des  plus  fougueux  ligueur»  :  Lancclot  Favait  de  Kichchourg ,  autre 
ctlèbrt  Lieutenant  :  Le  chanoine  Desaulx,  chancelier  de  l'université ,  écrivain  spi- 
rituel et  fécond. 

Tous  ce»  portraits  ne  sont  pas  égalemeut  bons ,  mais  Us  sont  uniques  et  aucun 
encore  été  gravé;  il»  feraient  par  conséquent  d'un  grand  intérêt  pour  la  villa. 
Toutefois  on  en  n  jugé  autrement  :  du  moins  le»  conditions  mises  à  la  cession  de 
ces  portrait»  ont  semblé  trop  rigoureuses  et  l'on  a  renoncé  k  les  acquérir.  11  faut 
regretter  que  la  ville  de  Reims,  dont  on  connaît  le»  pauvre»  revenu»  ,  ne  soit  pas 
**ei  riche  pour  honorer  la  mémoire  de  se»  grand*  hommes  1 

Sbnumcnte  géographique*  be  la  Bibliothèque  be  Hancg.  —M.  BUu,  Ins- 
pecteur honoraire  et  membre  de  la  société  royale  de  Sciences,  lettres  et  arts  de 
ffaacy,  vient  de  faire  hommage  a  la  bibliothèque  de  notre  ville ,  d'une  notice  im- 
primée, remplie  d'érudition  sur  deux  anciens  monuments  géographiques  qui  se 
uanveut  à  la  bibliothèque  de  Nancy, 

L'un  de  ces  monuments  est  un  globe  en  vermeil,  d'environ  6  pouces  de  diamètre, 
«irisé'  en  hémisphère  oriental  et  occidental,  où  sont  représentées  la  terre,  les  eaux, 
»*ec  divers  ornements.  «C'est,  dit  le  père  Trooillot  (histoire  de  l'image  nùracutùusfi 
•*  Ketre-  Dame  de  Sien  ,  $auc;  iy57),  une' coupe  très  riche  représentent  te  globe 
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•terrestre,  d'un  demi-pied  de  diamètre,  où  sont  ciselés  et  décrits  an  parfait  Mon- 
des paya,  terres,  royaumes,  mers,  fleuves-,  rivières,  comme  sur  une  mappemonde 
«Cette  coupe  est  surmontée  d'une  sphère  armillaire  avec  tous  les  cercles  reprcten- 
»  tant  les  cieux,  et  la  terre  étant  an  milieu,  delà  grosseur  d'une  noix ,  le  tout  étant 
■  supporté  par  un  atlas  de  In- hauteur  do  8  pouces,  posé  droit  suris  pied  da 
»globe.< — Cet  atlas  tient  en  ses  mains  une  corne  d'abondance,  de  sa  hauteur,  dont 

•  le  haut  ohargé-de  toutes  sortes  de  fruits  qui  supportent  ensemble  et  le  globe  et  la 
►sphère: Le  tout  d'argent  proprement  doré  en-dedans  et  en  dehors,  ayant  de  hautes? 

•  environ  1 8  ponces.»  M»  Blan ,  pense  avec  le  P.  Vincent  que  ce  globe  se  troorait 
parmi  les  objets  précieux  offerts  à  la  Vierge  de  Sion,  par  le  duc  Charles  IV,  Ion  de 
son  heureux  retour  en  Lorraine.  —  L'époque  de  la  fabrication  de  ce  cheM'œum 
d'orféverie  ne  semble  pas  facile  à  déterminer  ;  cependant  à  la  configuration  générale 
des  terres  et  des  mers,  H.  Biiu  suppose  qu'elle  se  rapporte  à  la  dernière  moitié  da 
i0»  siècle,  et  quelle  précède,  d'un  siècle  environ ,  l'année  1667  OB  <*  monument 
fut  offert  à  Notre-Dame  de  Sion. 

Le  second  des  monuments  dont  M.  Blan  fait  la  description,  est  un  manuscrit  pro- 
venant  dû  savant  Guillaume  de  Filiastre,  Cardinal  archevêque  de  Reims,  à  qui  notre 
bibliothèque  est  cllc-m»*mc  redevable  do  si  beaux  manuscrit?» — Celui-ci,  petk 
fti-4*,  est  une  traduction  en  latin  par  J.  Angelo,  de  Florence,  de  la  Cosmographie 
de  Ptoleraée  :  il  se  compose  de  si4  feuillets  en  y  comprenant  l'atlas  de  %j  carte»» 
toutes  richement  enluminées-et  qui  présentent  l'état  des  connaissance»  géographe 
ques,au  i5»  siècle.  Au'sojet  de  ce  curieux  manuscrit,  M.  Blau  s'est  mis  en  correspon- 
dance avec  les  bibliothécaires  de  la-ville  de  Reims,  afin  d'obtenir  des  renseignements 
sur  un  semblable  manuscrit  envoyé  du  concile  de  Constance  en  1417,  parle  m(w 
cardinal  à  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Reims.  —  Le  manuscrit  de  Reims,  de 
quelques  années  plus  ancien,  (de  i4ia)est  moins  riche  que  celui  de  Nancy:  il  est 
de  a37rcniUe?,j»vcc  des  titre» rouges,  des  initiales  rehaussées  d'or  et  ornées*  dans  le 
gont  dn  i5*  siècle,  mais  il  n'a  ni  cartes  ni  vignettes  et  est  seulement  décoré  en  1ère 
d'une  belle  initiale  et  des  armes- coloriées  du  cardinal.  —  A  ce  manuscrit  était 
joint  le  dessin  magnifique  d'un  planispbèrc  sur  peau  de  cheval  marin,  antérieurs  la 
gravure  du  famcui  planisphère  que  !c Cardinal  Borgia  envoya  de  Rome  àGoettingue, 
et  dont  le  savant  Hewcn  a  donné  la  description. y—  La  confrontation  de  notre  peau  de 
veau  avec-ce  planisphère ,  Pntlas  du  manuscrit  de-  Nancy  et  le  globe  de  vermeil 
en  question  ,  eut  été  curieute.  —  Malheureusement  ee  précieux  monument  a  dis- 
paru depnis  long-temps  de  la  bibliothèque  du  Chapitre  de  Reims,  où  il  était  con- 
servés 11  en  est  question  dans  Marlot,  comme  se  trouvant  encore  de  son  temps  sa 
Chaoitre  >  «  Vititur  adhuc  ibidem  charta  orbis  univorsalù  in  eorioeçui  marini,  eu- 
riou  deuripta,  ubi  Cardinal'*  etucemt  insignia.  (  Marlot.  t.  a.  p.  69$.  )  Mais  déjà  da 
temps  du  chanoine  Lacourt,  mort  en  16..  ce  précieux  monument  avait  disparu.  La- 
court  en  témoigne  ses  regrets  dans  ses  curieuses  recherches  manuscrites. 

SûbtrOUE  be  ÛL  Ijerbr. — On  se  souvient  que  M.  Herbe  ,  artiste  rémois, 
offrit  Tannée  dernière  à  la  ville  de  Reims,  son  tableau  historique  do  ColUrt  pr+ 
$entè  d  Louis  XIV  par  Maxarm  mourant.  Le  Conseil  municipal  désireux  d'encou- 
rager les  travaux  de  notre  jeune  compatriote  lui  fit  la  commande ,  pour  le  mu»c: 
futur,  d'un  second  tableau  dont  lo  sujet  serait  pris  dans  l'bistoiçe  de  Reims, 
sans  autrement  désigner  ce  sujet.  Nous  apprenons  #quc  M.  Uerbé,  met  cn.ee 
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moment-ci  la  dernière  main  à  ion  tableau  :  l'artitteVpris  pour  sujet  IcsBrhe- 
rint  défendant,  en  présence  de  Saint  Louis,  le»  franchises  et  liberté*  de  la 
rilfede  Reims,  contre  les  prétentions  de  l'Archevêque  Thomas  de  Beanmets. 
(i  1S8.)  Nous  nous  expliquerons  sur  ce  point  de  l'histoire  de  Reims,  et  sur  l'oeuvre  de 
l'artiste,  aussitôt  que  le  tableau  sera  parvenu  à  l'Hôtelde- Ville, 

ttcbrrt  ht  ftUuTfljrô  ft  flobert  ht  ItmifV.— M.  Joseph  Bar,  Inspecteur 
des  monuments  historiques ,  près  du  ministère  de  l'Intérieur,  avait  mis  au  con- 
tours pour  l'année  1837  ,  la  question  suivante  : 

•  Décrire  succinctement  et  comparer  ensemble  les  chœurs  de  Cologne,  de  Beau- 

•  fais,  la  chapelle  de  Paris,  les  basiliques  de  Reims,  d'Amiens,  de  Rouen, 

•  (IV.  D.)  de  Chartres,  de  Paris,  de  Bourges,  de  Strasbourg,  de  Soissons, 

•  de  Saint -Denis,  d'Angers,  et  établir  quel  est  celui  de  ces  monuments  qui 
»  résume  le  plus  complètement  le  type  architectural  français  ,  créé  au  com- 

•  aieacement  du  treizième  siècle  par  Robert  de  Luxarcbes  et  Robert  de  Coucy.  • 
Noos  ne  savons  encore  si  le  prix  qui  consistait  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur 

de  Zoo  fr.  a  été  décerné  le  i«  Janvier  1807,  ainsi  que  l'indiquait  le  programme. 

a 

projet  qui  tendrait  à  réunir  à  la  ville  une  partie  des  fossés  qui  s'étendent  de  la  porte 
de  Mars*  la  porte  deCérès.  11  ne  faudrait  pour  cela  que  détruire  un  rempart,  un  mur 
d'enceinte  et  combler  un  fossé.  Cette  mesure  provoquée  dans  un  intérêt  tout  com- 
fficrritla  ses  partisans  et  ses  contradicteurs.  M.  Hédouin  de  Pons- Lu  don ,  a  qui  la 
question  de  sécurité  publique  parait  d'un  intérêt  bien  autrement  grave,  nous  adresse 
tu  sujet  de  cette  réunion  la  note  suivante  : 

•  Le  projet  de  détruire  le  rempart  de  la  porte  de  Cérès  à  celle  de  Mars,  me  sou- 

•  rirait  infiniment,  si  la  ville  de  Reims  n'était  pas  située  a  as  lieues  du  Luxem- 

•  bourg  belge  et  à  35  lieues  du  Luxembourg  hollandais.  Jouissons  de  la  paix  ac- 

•  tuelle,  mai*  pensons  que  la  guerre  peut  se  rallumer  par  un  accident  imprévu.  Si 

•  Reims  avait  été  démantelé  ,  en  171s  ,  les  partis  de  cavalerie  commandés  par 

•  Crowestein**,  l'auraient  pillé ,  rançonné  ,  ssecagé.  Nous  n'avons  déjà  que  trop 

•  détruit  ;  que  notre  ville  soit  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  qu'elle  puisse  attendre 

•  quelques  heure*,  que  le  secours  vienne  de  C  h  Aluns,  Fismes  ou  Epernay ,  tant 

•  que  le  Rhin  ne  sera  pas  redevenu  Français  1  • 

îombfûU*  Ct  {Htm»  UtmulatrW—  Autrefois  les  églises,  les  chapelles,  les 
cathédrales  étaient  autant  de  cimetières:  on  n'y  plaçait  toutefois  que  les  morts  de 
distinction  :  les  évéques,  les  seigneurs,  les  abbés,  les  hautes  et  puissantes  dames, 
><*  bienfaiteurs  on  les  restaurateurs  des  établissements  religieux. 

Les  iconoclastes  de  i;g3  ont  commencé  leur  dévastation  par  le  bris  des  pierres 
*pitlcrales.  C'était  pourtant  aussi  de  l'histoire  que  ces  monuments  muets  des»  grail- 
lon éclipsées:  mais  précisément  c'était  l'histoire  qu'on  voulait  déposséder.  Au- 
jourd'hui nos  basiliques  sont  presqu'entièrement  dépouillées  de  ces  sottes  d'orne- 
nwaUjà  Reims  surtout  on  ne  compterait  pas  dix  pierres  tùmulaircs,  en  revanche 
Mie  tuai  von  d'entrepreneur  ou  de  riche  industriel  en  est  toute  dallée.  C'est  encore 
"*  objet  de  regret  pour  l'antiquaire.Ces  anciennes  inscriptions  seraient  aujourd'hui 
d'un  grand  secours  pour  l'histoire.  J'en  prendrai  pour  témoin  la  belle  pierre  de 
Hat  s  Libergier,  qui  fixe  d'une  manière  si  précise  l'époque  de  la  fondation  et  de  l'a- 
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chévemebt  de  l'élégante  et  regret  t  a  bl*  église  de  Sa'mt-Nicaise.  Au  starplo»  »r«» 
i7i>3,d'autres  barbare»  avaient  déjà  Wisaédes  triées  de  leur  passagedans  nos  églises. 
Sous  Henri  de  France,  an  temps  de  l'émeute  sanglante  de  1161,  les  bourgeois  en 
valurent  les  tomberai  et  brisèrent  les  épitaphes:  L'égUse  d'Hinemar  sur  l'empli- 
cernent  de  laquelle  Tut  bltie  la  cathédrale  ne  laissa  à  oelltt-ci  ancone  pierre  gtavé*« 
L'église  de  Saint-Rcmy  eut  le  ménie  sort .--  Au  commencement  du  dernier  siècle, 
l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  fut  dépouillée  de  ses  pierres  tumulaires  par  un 
de  ses  prieurs  même.  Voiri  en  quels  termes,  Lacourt  rapporte  cette  anecdote  :•  Au 

•  mois  de  Juillet  1718,  Le  P.  Vaudin,  prieur  de  Saint-Denys  de  Reims  ,  lequel  avoit 

•  fait  construire  le  grand  autel  de  marbre  {'année  précédente,  fit  lever  toutes  les 

•  tombes  qui  étoient  dans  le  sanctuaire  et  le  choeur,  sans  respecter  même  celte  de 

•  Manassè*  second,  bienfaiteur  de  cette  abbaye,  dans  laquelle  il  avoit  choisi  sa  re- 

•  traite,  pour  se  disposer  à  bien  mourir.  ïl  fit  fouiller  le  tombeau  de  cet  arcbcvesqae 

•  dans  lequel  on  trouta  ses  ossemen*  et  quelques  restes  de  ses  babiti  pontifieaux. 

•  Sa  tombe  eut  le  sort  de  ceux  des  ihbcz  et  des  anciens  chanoines  réguliers  de  cette 
■  maison.  Ce  moine,  homme  particulier  daus  ses  idée*  et  dans  sa  conduite,  fit  dis- 
tribuer ces  anciens  monument  en  pave*  a  pans  tels  qu'on  les  voit  aujourd'hui, et 

•  n'a  réservé  dans  le  sanctuaire  qu'un  espace  pour  placer  un  marbre  sur  lequel  il 

•  doit  raine  graver  les  quatre  vers  qui  étoient  sur  le  bord  dé  l'ancienne  épitsphe  de 

•  Manasoès:  il  n'a  laissé  aucun  vestige  de  la  sépulture  des  abbef  de  cette  maison. 

•  incapable  par  son  génie  allier  et  singulier  d'écouter  sur  cela  ce  que  les  amateurs 
•de  l'antiquité  pensolcnt,  et  préférant  son  gonst  qui  certainement  n'est  oit  point  eu- 

•  dessus  du  mi  diocre,  a  ce  que  le  bon  sens  et  la  reconnoissancr  dévoient  lui  inspirer 

•  pour  conserver  la  mémoire  d'un  archevêque  reeomroandable  par  sa  piété  et  par 
•les  bienfaits  dont  il  a  comblé  ce  monastère,  pour  ne  rien  dire  ici  des  sépultures 
•des  abbes  qu'il  a  détruites  sans  en  laisser  les  moindres  vestiges.  » 

— Plusienrs  découvertes  d'anciens  tombeaux  et  de  pierres  sépulcrales  ont  eu  lira 
a  Reims  dan*  le  courant  de  l'année  i836.  Rue  du  Couchant,  dans  le  jardin  delà 
maison  de  M.  le  directeur  du  Comptoir  d'Escompte,  on  trouva  un  assez  grand 
nombre  d'ossements  et  plusieurs  belles  pierres  tumulaires  :  quelques  unes  et  no- 
tamment une  fort  curieuse  du  i3«  siècle,  ont  été  maladroitement  employées  par  les 
ouvriers  dans  les  nouvelles  constructions  de  la  maison. 

La  rue  du  Coucliswt,  percée  depuis  moins  d'un  siècle,  faisait  toute  entière  avec 
la  rue  des  Morts,  partie  du  grand  cimetière  de  l'abbaye  et  paroisse  de  Saint-Denis, 
commun  alors  à  l'IIotel-Dieu  et  a  la  petite  paraisse  de  Sairjt  Michel.  Les  plaintes 
des  habitants  de  ce  quartier  contre  l'insalubrité  occasionée  par  ce  charnier ,  fit  pro- 
noncer sa  clôture  dès  1787;  c'est  alors  que  futouvert  pour  le  remplacer  le  cimetière 
de  la  porte  de  Mars.  Le  cimetière  de  la  rue  des  Morts  était  le  plus  ancien  de  la  ville 
de  Reims.  On  lit  dans  l'histoire  de  Tilpin,  ao*  évéque  de  cette  ville,  en  756,  que  ce 
prélat  fut  le  fondatenr  d'une  chapellede  Saint-Denis,  sur  le  chemin  de  l'ancien  cime- 
tière des  chanoines  de  la  Cathédrale.  —  A  la  révolution,  quand  La  plupart  des  roes 
changèrent  de  nom, celle  des  Morts  reçut  le  nom  de  Rut  des  Vivants.  A  cette  époque 
il  n'y  avait  encore  dans  cette  rue  que  deux  maison  et  sept  ou  huit  habitant. 

A  la  porte  de  Paris,  butte  Ste.-Geneviève ,  sur  le  bord  de  la  route,  de  nombreux 
tombeaux  en  pierre  calcaire ,  d'une  forme  assez  semblable  a  celle  des  baignoires 
antiques,  ont  été  mis  à  découvert  par  des  ouvriers  terrassiers.  La  plupart  de  ces 
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rombuu*  ne  renfermaient  que  de»  ossements,  ee  qui  laissait  à  «opposer  que 
c'étaient  ceux  des  lépreux  q*J,  déjii  du  tempe  de  l'archevêque  Uni  11  au  m*  evnc 
,  étarent établi*  en  cet  endroit» 
et  d'antres  objet*  de  poterie  romaine  trouvé*  (Un*  l'un  de  ce* 


vert  la  même  époque  a  l'embraoc 
rarle  bord  du  Chemin  Ponton. 

màtatib*  ft  anttqHh/è  bilKtttf.— Drfcocv«aT.s  a  Ram..  Rue  lit 
dans  les  fondations  creusées  pour  les  constructions  de  la  belle  maison  de  M.  Crou- 
tcDe#  furent  trouvées  de  nombreuses  médaille* ,  des  amphores ,  des  lampes  et 
divers  autres  petits  objets  de  travail  romain  :  la  plupart  de  ces  curiosités  ont  passé 
dans  le  cabinet  de  H.  Lucas  Dessaint. 

Dans  les  démolitions  de  l'ancienne  façj?de  de  la  Sous -Préfecture,  les  ouvriers 
trouvèrent  quelques  médailles  romaines  et  gallo-romaines ,  et  de  plus ,  un  sceau 
en  pierre  noire,  d'uoe  forme  assez  curieuse  :  c'est  une  tablette  en  quarré-long, 
de  sir  lignes  d'épaisseur:  sur  les  deux  faces  de  laquelle  épaisseur  est  impri- 
mé en  creuset  en  petites  capitales  romaines ,  le  nom  de  maître  avec  l'usage  au- 
quel ce  cachet  pouvait  servir.  Ces  sceaux  ,  dit  Mont-fâueon  f  (  t»  40P»  >>8)s>r- 
vaieat  à  marquer  les  grands  vases  de  terre  cuite  on  les  ancien  s  gardaient  lu  vin  ut 
les  uqueurs.  C'est  M.  Lac. .  * .  Jth*  qni  conserve  celui -ci. 

De  nombreuses  médailles  des  règne*  de  Gallié»,  Tache  èt  Trafen  Déce,  ont 
été  trouvée*  è  diverses  reprise*  1er»  de*  travaux  de  te  fragment»,  pire*  l'ère  de 
triomphe  de  la  porte  de  Mars. 

Une  antre  découverte  importante  eut  lien  <  s*  printemps  dernier,  En  ère  usant 
les  fondation*  d'une  m  aise»  dont  M.  Mettre*  est  propriétaire,  à, l'extrémité  de 
la  rue  dr  Cerner,  faubourg  de  Cérè»,  les  ouvriers  mirent  a  nu,  a  trois  pied*  de 
p,  un  débris  de  parquet  en  mosaïque.  On  en  a  po  conserver  des  frag- 
assez  importent*  poer  parvenir  à  restituer  et  reproduire  per  le  dessin 
toute  la  mosaïque,  arec  ses  divers  encadrement*.  Le*  encoignures  seules  n'ont 
point  été  retrouvées,  aussi  ne  peut-on  déterminer  la  dimension  précise  du  par- 
*aet;  suivant  toute*  les  apparence*,  il  n'avait  pas  moins  de  18  pieds. Un  de  ees 
fragment*  a  été  acquis  psr  le  Musée  :  on  autre,  et  celui-la  est  pins  complot, 
w  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Lac*s-Dessaint.  Cette  mosaïque  composée  de  pe- 
blancbes  ,  noires  et  rouge*,  est  d'an  trëvail  assez  grossier  r  ainsi  ne 
de  l'époque  romaine  :  peut-fltre  était-ce  le  parquet  d'une  salle 
simplement  d'un  vestibule.  M.  Lucas* Dessaint,  dont  tout  le  monde  con- 
te bon  goût  et  le  zélé  pour  l'antiquité,  a  tait,  à  l'aide  des  divers  fragment* 
de  f  ensemble  du  parquet, 
liai*,  è  Reims,  parmi  les  découvertes  de  l'année  1806 ,  l'objet  le  plus  remarquable, 
est  sans  contredit  le  magnifique  médaillon  en  marbre  blanc,  d'environ  18  pouces 
de  hauteur,  trouvé  chez  un  artisan  de  Reins*  qui  n'en  soupçonnait  pas  la  valeur. 
Ce  morceau  de  la  plus  grande  beauté  représente  un  Satyre,  étreignant  une  bac- 
chante aux  formée  rebondies.  La  sculpture  vigoureuse  et  hardie  accuse  une  des 
meilleures  époque*  de  l'art.  Cependant  quelques  amateurs  n'y  veulent  point  recon- 
naître l'antiquité  et  supposent  ce  médaillon  de  la  renaissance  :  il  n'en  est  pas  moins 
fort  beau.  Il  m  été  recueilli  par  M.  Firmio-Clicquot. 
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jDranrorrtc  à  JTangrt».  —  Va  judinier  d'un  faubonrg  de  Langres ,  t 
découvert  dan*  le  courant  de  l'année  i835,  un  assez  grand  nombre  de  fragment» 
de  poterie*  presque  en  entier,  de  cette  belle  teinte  rouge  et  de  cette  ûneue 
de  grain  qui  indiquent  la  belle  époque  romaine.  Parmi  ces  -débris,  ou  troure 
une  tasse  asseï  petite,  presque  entière,  mais  sans  ornements,  et  portant  dam 
le  fond  l'empreinte  d'une  marque  de  potier,  dont  les  caractères  sont  illisi- 
bles; des  fragments  de  vases  d'une  plus  grande  dimension,  sur  l'nn  desquels 
se  trouve  cette  marque  :  OF.  MODES ,  officine  ModcstL  S  ur  d'autres  sont  m<> 
dclés  en  relief  des  figurines ,  des  feuillages  et  des  branches  de  vigne  d'an  des- 
sin très  pur  et  d'un  goût  exquis.  D'autres  vases  bricét»  de  forme  alongée,  en  terre 
blanchâtre  très  légère  avec  des  cannelures  obliques.  Les  derniers  débris  sont  d'une 
teinte  noirâtre,  en  terre  plus  grossière  et  sans  ornement  précis.  Un  clou  de  brome 
portant  une  tête  d'homme  avec  couronne  dans  la  chevelure ,  et  diverses  médaille! 
en  brome  de  différents  modules ,  du  haut  et  bas-empire.  —  Enfin,  un  objet  d'un 
autre  genre  fut  rencontré,  en  creusant  une  bergede  la  route  de  Chatilloo  ,  entre 
Humes  et  Beauchemin  :  c'est  un  fer  de  cheval  sans  trous  pour  les  clous,  mais  auquel 
était  encore  attaché  un  reste  de  la  courroie  qui  servait  à  le  fixer  à  la  jambe. 

jDc'fCUDfrlf  à  Ci}ûlon0. — En  bêchant  un  champ,  un  jardinier  de  Chaloni  sor- 
Murne  a  trouvé,  àla  profondeur  dedera  fers  de  bêche,  une  urne  en  terre  cuite, dont  U 
forme  est  un  fuseau  comme  les  tUota  que  l'on  posait  dans  les  colçmberia  pratiqués  an 
fond  des  mausolées.  Ce  vase  était  rempli  d'os  de  cerf  et  de  sanglier.  Aucentredeccs 
ossementsétaient  placés  :  »•  une  moitié  de  monnaie  de  la  colonie  de  Niâmes.— »•  une 
autre  moitié  de  monnaie  d'un  autre  type  :  3»  deux  monnaies  gauloises  ayant  pour 
légendes  Gcrmanut  induUUU  :  4*  une  autre  monnaie  de  la  même  nation  ayant  p(.ur 
types  trois  bustes  tournés  à  gauche,  et  an  levers  un  bige  conduit  par  Osiris:  des 
deux  côtés  on  lit  l'inscription  iliemo.  5*. une  médaille  consolasse  de  la  famille 
Martiu  6°  une  médaille  de  mémemodule,d'Augusteet  une  autre  de  même  grandeur 
de  Tibère.  7°  Trois  moyens  broniea  d'Auguste  et  trois  moyens  bronze*  de  Tibère. 
— Ce  vase  a  été  trouvé  dans  une  terre  très  noire  et  d'une  faveur  nauséabonde  :  à 
côté,  étaient  des  fractions  de  pavés  en  marbre  blanc,  des  tuiles  romaines,  des  petits 
pavés  en  briques  qui  paraissent  avoirété  fabriqués  pour  être  placés  dans  des  endroits 
cintrés,  de  grandes  portions  de  ciment  gaulois  ou  romain ,  une  pierre  qui  parait 
avoir  servi  de  support  a  u  ne  croix ,  etc.  —  La  contrée  dans  laquelle  on'a  Tait  cette 
découverte  se  nomme  Mont-Lampas,  et  à  cent  vingt  mètres  de  cette  contrée,  est 
un  lieu  nommé  vulgairement  le  Mausolée.  —  Lampas  est  le  nom  d'un  chef  rémo'u 
que  les  vieilles  chroniques  châlonnaises  font  vivre  en  l'an  4*  de  notre  ère.  Ce  même 
Lampas  ou  un  personnage  du  même  nom,  était  suivant  un  historien  de  Laoo,  gou- 
verneur de  Reims  sous  Néron.  (Journal  de  l'Institut  historique, ) 

©ffOUOfrtf  à  3ontrjfn»-0m*''6lripptô.  —  Nous  ne  finirons  point  cet  ar- 
ticle des  antiquités  sans  mentionner  la  découverte  faite  sur  la  chaussée  romaine 
de  Reims  a  Verdun,  entre  Souain  et  Jonchery-sur-Suippcs,  d'un  vase  conteuau». 
800  pièces  romaines,  grand  bronze,  a  l'effigie  de  Trajan.  Adrien,  Sabine, 
Œlius-César,  Anlanin  ,  Faustine  la  mère,  Luc  il  le  ,  Alexandre -Sévère  et  Gor- 
dien III. — M.  Bourgeois-Thierry  de  Suippes,  dont  tout  le  monde  [connaît  le  riche 
et  magnifique  mèdaillier,  s'est  rendu  acquéreur  de  toute  cette  collection  :  il  * 
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Visité  les  lieux  ou  en  médailles  ont  été  trouvée*.  •  II  est  aisé  de  voir,  nous  écrivit-H 
à  cette  époque,  que  cet  endroit  a  été  le  séjour  d'une  société  romaine*  on  y  trouve 
des  débris  de  vases,  des  briques  énormes,  du  ciment  romain  :  la  terre  est  noircie 
parie  ebarbon,  et  tout  annonce  que  les  habitations  qui  occupaient  cet  endroit  du 
sol, ont  été  dévorées  par  l'incendie.»— M.  Bourgeois,  quoique  n'étant  pas  rémois, 
a  donné  on  exemple  qui,  jusqu'à  œ  jour,  n'a  point  trouvé  d'imitateurs,  même 
à  Reims  :  il  a  fait  présent  à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  d'une  douzaine  des  mieux 

Prwma.  —  Eciisb  ci  SsiatQciBu'cB.  ta  ville  de  Provins,  cette  ancien  le 
résidence  des  comtes  de  Champagne,  dont  le  voyageur  se  plaît  à  visiter  les  ruines 
'et  à  interroger  les  antiquités,  s'annonce  au  loin  par  le  dôme  de  l'église  de  Saint- 
Quiriace,  bâtie  au  sommet  de  la  ville  haute.  C'est  I*  plus  bel  ornement  de  la  ville 
et  le  monument  le  pins  remarquable  de  la  contrée.— 'Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l'é- 
poque de  sa  construction ,  de  la  ressemblance  du  site  avec  celui  de  Jérusalem,  de 
la  beauté  de  l'église  que  surmonte  te  dotne,  nous  sommes  trop  pressés  de  parler  de 
soo  triste  état.  Sa  charpente  si  belle  et  si  hardie  a  tellement  souU'crt  de»  vent»  et 
des  orages,  qu'on  a  sans  cesse  à  craindre  de  la  voir  tomber.  Jamais  réparation  ne 
fut  plus  urgente.  Si  on  ne  s'en  occupe  incessamment ,  cette  ville  n'aura  bientôt 
qu'une  mine  de  plus  à  léguer  parmi  tant  d'autres  qui  s'élèvent  dans  ses  ruines. 
Les  efforts  du  conseil  municipal  restent  impulsants  devant  la  grandeur  des  dé- 
penses. Le  gouvernement,  tontes  les  personnes  religieuses  ou  amies  de»  arts  et  des 
antiquités,  eh  un  mot  tous  ceux  qui  aiment  lenr  pays,  doivent  s'empresser  de 
seconder  lés  efforts  de  cette  ville  et  de  l'aider  a  aaovcr  un  des  monuments  les  plus 
dignes  de  fixer  l'attention  et  d'être  transmis  à  nos  successeurs. 

tioUttUlfuT». —  Statcbttb  du  Jbabbs  d'Abc.  L'Institut  historique  (IV*  classe, 
histoire  des  beaux-arts)  a  entendu  l'un  de  ses  membres,  M.  Romagnési,  faire  un 
rapport  sur  une  petite  statue,  en  pierre  de  tonnerre,  de  la  Pucellr,  qu'il  dit  exister  4 
Vauconleurs,  dans  un  état  de  fâcheuse  dégradation:  M.  Romagnési,  savant  anti- 
quaire d'Orléans,  a,  comme  tous  les  français  et  notamment  les  habitants  d'Orléans, 
vooé  un  culte  de  reconnaissance  et  d'amour  a  la  noble  hérofiie  de  \  aucouleurs. 
Aassi  émet-il  le  voru  que  cettê  statue  soit  habilement  restaurée  et  placée  dans  la 
demeure  même  de  là  Pucelle,  a  Donrcmi.  Nous  ne  pouvons  ojic  nous  unira  M.  Rt - 
taaguési dates  ce  voeu  français,  et  en  recommander  l'accomplissemen  taux  artistes, 
siaon  à  l'autorité  de  la  Haute-Marne.    .  » 

ttrtbjfl.  — —  Jbar  Gsaso*.  L'Académie  française  a  mis  cette  année-ci  an  con- 
court l'éloge  de  Jean  Gerson ,  l'auteur  présumé  de  l'Imitation  de  Jésos-Christ.  Le 
prix  sera  décerné  en  i838. 

Quelques  auteurs  ont  élevé  dés  doutes  sur  le  lieu  de  In  naissance  de  eet  illustre 
personnage.  Il  est  certain  pourtant  qu'il,  était  champenois:  Jean  Charlicr  ,  dit  de 
Gtr$on ,  naquit  i  GeraOn,  hameau  sis  aux  portes  de  Rethel,  èt  de  la  dépendance 
<  t  paroisse  de  Barby.  H  y  a  moins"  d'un  siècle  qu'on  y  voyait  encore  un  reste  de 
muraille  de  la  maison  natale  de  GersOn,  que  les  gens  du  pny«  appelaient  le  pignon 
deCersooi—  On  trouve  encore  4  dit  Lacoort  (  Rteherche*  manus.  )  ,  dans  l'église 
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de  Barby,  Pépitaphe  d'Bliaabelh  la$neraWre,  femme  d'Amault  Le  Choisir,* 
mère  de  Jean  Gerson  ;  elle  est  à  demi  effacée  et  est  ainsi  conçue  : 

Elizabeth  la  Chardinière 

Qui  Fui  bel  ot  et  vie  entière, 

1)  Arnaut  le  Charlicr  espoose 

Auxquels  enfants  ont  esté  doute  : 
Devant  ce»t  bus  fost  eoteri ée 
M.  quatre  cens  et.  I.  l'année 
E»tott  d'Joing  le  jour  huitième 
Jhésus  lui  doînt  gloire  seintièmel 

1)  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  du  hameau  de  Gerson»  si  ce  n'est  une  usine 
de  construction  nouvelle  «  sise  au  bas  du  coteau  qu'il  dominait. 

Jean  Charler  naquit  en  i365  :  il  étudia  la  théologie  sous  Pierre  d'Ailly,  etloisnc- 
céda  daos  la  dignité  de  chancelier  et  de  chanoine  de  l'église  de  Paris.  Pcr*ecnté 
par  le  duc  de  Bourgogne  qu'il  avait  hautement  attaqué  dans  ses  discours  pour  k 
meurtre  du  duc  d'Orléans,  il  se  réfugia  en  Allemagne  et  s'y  établit  maître 
d'école.  Il  mourut  à  Lyon  en  >4*9t  *>  de  66  ans.  Nous  avons  un  recueil  de 
aes  ouvrages  en  5  vol.  in -Col.  publié  en  Hollande  1706,  par  les  soins  de  Dupiot 
qui  y  a  inséré  un  Gersoniana ,  ouvrage  fort  curieux,  et  digne  d'être  lu.  —  Il  fan» 
drait  un  volume  pour  écrire  la  vie  politique  et  littéraire  de  Gerson,  l'un  des 
hommes  le»  plus  remarquables  de  son  siècle*  La  bibliothèque  de  Reims  possède 
différents  manuscrits  qui  portent  son  nom  :  en  l'a  dit  Chanoine  de  cette  ville  :  mai» 
peut-être  le  confond-on  avec  un  Thomas  Gerson  qui  vivait  fc-pep  prè*  à  la  même 
époque.  . 

jGibliogrûpljif.  — -  Orvasca*  seenant»  Fia  lb  Gwvaaxmirfîrr  s  la  Biattoratoci 
t>a  Rbi*r.    Le  public  qui  fréquente  cet  établissement  est  fort  peu  nombreux: 
on  semble  ignorer  qu'il  renferme  des  curiosités,   et  que  ces  curiosités  sont 
le  domaine  de  tons.  Quelques  professeurs  on  maîtres  d'étude ,  qui  profitent  de 
leurs  moments  de  liberté  pour  venir  feuilleter  les  auteurs  et  prendre  des  notes  t 
.  deux  ou  trois  aspirants  au  baccalauréat,  parfois  quelques  jeunes  écoliers,  chez 
qui  se  décèle  déjà  l'amour  de»  lettre»  :  par  hasard  un  avocat,  auquel  une  date, 
un  arrêt  fait  faute  :  nn  artiste  qui  copie  des  miniature»  de  manuscrits  ou  des  ara- 
besques de  reliure  dn  16"**  siècle  :  puis  a  de  rares  intervalles  des  étrangers  qoi 
visitent  les  salle*,  de  belles  dames  qui  se  hasardent  a  demander  l'ouvrage  sur 
l'F.gypte  ou  le  missel  de  St.-IVicaise  :  des  gens  de  la  campagne,  de»  gardes  os* 
tionanx  qui  font  retentir  la  solitude  des  salles  dn  bruit  de  leur»  pas  on  de  leurs 
bâillements ,  tel  est  le  public  habituel  de  la  Bibliothèque. 

Et  cependant  les  rayons  sont  garnis  de  beaux  et  bons  ouvrages  ;  sans  doute  au- 
cune des  grandes  divisions  bibliographiques  n'est  complète  ;  mais  quelle  biblio- 
thèque n'offre  pas  de  lacunes  ?  long  temps  la  nôtre  a  été  sans  allocation  de  fonds , 
ou  si  l'on  consentait»  lui  voter  une  part  au  bnd  jet  annuel,  c'était  une  somme  à  peine 
fuffisante  a  l'entretien  des  salles,  a  la  reliure  des  livres,  aux  fourniture»  de  bu- 
reau. Depuis  quelques  années  il  n'en  est  plus  ainsi,  la  bibliothèque  «  aoo  traite- 
ment, comme  un  honnête  employé  :  on  lui  donne  sooo  francs  par  an,  pour  acqouù- 
tion  de  livre»  :  en  dix  an»  ,  voilà  de  quoi  combler  de»  lacune»  et  compléter  des 
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frtrtîrj  faibles.  Joignes  à  cria*  le»  dooi  da  Gouvernement.  —  I?ou*  mju<  propo- 
tuai  de  passer  en  revue  dans  la  Chronique  de  Gtta~mf>*gne  ,  le*  richesse»  de  la  biblio- 
thèque de  Reims.  If  une  citerons  les  raretés  bibliographiques,  les  belles  éditions 
des  Aides ,  des  Grilles  ,  des  Bliennes,  des  Yascoaans,  de*  Elexevirs  et  des  Drdots: 
les  incunables  et  les  riches  reliures  da  i6m*  siècle  :  nous  frroos  sartoat  compren- 
dre l'importance  du  c  abinet  des  manuscrits ,  si  pen  apprécié  et  qui ,  réuni  aux  ar- 
chives, forme  le  plus  beau  dépôt  qui  soit  en  France,  après  celui  de  demi  ou  trois  des 
plis  grandes  villes.  En  attendant  que  nous  soyons  en  mesure  de  fournir  «ces  détafo, 
eoas  ne  négligerons  pas  d'informer  nos  lecteurs  du  dernier  envoi  que  non»  devons 
à  la  libéralité  du  Gouvernement.  M.  Chaix-d'EstAnge,  cet  homme  de  cœur  et 
de  talent  dont  slionore  notre  ville,  s'est  rendu  près  du  Ministre ,  l'interprète  des 
«ceux  de  M.  le  maire:  ses  démarches  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès  :  voici 
à  cet  égard,  la  copie  d'une  correspondance  dont  nos»  devons  la  communication 
k  l'obligeance  de  notre  honorable  compatriote  II.  Besancon  t  conservateur  de  la 
kibbotbéqu<fedu  Mini8tcre.de  l'Intérieur. 

Èepport  àM.U  Ministre  S ecrétaire-d* Etat  au  département  de  t*  Intérieur. 

ZoAvtU  i835. 

Monsieur  le  Ministre,  l'œuvre  de  Piranési  qui  donne  une  représentation  ai  gran- 
diuse  tics  monuments  de  Borne  antique  et  moderne,  se  compose  de  plusdeaooo 
plaachesen  grand  format.  C'est  le  pins  grand  monument  de  gravures  que  le  der- 
siècle  ail  produit*. 

Les  amis  des  arts  craignaient  que  cette  œuvre  immenic  ne  passât  dan*  les  pays 
étrangers,  et  Napulcou  qui  voulait  la  conserver  a  la  France  offrit  à  l'irané^i  3oo,ooof. 
et  une  pension  viagère  de  t»,ouo  f. ,  a  ^condition  de  céder'  à  l'Etat  lu  oolléclion 
de  ses  œuvres. 

La  cession  ne  put  avoir  lien  »  aujourd'hui,  MM.  Firmin  Didot,  devjiti^i  acqué- 
reurs de  l'œuvre  complété  de  i'iranési ,  se  préparent  S  donner  une  nouvelle  édi- 
tion et  sollicitent  uue  souscription  que  vous  ave»,  disent-ils,  Monsieur  le  Ministre, 
promis  de  perler  a  4o  exemplaires. 

Chaque  exemplaire  devant  levenir  à  »4oo  f.,  ce  serait  pour  4o  une  dépense  du 
56,ooo  francs 

En  imputant  cette  dépense  sur  cinq  exercices,  il  faudrait  payer  n,aoo  par  an. 
J'ai  l'honneur  de  vous  proposer,  Monsieur  le  Ministre,  de  souscrire  pour  4<> 
exemplaires,  dont  le  prix  montant  à  56, ooo  f. ,  sera  imputé  sur  cinq  exercices,  à. 
l'Sitir  de  iS35  inclusivement,  a  raison  de  i  i,soo  f. ,  par  an. 

Le  oju;t fit:  la  troUictue  division  , 

Signe  Cavb. 

Note  pour  Moiuuur  le  Ministre. 

Parut  ,  U  3i  Août  i655. 

I* ville  de  Reims  n'a  été  comprise  depuis  quelque  temps  que  pour  une  faible- 
pait  dans  larréparrition  dés  ouvrais  que  lé  Ministre  'Accorde  aux  bibliothèques  des 
départements.  Cependant  nette  vUle  est  uao  de»  pW  importante*  par  sa  popuLv. 
Uon  et  par  son  industrie. 


Digitized  by  Google 


Flic  a  ,  son*  ce  double  rapport,  de»  droit*  fondés  aux  encouragement!  et  à  fa 
munificence  du  gouvernement.  M.  Cbaix  d'Est- Auge  ,  avocat  à  la  cour  Royale  de 
Paris,  s'est  rendu,  a.  cet  égard,  l'interprète  du  vœu  du  Maire  de  Reims,  et  a  témoi- 
gné au  nom  de  ce  magistrat,  que  les  deux  grands  ouvrages  ci ^ après,  fussent  donnes 
par  Mv  le  Minière  à  la  bibliothèque  .de  cette  viHe. 

L'Œuvre  de  Piranéai. 

Les  monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  ,  par  Cbarupollion  jeune. 
J'ai  l'honneur  de  prier  Monsieur  le  Ministre  de  vouloir  bien  faire  connaître*^ 
instruction*.. 

Le  chef  de  la  division  des  beaux-arts, 

Signé  C*v«. 

Approuvé  t  Signé  Ta  ni  a*. 

...» 

Ministère  de  l'intérieur,  o*  divisiçn,  Bureau  tUs  bcaux-arU. 

A  M .  le  Maire  de  la  ville  de  Reims. 

Paris,  3i  Août  i835. 

Monsieur  le  Maire ,  j'ai  l'bopneur  de  vous  apnoocer.que  par  décision  de  ce  jour, 
j'ai  accorde  les  deux  grand»  ouvrages  ci-après  à  la  bibliothèque  de  Reims. 
L'Œuvre  de  Pirauési. 

Les  monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  par  Cbampollîon.— -Veuillez  prendre 
tes  mesures  nécessaires  pour  que  ces  ouvrages  soient  retiré*  du  bureau  de*  beaux- 
arts,  oè  ils  aont  à  votre  disposition. 

Agréez,  Monsieur  le  Maire,  l'assurance  de  m  a  considérât  ion. 

Signé  A.  Tsmbss. 

..  .» 

Ministère  de  ?  Intérieur,  o"  division  ,  Bureau  des  beaux-arts. 
A  M.  Chaix  d'Esl-Aiiçe,  député. 

Paris,  icSJuin  iVS&i 

MussiEca, 

J'ai  l'houneur  de  vous  annoncer  f  que  sur  votre  demande,  j'ai  accordé  lea^oiivra- 
g*s  ci-après  désignés  à  la  bibliothèque  de  la  vij^e  de  Reims. 
1*  Considérations  sur  les  aliénés. 

Mémoires  de  la  société  archéologique  de  Montpellier. 
3°  La  Chronique  de  Nestor,  liad.  de  L.  Paris. 

4*  Peintures  des  manuscrits  français  depuis  le 8\*lècle  jusqu'au  iÇ*  ,  par  M.  le 
comte  de  Bastard. 

5"  Atlas  universel  d'Histoire  et  de  Géographie. 

6*  Traité  des  matériaux  manuscrits  de  divers  genres  d'histoire. 

7'  Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste  ,  sur  l'emploi  de  !  ijpeinture  historique 
murale  dans  la  décoration  des  temples  grec»  et  romains,  par  M.  Ldronc. 

8»  Architecture  des  Arabes  sous  les  Califes. 

*  -  • 

Je  me  félicite,  Monsieur,  d'avoir  pu  répondre  ainsi  au  désir  que  vous  m'aviei 
l^mqigijé  et  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

lie  Pair  de  France,  ministre  de  l'Intérieur  : 
Çour  tctpinistrf  et  par.g9tqrisatiqntte^efdc  ta  division  dp»  bwurl, 

Sifnè,  C*v4. 
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^-  Nous  avons  à  nous  féticîter  de  la  sympathie  qu'a  éveillée  chez 
pos  concitoyens,  la  simple  annonce  de  La  Chronique  de  Champagne  : 
qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  icv  Messieurs  les  Actionnaires^ 
qui  ontasse*  présumé  de  notre  zèle  et  de  notre  amour  du  pays, 
pour  assurer  l'existence  et  l'avenir  do  notre  Revue.  Sur  soixante» 
Actions,  créées  il  y  a  moins  de  quinze  jours,  dit  &  peine  restent  à 
délivrer.  En  attendant  que  nous  ayons  de  nos.  Fondateurs  l'autori- 
sation de  publier  leurs  noms  ♦  uous  croyons  bien  faire  et  acquérir, 
de  nouveaux  droiu  à  la  confiance  de  nos  abonnes,  en  publiant  les, 
adhésions  de  nos  principaux  collaborateurs. 


iffttrts  Vabhteïwi 

M— 

fies  Cojlaborateurs  à  la  Chronique  de  Champagne.. 


—  i 


M.Paulin  Paajs,  inemployé  au  Cabinet  des  Manuscrits  delà. 

Bibliothèque  du  Roi. 

Pari»,  *>  décembre. 

▼o3*  bien  long-temps  que  la  publication  dont  voua  me  parlez  est  en  projet.... 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter  à  l'on  ni  à  l'autre  que  je  prendrai  le  plus  vif* 
intérêt  a  la  Chronique  de  Champagne,  si  Chronique  il  y  a*  Ce  recueil,  entre  vos 
mains,  peut  dcTenir  utile.  Dès  aujourd'hui  comptez-moi  comme  votre  abonné,  et- 
*a  besoin  comme  votre  collaborateur. 

Tout  àjvoos,  frère  et  ami, 
Paulin  Paais. 


 .  j    .  '  \ 


M.  Félix  CiBTEsiVi,  Avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris. 

Paris,  a4  décembre. 

Von  cher  Camarade, 

J'ai  reçu  ta  lettre  avec  grande  satisfaction;  elle  m'apportait,  outre  l'occasion  de 
renouer  avec  d'ancien*  et  bons  camarades,  la  réalisation  d'un  von  que  pour  ma 
p«t  j'ai  depuis  long  temps  formé.  Car  en  voyant  notre  pays  prendre  dans  le 


•m 

«6: 

monde  positif  une  position  si  bette*  j'ai  souvent  regretté  que  tant  d'intelligence» 
cjui  l'honorent  et  la  fécondent  marchassent  avec  tant  d'unité  Ter»  un  seul  but,  et 

que  si  peu  vinssent  se  reposer  dans  la  mute  qnu  voos  voulez  ouvrir  Le» 

ennemis*  de  la  centralisation  parisienne  lui  donnent  souvent  toute  sa  puissance  par 
fcur  pérît  eaprlr  de  rivalité  et  de  faloturie  t  on  accepte 


le  c 

les  efforts,  on,  fait  avorter  les  meilleure*  thèse*.  Tu 
mon  concours,  si  c'est  une  plaisanterie  je  m'en  venge  en  acceptant  :  j'accepte 
surtout  par  affection  pour  notre  ville*  par  sympathie  pour  tout  ce  qui  peut 
UfAertm  peu  de  sang  et  de  vie  à  l'or  qui  loi  conrt  (fans- les  veine*.  Je  tachera*  ae» 
faire  c*»  «fie  tu  me  demandes.  Je  suis  a-  foi  pour  tout  ce  que  je  pourrai  faire,  rt 
tous  souhaite  succès  et  prospérité. 

Ton  bien  dévoué , 

P.  CABtaaiT. . 


M.  Je  docteur  TiftMiH  ,  homme^de  lettres. 

»»7 


J'applapdis  de  grand  coeur  au  projet  que  tous  avet  formé  de  fonder  une  Revue 
Champenoise,  historique  et  littéraire...  Je  ferai  ce  qui  dépendra  de  moi  pour < 
être  utile.  Bepuis  quelque  temps  j'ai  beaucoup  étudié  llûatoircrdc*  Ardi 
déchiffré  des  chutes,  compulsé  les  Bénédictins:  eu  sorte  que  si  vous  me 
crivez  dans  la  localité,  je  pourrai  voos  donner  snr  les  abbayes,  les  vieux  castel* , 
quelques  morceaux  miles.....  Je  ne  suis  point  en  mesure  de  répondre  sur  tous  les 
points  de  votre  lettre;  je  me  borne  aujousd'kui  à  vous  garanti*  sua  bouoe  volonté 
et  uu  uojicauis  très  actif. 

lieeevex  l'assurance  de  ma  fcjen  sincère  aitectton,. 

A.  Tiaau*. 


11.  Cbai*  d'Est-Arce  ,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Pari»,  membre 

de  la  Chambre  de»  Députés. 

Paris,  4  janvier. 

Mon  cher  Compatriote,, 
J'ctai*  malade  et  affaibli  par  la  saignée  lorsque  votre  lettre  m'est  parvenue: 
c.V»t  ce  qui  vous  explique  le  retard  que  que  j'ai  mis  à  y  répondre.  Au  surplus  vous 
éti.r  sùr,  je  pense,  de  ma  répopse.  Vous  ssve*  que  je  suis  tout  à  voos  etkque  je  n»e 
tsouverar  trop-  neomix  si  je  puis  en  quelque  chose  tous  être  agréable, 

jst  voa»  priar la  nouvelle  assurance  de  tous  mes  sentiments* 
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II.  Eugène  Giirztz,  Professeur  d'Éloquence  française, 
&  la  Faculté  de*  Lettres. 

Mrs  chers  amis, 

Je  vois  avec  .phasir  que  vous  voulez  faire  de  Reims  une  ville  1ht  traire, 
entreprenez  là  une  œuvre  difficile  peut-être,  mais  le  succès  voua  justifiera,  l/apprt 
qae  sons  faites  aux  Champenois  de  ht  Capitale  voua  sert  d'un  grand  secours  ,  H 
«  vous  manquera  pas.  Pour  ma  part,  je  tiendrai  a  votre  disposition  ce  que  mon 
fidèle  sténographe  recueillera  de  mes  improvisations  :  vous  verrez  ce  qui  pourra 
convenir  à  votre  cadre.  Si  mes  épreuves  vous  agréent' je  Tons  enverrai,  avant  la 
publication  ,  lesképreuves  des  leçons  qni  auront  été  le  mieux  accueillies. —  81  votre 
«vue  est-mensuelle  ,  je  pourrai  vous  adresser  chaque  mois  une  lettre  anecdo  tique 
et  littéraire  qui  figurerait  à  votre  article  Variété».  Je  ferai  de  mon  mieux. 

Tont  à  roos, 

E.  G  zacx  m. 


H.  Dior,  tisseur,  bemme  de  lettres. 


La  création  d'an  journal  littéraire  est  chose  trop  utile,  et  In  Tille  de  Reims  à 
trop  d'intérêt  à  s'associer  enfio  Su  mouvement  artistique  de  notre  époque ,  pour 
que  je  refuse  la  collaboration  qui  m'est  demandée.  A  défaut  de  talent,  j'aurai 
du  moins  l'excuse  du  zèle  et  le  mérite  d'an  ardent  amour  pour  les  belles  lettres-. 

Agréez ,  Messieurs ,  l'assurance  de  tonte  ma  considération , 

Diot,  tisseur. 


M»  Jules  Gamitbt  ,  Membre  du  Conseil  de  Préfecture 
du  département  de  la  Marne. 

Messieurs  et  Amis, 

Je  sois  tout  disposé  à  contribuer  pro  modufo  mto  à  la  publication  de  la  Cnsomoen 
si  CasHf  A6RB ,  et  j'accepte  le  titre  de  votre  correspondant-collaborateur,  à  Châ- 
ioos...  Je  vous  fournirai  des  pièces  historiques  avec  renvoi  aux  documents  déposés 
dans  nos  archives.  La  Chronique  da  Champagne  peu!  convenir  à  deux  classes  de 
lecteurs  :  à  ceux  qui  veulent  connaître  leur  pays,  ce  serait  pour  eux  une  revue  ré- 
trospective ,  et  à  ceux  qui  ne  cherchent  dans  la  lecture  qu'un  amnsement   Je 

travaille  depuis  long-temps  à  l'histoire  de  l'église  Notre-Ditne  de  Ch&lons  ;  je  vais 
rtdiger,  et  pour  avril,  au  plus  tard»  vous  aurez  un  article. 

Votre  très  humble  serviteur  * 

Jules  GabIrst. 
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M.  Casimir  Bohjotji,  Conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève. 

Paris,  ee  8  /«JitierjiSSj. 

Messieurs  et  chers  Compatriote», 

C'est  une  idée  extrêmement  beareasc  que  celle  que  von»  irez  eue  de  fonder  une 
Revue  Champenoise,  et  je  m'associerai  hien  volontiers  aux  noms  honorables  qui 
figurent  déjà  sur  la  liste  de  vos  collaborateurs.  Je  crains  que  des  travaux  d'une 
autre  nature  ne  me  permettent  pas  de  participer  aux  vôtres  aussi  activement  que  je 
le  désirerais,  mais  je  m'engage  à  payer  ma  dette  patriotique;.. 

Agrée»,  messieurs  et  chexs  Compatriotes ,  l'assurance  sincère  démon  entier 

»  » 

dévouement. 

Casimir  Bo.xjocs. 
{j  l  La  suite  des  adhésions  au  prochain  Numéro. 


N.  B.  L'abondance  des  matières  nons  oblige  à  renvoyer  au  pro- 
.    chain  Numéro  la  lettre  de  M.  Michel  Champenois  (de  Riliy-la- 
Hontagoe). 
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HISTOIRE. 


APERÇU  GÉNÉRAL 


L'HISTOIRE  DE  CHAMPAGNE. 


IIm*  Epoque. 


Ls  pouvoir  chez  les  Frauks  fut  d'abord  électif  (1).  Dans 
l'élection  du  Roi ,  la  préférence  était  pour  le  plus  noble , 
et  la  couronne  ne  sortait  guère  de  la  même  famille;  dans 
l'élection  du  chef  militaire ,  le  courage  était  le  seul  titre, 
et  le  commandement  des  troupes,  unique  puissance  réelle 
chez  un  peu  pic  guerrier, appartenait  au  plu9  brave. Quand 
les  enfants  de  Chlodowig  eurent  une  cour,  avec  sa  fas- 
tueuse hiérarchie  de  dignitaires  et  d'officiers,  le  premier 
entre  tous  fut,  comme  chez  les  Césars  de  Constantinople, 
ItMagUler  ofpciorum.Ce  Grand-Domestique,  maître  d'un 
pouvoir  dont  les  Rois  n'étaient  plus  que  le  mystérieux 
symbole  et  comme  un  mythe  vivant ,  put  â  son  gré,  s'il  fut 
vaillant  et  habile,  joindre  à  la  souveraineté  précaire  de 
Prince  du  palais,  la  souveraineté  personnelle  du  Com- 
mandant militaire  ;  car  l'une  devait  donner  l'autre ,  soit 

(0  Regei  ex  nobilitate,  duces  ex  Tirtnte  somant.  Tacite. 

Tome  i.  7 


que  le  choix  du  Roi  préparât  celui  de  la  nation  ,  ou  que 
l'élection  populaire  désignât  au  Monarque  son  principal 
ministre.  Telle  fut  l'origine  de  la  puissance  conquise  plu- 
tôt qu'usurpée  par  les  Maires  du  palais ,  et  de  deux  élé- 
ments, frank  et  romain,  unis  et  combinés  par  la  force  des 
choses,  sortit  la  gtorieuse  domination  des  Karolingiens. 

Peppin  de  Héristall  avait  pour  aïeul  paternel  saint  Ar- 
noulcf,  comte  d'Ardcnne  et  de  Rethel,  et  pour  bisaïeul 
maternel,  Peppin  de  Lauden,  duc  d'Austrasie.  En  6o5, 
alors  qu'il  régnait  au  nom  de  Hildebert  111,  Peppin  donna  le 
duché  de  Champagne  à  Drogon,  son  fils  aîné, qui  mourut 
en  708,  et  eut  pour  successeur  son  frère  Grimoald ,  dontle 
président  Fauchetdk  qu'il  (ut  bon  ^  grand  aumônier  et  dévot. 
Ce  prince  était  gendre  du  duc  des  Frisons,  et  fut,  en  714, 
assassiné  dans  le  village  de  Liège ,  par  un  émissaire  de  sa 
-  femme  qu'avait  outragée  la  préférence  donnée  à  une  con- 
cubine. Arnould,  fils  de  Drogon ,  obtint  à  son  tour  le  duché 
de  Champagne.  Vers  ce  temps ,  saint  Rigobert ,  de  l'illustre 
maison  de  Porcien ,  occupait  le  siège  de  Reims.  Peppin 

1 

de  Héristall,  qui  séjournait  souvent  dans  cette  ville,  fut 
son  ami ,  et  lui  donna  le  château  de  Gernicourt ,  avec 
tout  l'espace  de  terre  qu'il  parcourrait  durant  la  sieste. 

Quand  Peppin  mourut ,  après  un  règne  de  vingt-sept 
ans,  signalé  par  les  plus  brillants  succès  contre  les  ennemis 
de  l'empire  Frank ,  la  civilisation  européenne  était  me- 
nacée de  deux  fléaux  également  redoutables ,  que  l'esprit 
de  conquête  et  le  fanatisme  lançaient  contre  elle  tout  à  la 
fais  du  midi  et  du  septentrion.  Au  nord  les  peuples  ger- 
maniques ,  Saxons,  Danois,  Esclavons,  brandissaient  leurs 
puissantes  armes,  avides  d'une  meilleure  patrie ,  impa- 
tients de  la  Gaule,  cette  forte  digue  opposée  par  le  Chris- 
tianisme aux  débordements  de  la  Barbarie.  Au  sud ,  les 
Sarrnzins,  que  la  trahison  du  comte  Julien  et  les  discordes 
des  Goths  avaient,  dès  711,  appelés  en  Espagne,  s'ayan- 
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çaient,  innombrables,  à  la  conquête  de  cette  universelle  » 
domination  promise  par  le  Prophète  à  ses  fougueux  sec- 
tateurs. Ainsi  la  lutte  entre  l'esprit  et  la  matière  avait  à 
peine  accompli  sa  phase  philosophique  dans  les  idées, 
qu'elle  se  reproduisait  dans  les  champs  de  bataille ,  avec 
des  peuples  pour  champions ,  et  le  carnage  pour  argu- 
ment. En  de  telles  conjonctures,Théodoald, enfant  mineur, 
fut  un  contresens  aux  instincts  guerriers  de  la  nation  et 
aux  nécessités  de  l'époque.  Aussi,  malgré  les  efforts  de  son 
aïeule  Plectrude,  qui  tout  d'abord  avait  enfermé  le  bâtard 
Karle  à  Cologne ,  le  petit-fils  de  Peppin  fut  bientôt  dé- 
possédé, et  tarie,  échappé  à  sa  prison,  fut  proclamé  duc 
d'Austrasie.  Après  trois  ans  de  guerre,  le  valeureux  bâtard 
se  mit  en  possession  de  la  toute  puissance  qu'avait  exercée 
son  père. 

Ce  fut  pendant  ce  long  et  trop  sanglant  débat  qu'il  se 
présenta  devant  Reims  ,  dont  l'entrée  lui  fut  refusée  par 
St.-Rigobert.  La  résistance  d'un  prélat ,  si  intimement  uni 
à  Peppin  qu'il  avait  été  le  parrain  de  Karle,  s'explique  assez 
par  la  conduite  même  de  celui-ci ,  qui ,  n'ayant  de  res- 
source que  son  grand  courage,  et  trouvant  le  domaine 
public  presque  entier  dans  les  mains  du  Clergé  ,  dé- 
pouillait les  églises  et  expropriait  les  clercs ,  pour  entre- 
tenir ou  récompenser  son  armée.  Maître  enfin  du  pouvoir, 
il  se  vengea  de  St.-Rigobert ,  en  lui  substituant  violem- 
ment, dans  le  siège  de  Reims,  Milon,  plus  soldat  que 
prêtre  ,  qui  déjà  jouissait  de  l'Evêché  de  Trêves.— -En  ce 
même  temps  fut  construit  le  château  de  Bouillon ,  élevé , 
comme  tant  d'autres  alors ,  sur  les  confins  de  l'Austrasie, 
pour  assurer  au  besoin  la  retraite  de  Karle  et  de  ses  par- 
tisans ,  derrière  la  Meuse.  Tout  château  avait  une  cir- 
conscription militaire  et  civile  ,  et  donnait  à  son  maître 
le  titre  et  la  jurisdiction  de  Comte.  La  Champagne  com- 
prenait ainsi  ,  dans  ses  dix-huit  à  vingt  Comtés ,  nombrede 
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castels  élevés  au  fur  et  à  mesure  que  les  partages  de  la 
souveraineté  avaient ,  en  morcelant  le  territoire ,  multiplié 
les  lignes  frontières ,  «t ,  avec  elles  ,  les  places  de  dé- 
fense (1). 

Cependant  les  Sarrazins  ,  vainqueurs  des  Pyrénées  , 
marchaient  droit  au  cœur  de  la  Gaule ,  fauchant  sur  leur 
passage  les  hommes  et  les  cités  ,  comme  moissons  déjà 
mûres  ,  quand  ,  en  732  ,  Karle  les  rencontra  ,  dans  les 
champs  de  Poitiers,  et  les  écrasa  sous  de  si  rudes  coups» 
que  la  terre  de  France  ne  les  revit  jamais.  Ce  glorieux 
triomphe  lui  valut  l'expressif  surnom  de  Martel  ;  la  foi  et 
la  patrie  furent  sauvées,  et  l'envahissement  du  domaine  ec- 
clésiastique légitimé.  Sur  la  fin  de  son  règne,  Karle-Mar- 
tel  donna  la  Champagne  à  Grippon  ,  fils  de  son  second 
mariage,  ou  peut-être  d'une  concubine ,  et  attribua  aux  aî- 
nés, Peppinet  Karloman,  la  Neustrie  et  l'Austrasie.  Mais  à 
peine  eut-il  cessé  de  vivre  queces  deux  derniers  dépouillè- 
rent leur  frère,  et  réunirent  encore  une  fois  la  Champa- 
gne à  l'Austrasie  ,  héritage  de  Karloman. 

Le  peuple,  cette  majorité  de  citoyens  frappés  d'inca- 
pacité politique ,  que ,  dans  notre  langage  matérialiste  9 
nous  appelons  les  prolétaires ,  comme  si  nous  ne  voulions 
reconnaître  en  eux  que  la  faculté  physique  d'engendrer, 
le  peuple  n'existait  point  dans  la  société  païenne,  qui  n'ad- 
mit que  des  maîtres  et  des  esclaves.  Le  peuple ,  comme 
élément  social,  est  né  du  Christianisme  ,  et ,  dans  nos 
sociétés  modernes,  ses  idées  et  ses  besoins  ont  dû  toujours, 
et  sous  peine  des  plus  graves  désordres,  trouver  leur  juste 
expression,  à  rencontre  des  classes  privilégiées.  Ainsi, 
aujourd'hui  que  les  communes  et  les  corporations  ne 
sont  plus,  les  besoins  et  les  idées  du  peuple  auront  long- 

(i)  Flodoard.  His.  Melr.  Rem.  —  Oicray.  Hiat.  de  Bouillon.  —  D.  Lelong. 
Hii.  du  Dioc  de  Laos.  —  Baugier.  Mém.  Hiat.  —  Detorcy.  Recherches  aux  la 
Champ.  Pauim. 
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temps  encore  leur  manifestation  dans  la  royauté  :  au 
moyen  âge,  du  1  im  au  18"*  siècle,  l'intérêt  populaire  se 
produit,  énergique,  dans  la  corporation  ou  la  commune, 
et,  s'il  est  méconnu,  dans  la  Jacquerie ,  le  Mique-macquc , 
l'insurrection  ;  dans  l'origine  ,  depuis  l'Apostolat  jusqu'à  * 
Louis  le  Gros  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  blason  sei- 
gneurial eût  entièrement  recouvert  l'emblème  plébéien  de 
la  croix ,  le  sacerdoce  fut  l'unique  représentant  du  peuple. 
Cette  glorieuse  et  sainte  mission  éleva  le  prêtre  au  sommet 
delà  société,  et  lui  donna  toute  sa  valeur  politique  ,  va- 
leur incalculable,  tant  qu'elle  ne  s'immobilisa  point  dans 
la  propriété  féodale.  Aussi  à  l'époque  historique  où  nous 
sommes  parvenus,  le  Clergé  se  trouve  le  premier  des 
pouvoirs  publics  ;  les  assemblées  nationales  sont  des  con- 
ciles; les  lois  de  l'Etat  sont  des  canons  ecclésiastiques  ;  le 
Droit  Romain,  cette  autre  religion  de  l'Eglise  primitive,  (1) 
inspire  les  Capttulaires  ;  le  trône  enfin  s'abaisse  devant 
l'autel  ,  car  l'autel  ,  en  ce  siècle  ,  c'est  le  peuple,  et, 
après  Dieu  ,  il  n'est  donné  qu'au  peuple  de  dominer  les 
trônes. 

■ 

Après  six  années  vides  d'intérêt  pour  là  province  qu'il 
avait  enlevée  à  Grippon  ,  Karloman  se  coupa  les  cheveux 
en  signe  d'abdication ,  et  se  retira  dans  la  vie  des  cloîtres. 
Ce  fut  sous  son  règne,]au  concile  germanique  de  74*,  que, 
pour  la  première  fois  on  data  de  l'ère  de  l'Incarnation  , 

• 

(1)  5t.-Clément,  dans  le*  constitutions  apostoliques,  dont  on  le  croît  auteur  » 
dit  :  c  Or  Dieu  ne  veut  pas  que  la  loi  de  justice  se  répande  par  noua  seuls  ,  mais 

•  il  a  voulu  qu'elle  brillât  aussi  par  les  Humains,  »  Stque  verô  vult  ut  pcr  nos 
tant  ubi  tesc  juttitiiB  tntteat  t  sod  voluit  ut  pcr  Romanos  (juotjuc  iuccret  et  spfendeat, 
Const.  Apost  .Lib.  vi— Le  Pape  Jean  VIII  recommande  à  Lodevig  H  d'avoir  •  en- 

•  vénération  les  loia  romaines,  parce  qo'ellea  émanent  de  Dieu  ,  qui  les  a  prtimul- 

•  guees  par  la  bouche  des  princes.  •  Std  vencrandco  romança  leges  divinitits  pcr  ora 
principum  promut  gâtes.  —  Les  Capitnlaires  appellent  la  loi  romaine  la  mère  de 
toutes  les  lois  humaines,  Omnium  humanarum  Mater  legum.  —  St.-Rcmi ,  dans 
»on  Testament,  déclare  se  conformer  au  droit  prétorien,  et  Hincmar,  dans  aa 
lettre  7»»,  invoque  la  loi  Juatiniénne. 
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Tannée  commençant  au  i"  mars  ,  selon  fa  coutume  de» 
F  Tanks.  À  Soissons,  un  autre  concile,  en  744*  sanctionne 
l'autorité  métropolitaine  des  Evéques  de  Reims  et  de  Sens, 
auxquels  il  donne  le  titre  d' Àrchi-prœsutès  ;  puis  ,  pour 
.  mettre  fin  aux  désastres  de  l'Eglise  de  Reims,  désolée  par 
M  il  on ,  il  élit  un  Archevêque ,  Âbel ,  qui  ne  put  se  mettre 
en  possession  ,  et  céda  devant  la  violence  de  l'intrus.  Mi- 
Ioh  mourut  enfin  en  753 ,  tué  à  la  chasse  par  un  sanglier, 
et  eut  pour  successeur  Tilpin  ou  Turpin,  dont  le  renom- 
poétique  appartient  au  pseudonyme  qui  y  dans  le  XI*  aie5- 
cle  ,  lui  attribua  les  chroniques  chevaleresques  de  Char- 
lemagne  et  de  Roland. 

Peppin  cependant  vivement  sollicité  par  ses  partisans 
et  par  l'ambition ,  songeait  à  se  faire  Roi,  et  aussi  à  écar- 
ter l'obstacle  qui  pouvait  naître  du  respect  traditionnel 
des  peuples  pour  le  nom  et  la  race  de  Chlodowig.  Le  pape 
Zacharie  est  consulté  ;  il  répond  qu'iV  est  plus  utile  que 
te  titre  et  te  pouvoir  de  Roi  soient  unis ,  et  aussitôt  le 
concile  de  Soissons,  dans  l'assemblée  de  mars  ,  pro- 
clame Peppin  le  Bref;  et  Hilderic  III  devient  moine.  L'un 
des  chefs  de  cette  révolution  fut  Lambert  (i) ,  comte  de 
Rethel  et  d'Ardenne,  dévoué  compagnon  de  Karle-Martcl, 
ami  non  moins  dévoué  de  Peppin,  mais  qui  surtout  nour- 
rissait contre  les  Mérovingiens  une  de  ces  vieilles  haines 
de  famille  que  l'honneur  teu tonique  ne  laissait  mourir 
qu'avec  l'ennemi.  Vers  ce  temps,  et  peut-être  comme  prix 
de  l'élection  du  nouveau  Roi ,  la  propriété  des  bénéfices 
militaires  qui,  par  suite  des  usurpations  de  Karle- Martel, 
comprenait  à  peu  près  tout  l'ancien  domaine  public  ,  et 
qui,  par  la  mort  de  Brunechilde,  était  devenue  légalement 
viagère,  devint  légalement  aussi  héréditaire  et  perpétuelle. 
Quant  à  l'office  et  à  la  jurisdiction  attachés  à  ces  terres, 

■ 

(■)  Caraart.  Ilisl.  Ht  la  ville  et  des  Seigneur*  de  Rethel.  Manu*,  de  la  Bibl.  de  Reiaw, 
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ils  continuèrent  pour  quelque  temps  encore,  de  n'être  que  • 
viagers ,  et  peut-être  même  redevinrent-ils  un  moment 
amovibles  sous  Charlemagne ,  qui  du  moins  put  souvent 
en  suspendre  l'action  ,  par  la  haute  institution  des  missi 
dominici.  Sur  la  fin  du  règne  de  Peppin  le  Bref,  le  concile 
d'Altigny ,  de  765,  décide  de  la  guerre  contre  l'Aquitaine* 
Cette  assemblée  était  présidée  par  TEvèquede  Metz,  Chro- 
degand  ,  récemment  arrivé  de  Rome  avec  les  reliques  de 
saint  Gorgon  (»),  que  possède  encore  l'église  de  Pouillon, 
près  Cormtcy.  Peppin  meurt  en  768. 

Charlemagne  (2)  apparaît ,  et  tandis  que  sa  puissante 
main  unît  et  serre  en  un  vaste  faisceau ,  léger  pour  lui 
comme  sa  bonne  épée  ,  les  peuples  de  la  Germanie ,  de 
l'Italie  et  de  la  Gaule  ;  son  génie  presse  et  féconde  le  mou- 
vement intellectuel  et  social  imprimé  à  l'humanité  par  le 
spiritualisme  chrétien.  En  ces  jours  héroïques  ,  la  civi- 
lisation a  brisé  sa  dernière  entrave  ;  son  enfance  est  finie  ; 
le  manteau  de  l'initié  remplace  la  robe  du  néophtte;  l'ar- 
mure de  l'âge  viril  revêt  sa  forte  adolescence ,  et  la  voilà 
jeune ,  passionnée  ,  chevaleresque ,  ardente  de  foi  et  d'à» 
mour ,  qui ,  croix  et  bannière  en  tête  ,  se  met  en  marche 
vers  l'avenir.  Cette  magnifique  Odyssée  ,  fertile  aussi  en 
orages  et  en  déceptions  amères ,  aura  ses  historiens  dans 
l'Episcopat  et  dans  les  cloîtres,  et  son  Homère  dans  le 
peuple.  Turpin  et  Hincmar  de  Reims ,  Prudentius  •  de 
Troyes  ,  le  chanoine  Flodoard  ,  les  moines  de  S.  Denis  et 
de  S.  Bertin,  les  conciles  ,  les  cours  plénières  tiendront  le 

(1).  Flcury.  Hist.  Bec. 

(a)  Nous  conservons  le  nom  harmonieux  et  populaire  de  Charlemagne,  dérogeant 
en  ce  point  à  la  règle  que  nous  uou*  somme*  prescrite,  de  fuirre  pour  l'orthographe 
des  nom*  (Yanks,  le  travail  de  M.  Aug.  Thierry.  —  •  J'avoue  cependant,  dit  Cha- 
teaubriand ,  que  j'ai  été  faible  à  l'égard  de  Charlemagne,  il  m'a  été  impossible  de 
•le  changer  en  Karic-le-Grand, ....  que  vouleivousl  ou  ne  peut  rien  contre  la 
■gloire  ;  quand  elle  a  fait  un  nom ,  force  est  de  l'adopter ,  l'cût-elle  mal  prononcé». 
Elmdm  historique*.  Préfacé. 
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•  journal  du  grand  voyage  ;  puis  le  peuple ,  sublime  créa- 
teur de  toute  poésie,  le  peuple,  s'inspirant  aux  nobles 
chants  de  la  vieille  patrie ,  déroule  son  épopée  immense , 
que  traduiront  un  jour,  animée  et  vivante,  les  hauts 
faits  de  chevalerie,  et  le  merveilleux  drame  des  croisades 
en  Terre-Sainte. 

Le  culte  des  femmes ,  ce  <culle  tout  chrétien  s'en  vient 
compléter  l'œuvre  de  la  deuxième  création.  C'est  par  la 
femme  que  la  suprême  intelligence  est  entrée  en  ce  monde, 
et  c'est  par  elle  aussi  que  se  révèle  à  l'âme ,  en  de  ravis- 
santes extases ,  le  secret  des  émotions  délicates  et  pures , 
inépuisable  et  divine  magie,  par  qui  l'amourest  une  vertu, 
les  épreuves  une  volupté,  le  mariage  un  acte  pieux.  Joie  et 
lumière  du  monde  moral ,  la  femme  est  le  lien  et  la  beauté 
du  monde  extérieur*  Vierge  ou  veuve,  le  cloître  et  le  sanc- 
tuaire l'abritent  de  leurs  ombres  saintes  ;  c'est  la  Diaco- 
nesse associée  aux  labeurs  du  Pontificat,  comme  aux  gloires 
du  martyre,  et  distribuant,  au  nom  du  Christ,  la  parole 
qui  charme,  et  le  pain  qui- nourrit;  c'est  la  réelusc  coulant, 
dans  les  pieux  et  poétiques  loisirs  d'une  céleste  espérance, 
des  jours  mélancoliques  et  doux  r  comme  la  mélodie  des 
cantiques  sacrés  ;  c'est  la  puissante  Abbesse  recevant  à  fui 
et  hommage  de  redoutés  barons ,  et  humiliant  sous  sa 
crosse  d'argent  l'orgueil  de  l'autre  sexe.  Amante  ou  épouse, 
la  femme  chrétienne  se  place  en  tête  de  la  vie ,  qu'elle 
anime  et  colore,  tempérante  rosée  aux  ardeurs  du  départ, 
lumineuse  nuée  dans  l'ombre  du  déclin,  A  elle  sont  les 
grandes  pensées  de  religion  ,  de  patrie  et  de  gloire;  puis, 
quand  elle  s'illumine  au  mystique  reflet  de  l'auréole  où 
brillent,  dans  une  miraculeuse  union,  la  virginité  pure  et 
la  maternité  divine ,  alors  elle  mêle  son  âme  à  l'âme  de 
l'homme ,  et  de  ces  chastes  conjonctions  naissent  le  cou- 
rage, l'héroïsme  et  l'honneur.  Car,  au  commencement, 
l'homme  et  la  femme  étaient  un;  la  sagesse  éternelle  vou- 
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lut  qu'ils  fussent  deui  ;  elle  les  partagea,  leur  laissant  tou- 
tefois l'instinctif  souvenir  des  joies  ineffables  de  leur  pri- 
mitive unité  ;  et  teMe  est  la  puissance  de  cette  mémoire 
ionée ,  que  l'homme  ici-bas  se  sent  incomplet,  et  souffre, 
tant  qu'une  âme  de  femme  n'est  pas  venue  se  rejoindre  à 
son  ânte  tronquée  ;  touchant  mystère  du  cœur,  que  l'É- 
vangile seul  a  révélé  au  monde,  avec  cet  autre  prodige  d'a- 
mour où  l'intimité  d'un  Dieu  s'offre  à  ces  âmes  en  peine, 
qui,  seules  et  délaissées  au  désert  delà  vie,  n'attendent 
que  du  ciel  la  manne  fécondante. 

A  ces  énergiques  éléments  de  vitalité ,  le  peuple  et  la 
femme,  retrouvés  par  le  Christianisme,  se  joignit  le  prin- 
cipe de  l'unité  politique,  personnifié  dans- Charlemagne. 
La  société,  maîtresse  enfin  de  tousses  moyens  de  progrès, 
entra ,  conduite  par  le  grand  Empereur ,  dans  sa  crise  de 
transformation.  Cette  époque  fut,  comme  toute  révolution 
sérieuse  du  corps  sociale,  exubérante  de  vie  et  de  chaleur; 
ce  fut  répoque  des  miracles.  La  législation  et  la  science, 
dans  leur  essor  malheureusement  trop  tôt  rallenti,  s'asso- 
cièrent à  la  rapidité  du  mouvement  gigantesque,  qui  por- 
tait incessamment,  d'une  frontière  è  l'autre,  et  sou- 
vent, sur  tous  les  points  a  la  fois,  l'activité  conqué- 
rante de  la  civilisation  nouvelle.  Et  parmi  tout  ce  bril- 
lant fracas  de  guerres  et  de  triomphes,  à  travers  les 
cioquan te- trois  expéditions  armées,  qui  se  partagèrent 
un  règne  de  quarante-cinq  ans,  Charlemagne  promulgua 
ces  admirables  codes,  dont  l'étude  emplirait  une  longue 
vie,  monuments  d*? grande  sagesse,  curieux  tableauxd'une 
société,  où  se  mêlent  à  la  virilité  robuste,  la  fougue  et  les 
faiblesses  de  la  verte  adolescence.  Â  cette  nation  si  riche 
de  gloire,  si  bien  réglée  par  les  Capitulaires  dans  ses  rap- 
ports religieux  et  civils,  Charles  donna  aussi  l'instruction 
qui  éclaire ,  et  les  arts  qui  polissent.  Car  le  principal  de- 
voir de  l'Apostolat  consacré  par  le  Christ,  est  dans  ces  mots 
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divins:  allez  et  enseignez,  et  certes  le  précepte  ne  pouvait 
demeurer  stérile  dans  un  état,  qu'avec  raison  Grégoire  de 
Tours  appelait  le  royaume  des  Evêques.  Charlemagne, 
YEvêqtte  extérieur  (  1  ) ,  fidèle  à  cette  noble  mission  ,  et 
d'accord  avec  le  Clergé,  régla  l'institution  ,  large  comme 
tout  ce  qui  sortait  de  sa  grande  pensée,  des  écoles  de  gram- 
maire ,  de  mathématiques  et  de  musique.  Dans  toutes  les 
villes -de  l'Empire,  ses  lettres  et  ses  envoyés  fondèrent  et 
propagèrent  le  bienfait  de  l'instruction.  Lui-même  donna 
l'exemple  ;  il  étudia ,  docile  aux  leçons  d'Alevin,  le  savant 
abbé  dé  Saint-Loup  de  Troyes  ;  ses  palais  devinrent  des 
écoles ,  et  la  science  fut  un  riche  patrimoine  offert  à  tout 
homme,  serf  ou  libre,  puissant  ou  ebétif,  désireux  de 
fortune  et  d'indépendance. 

Dans  ses  nobles  loisirs,  comme  dans  ses  batailles r 
Charlemagne  s'élève  si  haut ,  que  les  Papes  le  viennent 
visiter  ;  Léon  II ,  au  monastère  de  St.-Remi  de  Reims , 
l'entretient  de  l'avenir  du  monde;  le  plus  grand  dés  Ca- 
lifes cultive  son  amitié  comme  une  faveur ,  et  l'Empire. 
d'Orient  recherche  son  alliance  comme  la  plus  précieuse 
conquête.  Pourtant  il  a  éprouvé  un  grand  revers  a  Ronce- 
vaux  ;  c'est  là  que  l'infidèle  Sarrazin  s'est  pu  vanter  ,  du- 
rant un  jour ,  d'être  le  vainqueur  des  preux  ;  c'est  là  que 
les  bons  avis  et  la  bonne  épée  de  l' Archevêque  Turpiu  (2) 
sont  tombés  inutiles  ;  là  sont  morts  l'Achille  des  tradi- 
tions françaises,  l'indomptable  Roland ,  et  le  héros  d'exb- 

(t)  Bossuet. 

(a)  Tarpin  oa  Tîlpin,  Archevêque  de  Reims ,  conseiller  et  «ni  deCharlemagae, 
combattait  à  Boncevaux.  Il  y  fat  tué,  au  témoignage  du  poète,  auteur  de  la  fa- 
meute  ciiamon  de  Roland  : 

Mors  est  Tnrpins  an  senrise  Charlon  , 
En  grant  bataille  et  en  grant  oriwn. 
Contre  païens  fb  tout  tens  champion; 
Dex  li  otroie  sainte  béneiçon. 
(  Fragment  d'un  manoscrit  de  1a  Bibliothèque  royale.  Pscmk  Paris.  Lettre  sur 
le»  fiotuaas  de*  doute  pair»  de  France.  ) 
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tence  moins  douteuse ,  Estulphe  avec  les  braves  de  son 
comté  de  Langres  ;  là  aussi  fut  le  triomphe  du  rusé  Gane- 
Joo ,  l'Ulysse  et  le  Sinon  de  l'épopée  moderne  »  qui  fut ,  dit- 
on,  un  fils  de  la  Champagne.  Mais  Charles,  en  revanche  , 
après  de  nombreux  et  cruels  triomphes ,  a  soumis  et 
pacifié  les  peuples  Saxons.  Witikind  et  Albion ,  ennemis 
redoutables  et  obstinés ,  viennent  en  grand  cortège,  au  par 
lais  d'Attigny  ;  ils  réclament  une  place  dans  la  Chrétienté , 
et  au  milieu  d'une  cour  resplendissante  de  toutes  les  gloi- 
res, ils  demandent  à  Charlemagne,  et- reçoivent ,  en  signe 
de  fraternité  et  d'alliance  ,  le  baptême ,  où  les  conviaient 
depuis  long-temps  de  généreux  apôtres,  appelant  les 
nations  à  l'union  politique  par  l'union  des  croyances* 
Ainsi  il  fut  donné  à  l'Eglise  de  Reims,  aux  deux  époque» 
les  plus  décisives ,  de  recevoir  et  de  consacrer  dans  la  so- 
lennité de  ses  rites,  le  pacte  saint  duquel  dérive  toute  ci- 
vfliiation  en  Gaule  et  en  Allemagne.  Ainsi  commençait , 
dans  la  petite  chapelle  d'Attigny,  ce  grand  Empire  d'Occis 
dent,  dont  la  majesté  rayonna  pendant  dix  siècles  ,  jus-t 
qu  aux  bornes  de  la  terre  ;  ombre  illustre  aujourd'hui ,  qui 
surgit  encore  ,  comme  une  pensée  de  gloire ,  à  chaque 
nonvelle  secousse  de  la  sociabilité  européenne. 

Charlemagne  mourut  en  81 4»  H  avait,  en  812,  donné  le 
royaume  d'Italie  â  son  petit-fils  fiernhart,  fils  de  Peppiru 
Son  successeur  à  la  dignité  impériale ,  et  à  ses  élats  de 
Gaule  et  d'Allemagne,  fut  Lodewig  1",  dit  le -Débon- 
naire. Ce  prince  était  lettré',  mais  plus  propre  à  vivre  dan» 
la  paix  studieuse  d'un  cloître  qu'à  gouverner  ces  nation» 
remuantes  et  guerrières ,  que  le  génie  de  Charlemagne 
avait  bien  pu*  pour  un  moment,  soumettre  à  une  unité 
contre  nature,  mais  que  l'instinct  vivace  de  la  nationalité 
rappelait  puissamment  à  leur  individualité  primitive» 
D'un  autre  côté ,  l'ardeur  de  Lodewig  â  intervenir  dans  les 
plus  petits  détails  de  la  discipline  ecclésiastique ,  suscita 
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contre  Fui  bien  des  haines  dans  un  clergé  qui ,  admet- 
tait alors  dans  son  sein  les  fiers  et  libres  enfants  de  la 
Face  conquérante ,  et  n'avait  pas  cessé  toutefois  de  se  re- 
cruter largement  dans  la-  race  conquise.  En  816  et  817; 
l'Empereur  proclama,  dans  les  conciles  d'Àix-fo-Cha- 
pelle,  des  règlements  nouveaux  qui  changeaient  toutes  les 
conditions  d'existence  des  moines  et  du  clergé  inférieur, 
et  qui ,  brusquement  imposés ,  furent  néanmoins  acceptés. 
Mais  à  son  tour  le  rigide  régulateur  dut  se  soumettre  à  la 
rigidité  des  règles.  Les  premiers  actes  de  son  règne  étaient 
des  crimes;  Adhalard  et  Walha,  neveux  de  Pepptn  le  Bref, 
avaient  été  exilés,  victimes  d'une  popularité  qui  survécut  à 
leur  disgrâce;  Bernhart,  roi  d'Italie,  avait  eu,  quoique 
vaincu  et  soumis,  les  yeux  crevés ,  et  en  était  mort  de  dou- 
leur; enfin,  trois  fils  naturels  de  Charlemagne,  malgré 
les  vives  et  saintes  recommandations  de  leur  père  mourant, 
s'étaient  vus  jeté*  violemment  dans  des  monastères.  Ce* 
crimes  publics  étaient  de  ceux  pour  lesquels,  selon  la  sé- 
vérité des  canons ,  la  pénitence  publique  fut  long-temps  de 
droit  commun.  Théodose  l'avait  subie  en  expiation  du 
massacredeThessalonique;  elle  fut  imposée  à  Lodewig,  en 
réparation  des  désastres  desa  famille.  Au  mois  d'août  822, 
dans  une  diète  tenue  au  palais  d'Attigny,  et  qui  fut  tout 
ensemble  concile  et  cour  plénièrc  (r),  F  Empereur  se  re- 
connut coupable  et  demanda  pardon  à  Dieu  et  au  peuple. 
Ce  fut  un  double  triomphe,  et  pour  le  principe  démo- 
cratique de  l'égalité' chrétienne,  et  pour  la  morale  de  l'E- 
vangile, plus  respectable  à  tous,  après  un  tel  exemple. 
Une  autre  satisfaction  avait  été  déjà  donnée  aux  diverses 
nations  de  l'Empire ,  toutes  également  jalouses  de  leur 
indépendance  politique  (2).  Dès  817,  Lodewig  partagea 
ses  états  entre  ses  trois  fils ,  et  le  traité  qui  réglait  ce 

(1  )  Hulot.  Hist.  d'Attigny. 

(i)  Àug.  Thierry.  Lettre*  sur  I*bist.  de  France.  L.  XJ«. 
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partage ,  fut  placé' sous  la  garantie  <Tun  serment  solen- 
nel prêté  avec  acclamation  par  les  Evéques,  les  Seigneurs, 
l'Empereur  lui-même  et  ses  fils.  Mais  douze  ans  après,  il 
tenta  de  revenir  sur  un  acte  qui  était  bien  moins  son 
ouvrage  que  celui  des  populations  intéressées.  La  ré- 
sistance fut  terrible.  D'ailleurs ,  clans  cette  société  sincè- 
rement religieuse,  et  d'une  loyauté  souvent  enthousiaste, 
inviolabilité  du  serment,  base  de  tous  les  codes  de  lois 
personnelles ,  était  à  peu  près  la  seule  garantie  des  rap- 
ports civils  et  politiques.  Les  tergiversations  du  faible  Lo- 
àewïg  venaient  jeter  le  trouble  dans  les  consciences,  et 
blessaient  grièvement  le  principe  nécessaire  des  relations 
sociales.  Ses  fils  menacés  dans  leur  possession,  et  les  peu- 
ples dans  leur  nationalité  à  peine  reconquise ,  se  révolté* 
rent  et  coururent  aux  armes* 

A  ne  consulter  que  les  faits  généraux,  ce  mouvement 
fut  tout  démocratique  ,  et  Lother  et  ses  frères  puisèrent 
leur  force  et  leur  activité,  sans  s  en  douter  peut-être,  dans 
l'intérêt  populaire.  L'histoire  d'Ebbon ,  archevêque  de 
Reims,  en  est  une  preuve.  Ce  prélat,  dont  le  sens  fut  tout 
démocratique ,  figurait  à  la  tête  des  plus  ardents  adver- 
saires de  l'Empereur , et  présida ,  en  833 ,  les  assemblées  de 
Compiègne  et  de  Saint-Médard  de  Sois  son  s,  où  Lodewig, 
soumis  de  nouveau  ,  comme  à  Àttigny,  a  la  pénitence  pu- 
blique, fut  ignominieusement  dégradé.  Or  Kbbon,  simple 
affranchi,  élu  archevêque  deReims  en  81 7,  était  un  homme 
d  une  rare  éloquence ,  d'un  génie  ardent  et  vaste ,  ami  des 
arts  et  aimé  du  peuple.  Les  historiens,  surtout  les  mo- 
dernes, la  plupart  en  haine  du  clergé,  et  d'autres  par  un 
respect  superstitieux  pour  une  royauté  mal  comprise,  ont 
épuisé  contre  Ebbon  tout  ce  que  le  reproche  a  de  plus  amer, 
tout  ce  que  l'invective  a  de  plus  acéré  ;  tous  ont  applaudi 
à  ses  malheurs,  à  son  exil,  à  sa  déposition.  Et  pourtant 
quand ,  parmi  les  vicissitudes  de  son  orageuse  carrière , 
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le  prélat  revînt  un  jour  à  IWims ,  ta  joie  du  peuple  éclata 
partout  sur  son  passage,  et  ton  retour  fut  un  triomphe. 
C'est  qu'Ebbon  était  du  peuple;  t'est  qu'il  avait  été  mar- 
tyr de  la  nationalité  gallo  -  franke ,  que  voulait  absorber 
l'Empire  teutonique  ;  c'est  qu'il  avait  attiré  à  Reims  un 
grand  nombre  d'artistes  et  d'ouvriers  de  tout  genre ,  dont 
il  fut  le  libéral  protecteur ,  et  de  qui  les  travaux  et  In- 
dustrie vivifiaient  et  embellissaient  la  cité.  Les  rues  et  les 
chemins  publics  réparés ,  les  ruines  des  rem  par  tB  dé- 
blayées ,  l'église  principale  reconstruite  sur  les  plans  de 
l'habile  Rumaldus,le  commerce  encouragé,  les  écoles 
florissantes ,  tels  étaient,  indépendamment  du  courage  et 
de  la  capacité  politiques,  lès  titres  d'Ebbon  à  l'amour  do 
peuple  de  Reims.  Flodoard ,  écrivain  contemporain ,  ra- 
conte la  vie  de  ce  pontife ,  sans  louer  ni  blâmer  ce  qu'ellea 
de  politique  ;  son  récit  est  calme ,  sa  narration  simple ,  et 
plutôt  favorable  qu'hostile  à  l'Archevêque.  C'est  que  Flo- 
doard était  de  son  époque,  et  qu'il  s'étonnait  peu  qu'on 
changeât  d'opinion,  et  conséquemment  de  conduite  en- 
vers Une  royauté,  encore  élective  de  droit,  à  peine  héré- 
ditaire de  fait,  et  qui,  comme  toute  fonction  déléguée, 
n'avait  droit  à  la  fidélité ,  qu'autant  qu'elle-même  demeu- 
rait fidèle  à  son  principe 

Quoiqu'il  en  soit,  la  royauté  avilie  en  la  personne  de  Lo- 
dewigle  Débonnaire,  comme  elle  l'avait  été,  sous  les  fils  de 
Chlodowig ,  par  l'infâme  supplice  de  Brunechilde ,  entra 
bientôt  dans  sa  seconde  période  de  décadence,  et  livra  la 
société  sans  défense  aux  envahissements  progressifs  de  la 
féodalité.  Les  imprévoyantes  concessions  des  Rois  avaient 
anéanti  le  domaine  public  ;  Karle  Martel  et  Peppin  avaient 

(i)  Robert  de  Reims ,  auteur  d'an  poème  intitulé  les  Antithèses  <t*mour,  disait 
encore  an  XIII#  siècle , 

Rois  qui  fet  trahison  ne  doit  être  esgardé, 
Me  tenir  le  royaume ,  ne  couronne  porter. 
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peu  laissé  à  prendre  à  l'Eglise;  Karle  le  Chauve  n'eut  d6nc 
plus  à  dissiper  que  les  droits  du  peuple  et  ceux  de  la  cou- 
ronne, pour  satisfaire  l'avidité  de  ses  comtes.  Un  Capitu- 
lais de  877  couronna  l'œuvre  commencée  par  l'ambition 
des  Maires  du  palais,  et  les  dignités  avec  jurisdiction  furent 
déclarées  héréditaires ,  ainsi  que  l  avait  été  précédemment 
la  propriété  des  immeubles  attachés  d'abord  à  ces  titres , 
comme  salaires  des  fonctions  qu'ils  supposaient 

Pendant  ce  règne,  les  Normands,  qui  avaient  osé  parattre 
sur  la  fin  de  Charlemagne,  puis  avaient,  sous  Lodewig  le 
Débonnaire,  ajouté  les  désastres  de  leurs  incursions  aux 
désastres  des  dissensions  civiles ,  couvrirent  la  France  de  dé- 
vastations et  de  ruines.  A  Troyes ,  la  calhéd  raie  commencée 
sur  les  plans  du  savant  Ûtulphe ,  son  évéque ,  fut  détruite 
et  la  ville  incendiée.  Reims  en  fut  tellement  inquiétée  que 
l'archevêque  Hincmar ,  après  avoir  mis  en  sûreté  lo  corps 
de  saint  Rémi,  dans  l'abbaye  d'Orbais,  se  retira  à  Eper- 
nay,  et  y  mourut  en  88a.  Ce  grand  prélat  avait  coptinué 
l'œuvre  d'Ebbon,  et  servi  d  exemple  et  de  conseil  à  Pru- 
dentius  et  à  Otulphe  de  Troyes ,  à  Isaac  de  Langres,  à  Er> 
chanrade  de  Châlons ,  tous  bienfaiteurs  de  leurs  peuples, 
par  les  arts  et  les  écoles.  «  Hincmar,  dit  Anquetil,  est 
•cité  partout  comme  le  premier  défenseur  des  libertés  de 
•l'Eglise  gallicane.  1  L'austérité  de  ses  moeurs,  la  rigidité 
de  son  caractère ,  et  un  profond  savoir  donnèrent  à  ses 
doctrines  une  grande  autorité ,  et  certes ,  ce  fut  vraiment 
uoeffort  de  génie  que  de  triompher  des  prétentions  ultra- 
montâmes ,  quand  la  discussion  était  dominée  par  les 
fausses  Décrétales ,  d'une  authenticité  alors  incontestée. 

A  cette  époque,  Karle  le  Gros,  par  un  acte  de  lâcheté  qui 
indigna  la  France  entière ,  avait  donné  la  ville  et  le  comté 
de  Chartres ,  au  fameux  Hasting,  chef  des  Normands, 
également  célèbre  et  par  son  courage,  et  par  son  astu- 
cieuse habileté.  11  était ,  dit  un  chroniqueur ,  natif  des 
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environs  de  Troyes,  et  s'était,  dans  sa  jeunesse ,  rais  à  la 
suite  des  Normands,  pendant  une  de  leurs  expéditions. 
En  885,  Thibault,  dit  le  Tricheur,  présumé  d'origine 
normande,  comte  de  Blois  et  de  Tours,  acheta  de  Has- 
ting  le  comté  de  Chartres,  qu'il  réunit  â  ses  autres  do- 
maines, dont  plusieurs  lui  venaient  de  la  libéralité  de 
Hugues-le-Grand  ,  père  de  Hugues  Capet. 

La  race  impériale  de  Charlemagne  s'éteignait  dans  sa  lâ- 
cheté, son  incapacité  poiitique,etla  postérité  de  Lodewig  le 
Débonnaire  allait  bientôt  quitter  le  trône.  Cependant  la 
descendance  de  Bcrnhart,  ce  jeune  roi  si  indignement  sacri- 
fié par  l'héritier  de  Charlemagne,  s'était  perpétuée  ambi- 
tieuse ,  vindicative  et  brave.  Seigneurs  de  Saint-Quentin 
et  de  Péronne,  les  fils  de  Bernhart  devinrent  en  peu  de 
temps  les  redoutés  comtes  de  Yermandois  ;  maîtres  de 
Laon ,  d'Amiens ,  de  Château-Thierry  et  d'Arras ,  ils  pu- 
rent se  donner  les  joies  de  la  vengeance ,  en  fermant  leurs 
dures  prisons  sur  l'infortuné  Karie  le  Simple.  Héribertll, 
arrière- petit  fils  de  Bernhart ,  tout  en  poursuivant ,  pour 
son  quatrième  fils ,  Hugues  de  Yermandois ,  la  conquête 
de  l'Archevêché  de  Reims,  donna  le  comté  de  Meaux  â 
son  troisième  fils  Robert  qui,  en  958,  après  une  guerre 
acharnée  contre  Anségise ,  évéque  de  Troyes ,  s'empara  de 
ce  comté ,  et  s'y  établit  en  vainqueur.  A  Robert ,  qui  mou- 
rut sans  enfants,  succéda  en  968  ,  Héribcrt,  deuxième 
comte  souverain  delà  Champagne;  il  eut  d'Ogine,  veuve 
de  Karle  lé  Simple,  un  fils,  Etienne  I ,  à  la  mort  du- 
quel le  comté  de  Champagne  passa  dans  la  maison  de 
Blois,  dont  les  droits  héréditaires  résultaient  du  mariage 
de  Thibault  le  Tricheur  avec  Leudgarde,  Tune  des  filles 
d'Héribert  II  de  Yermandois. 

H.  Fleort. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro). 
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*  INCENDIE 
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(Extr.  if  an  mns.  delà  Blb.  de  Reims). 


lk  Maison  de  Saint-Remy  a  été  brûlée  trois  fois 
-  >4ii5  janvier  1774.  La  première  fois,  en  1098;  la  seconde,  en  1488; 
j  Jh troisième ,  en  i55i.  Cette  fois-ci,  le  roi  Henry  II,  se  trouvait  à 
Jj'Abbatiale,  où  le  cardinal  de  Lorraine,  abbé  de  Saint-Remy,  lui 
donooit  à  dîner;  (l'Abbaye  était  alors  unie  à  l'Archevêché).  Le  feu, 
disent  les  mémoires  du  temps,  prit  à  l'Abbatiale  et  se  com- 
muniqua au  dortoir  des  religieux,  qui  fut  réduit  en  cendres.  A 
cette  occasion ,  le  Roi  donna  aux  religieux  une  somme  de  vingt- 
quatre  mille  livres,  et  le  cardinal,  leur  Abbé,  fit  rebâtir  le  dor- 
toir Tannée  suivante. 

Le  feu  de  1774  P«t  le  samedi  i5  janvier,  vers  dix  heures  et  de- 
mie du  soir,  au-dessus  du  grand  corridor  régnant  le  long  de  la  bi- 
bliothèque ,  du  côté  du  septentrion ,  et  au-dessus  de  la  chambre  de 
Dom  Jean-Baptiste  Haudiquier,  lors  prieur  de  cette  abbaye. 

On  a  eu  quelques  soupçons,  mais  qui  n'ont  pas  été  approfondis , 
que  le  feu  avoit  été  mis ,  bu  par  négligence ,  ou  par  malice ,  par  un 
jeune  homme,  fils  d'un  gentilhomme  des  environs,  nommé  de 
Montigny,  qui  avoit  été  confié  à  Messieurs  de  Saint-Remy.  pour 
lui  donner  instruction  et  éducation.  Ce  jeune  homme,  sujet  indo- 
cile et  indisciplinable,  âgé  de  14  ans,  avoit  été  trouvé  plusieurs  fois 
dans  l'endroit  où  prit  le  feu,  du  moins  où  il  parut  d'abord.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  la  façon  dont  le  feu  ait  pris ,  il  est  certain  que  ce  ne 
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fut,  ni  par  la  cheminée  du  prieur,  ni  par  l'intérieur  de  la  biblio- 
thèque. Il  se  manifesta  tout-à-coup  vers  dix  heures  et  demie.  Les 
flammes  se  firent  jour  à  travers  les  toitures  en  ardoises ,  et  s'éten- 
dirent arec  une  prodigieuse  rapidité,  en  face ,  sur  le  grand  dortoir, 
le  long  des  bâtimens  qui  régnent  au-dessus  du  cloître  et  vont  droit 
à  l'église  s'appuyer  au-dessous  de  la  rose  de  la  croisée  du  septen- 
trion, puis  au-dessus  du-chartricr ,  de  l'orgue  :  et  de  l'autre  côté 
au-dessus  de  la  chambre  du  prieur,  de  la  bibliothèque,  et  du  cor- 
ridor qui  règne  sur  la  partie  du  clottre  toiote  au  réfectoire,  du  côté 
du  septentrion.  Il  n'y  avoit  pas  une  demi-heure,  ou  une  heure  au 
plus ,  que  le  feu  avoit  paru ,  lorsque  ces  deux  ailes  de  bàtiuiens  fu- 
rent embrasées  dans  toute  leur  étendue. 

Avant  que  Ton  put  être  assemblé ,  pour  porter  du  secours,  le  feu 
s'étendit  au  pavillon  carré  qui  termine  celte  aile  d'une  part,  et 
commence  celle  du  côté  du  couchant;  puis  tout  ce  qui  composoit 
les  infirmeries  au  dernier  étage,  devint  la  proie  des  flammes  avec 
les  chambres  d'hôtes  au  second  ;  le  beau  corridor ,  les  salles  de  ré- 
ception au  premier  étage,  le  rez-de-chaussée  du  clottre,  et  enfin 
tout  ce  qui  est  au  niveau  de  la  grande  cour  d'entrée.  Cette  aile 
forme  le  troisième  côté  du  quarré,  va  s'appuyer  aussi  contre  l'é- 
glise au-dessous  du  clocher,  et  se  prolonge  en  un  bâtiment  en  re- 
tour d'équerre,  qui  s'étend. hors  du  niveau  du  portail  de  l'église, 
dans  la  grande  place  vis-à-vis  la  rue  de  Fléchambault:  là  sont  le 
parloir  ,1a  chambre  du  suisse,  les  bureaux  des  ceilerier  et  déposi- 
taire; en  haut,  au  premier,  cinq  chambres;  et  au-dessus  un  gre- 
nier :  ce  bâtiment  a  été  sauvé  pour  la  plus  grande  partie. 

La  quatrième  partie  du  cloître  est  appuyée  à  l'église  ,  dont  les 
arcs-boutants  s'étendent  de  deux  en  deux  arcades  jusque  dans  le 
jardin,  ou  préau  du  cloître.  Il  n'y  a  sur  cette  partie  du  cloître 
qu'une  espèce  de  grenier  qui  sert  de  garde-meubles  et  de  magasin 
a  avoine.  Sa  façade  est  pourtant  régulière ,  percée  de  croisées  sé- 
parées par  des  pilastres,  le  tout  faisant  face  et  semblables  aux 
autres  côtés*  Il  n'y  a  point  de  bâtimens  sur  cette  partie  qui,  d'ail- 
leurs est  défendue  d'espace  en  espace  par  les  arcs  boutaoU  de 
l'église;  le  feu  ne  s'y  est  donc  pas  communiqué,  d'autant  qu'on  y 
porta  les  secours  et  tes  forces  des  ouvriers  pour  couper  les  com- 
munications des  deux  ailes  qui  y  aboutissent.  Si  le  feu  y  eut  péné- 
tré, on  n'aurait  pu  sauver  l'église. 

La  chose  qui  a  le  plus  surpris  tous  les  spectateurs,  oisifs,  tra- 
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vaîUeurs  et  autres  ,  c'est  la  prodigieuse  promptitude  avec  laquelle 
tout  a  été  eu  feu,  bon  seulement  dans  le»  trois  ailes  dont  nous  veuons 
de  parler,  mais  encore  à  un  pavillon  carré  placé  dans  le  flanc  du  grand 
dortoir;  et  qui  le  sépare  du  bâtiment  qui  s*étend  au  levant,  et  va 
se  terminer  aux  murs  de  la  rue  du  Cerf.  Ce  bâtiment  est  composé 
su  rez-de-chaussée  d'une  salle  immense,  percée  de  chaque  côté  de 
six  croisées,  dans  les  trumeaux  desquels  sont  placés  les  portraits 
d'évêques,  archevêques,  abbés  de  cette  maison. —  Sur  cette  salle, 
est  ce  qu'on  appelle  le  petit  dortoir,  garni  des  deux  côtés  d'une 
vingtaine  .des  chambres  de  religieux.  Sur  ce  dortoir  est  un  plafond 
simple,  et  au-dessus,  la  charpente,  sans  grenier;  les  deux  bouts 
de  ce  bâtiment  sont,  du  côté  de  la  maison,  un  pavillon ,  un  peu 
élevé  au-dessus  du  dortoir,  dans  lequel  il  y  avoit  une  grande  place 
carrée,  qui  servoit  de  décharge  à  la  bibliothèque.  Il  y  avoit  dans 
cette  chambre  à  l'événement  du  feu  ,  quelques  livres  de  peu  de 
conséquence,  et  cent  quatre-vingts  exemplaires,  en  feuilles,  de  la 
Bible  de  Dom  Sabbathier,  qui  tous  ont  été  brûlés.  L'autre  extré- 
mité, au  levant,  est  terminée  aussi  par  un  pavillon  carré ,  dans  le 
bas  duquel  sont  le  lavoir,  les  prisons  ;  au  premier  étage  des  com- 
modités et  au-dessus  le  chauffoir  des  jeunes  religieux,  la  classe  des 
cours,  etc.  A  force  de  secours,  et  aux  dépens  du  premier  pavillon, 
on  est  parvenu  à  arrêter  la  communication  et  à  conserver  ce.  bâ- 
timent, lequel  sépare  le  grand  jardin  à  gauche  et  le  jardin  de 
l'église  à  droite. 

Le  public  avoit  regardé  comme  incroyable  la  promptitude  aveo 
laquelle  tout  le  tour  de  la  maison  a  été  enflammé  ,  et  s'étoit  per- 
suadé qu'il  falloit  qu'on  eût  placé,  d'espace  en  espace,  des  matières 
combustibles  avec  des  traînées  de  communication.  Cette  opinion 
n'a  paru  avoir  aucune  probabilité,  aux  personnes  instruites  du  local: 
en  effet  aucun  des  bâtimens  brûlés  n'avoient  de  greniers,  pas 
même  de  doubles  planchers.  Les  corridors,  la  bibliothèque  n'é- 
toient  couverts  que  de  simples  plafonds  sans  planchers  par-dessus; 
il  n'y  avoit  aucuns  murs  de  refend  ;  le  feu  ayant  pris  dans  l'angle 
qui  joint  l'aile  de  la  bibliothèque,  et  l'aile  qui  s'étend  à  l'église 
sous  '  la  rose  de  la  croisée  du  septentrion ,  n'a  trouvé  aucun 
obstacle,  tout  étoit  bois  de  charpente,  chevrons,  lattes,  etc., 
extrêmement  vieux  :  il  s'est  porté  en  avant  et  à  droite  tout  à  la 
fois:  les  plafonds  des  corridors  qui  étoient  en  lattes  et  en  terre,  et 
celui  de  la  bibliothèque  qui  étoit  en  bois,  ont  été  bientôt  pénétrés; 
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<en  sorte  que  toutes  les  matières  combustibles,  les  boiseries,  etc* 
les  meubles  dans  les  chambres  et  partout ,  se  sont  allumés  eo- 
semble,  aussitôt  que  la  très-fbible  séparation  d'un  simple  plancher 
a  été  ouverte  par  le  feu. 
Eien  n'est  resté  de  ce  quiétoit  bois  dans  toute  l'étendue  des  trois 

« 

ailes  du  bâtiment.  Le  feu  n'a  été  arrêté  que  par  les  voûtes,  sur  les- 
quelles tout  a  été  consumé ,  comme  dans  un  fourneau.  Il  n'étoit 
pas  possible  d'arrêter  le  progrès  des  flammes,  par  pompes,  sceaux, 
ni  autres  secours  humains.  Le  feu  n'étoit  pas  abordable,  et  l'on 
s'est  vu  réduit  à  cousidérer  ce  spectacle  affreux,  avec  une  sorte  de 
surprise  et  d'admiration,  tandis  que  les  ouvriers  s'appliquoient  uni- 
quemeut  à  couper  les  communications  à  l'église. 

A  peine  le  feu  eut-il  (ait  sauter  les  ardoises  et  les  lattes,  <raeles 
flammes  se  sont  élevées,  et  éclairaient  toute  4a  ville ,  jusque  s  dans 
ses  parties  les  plus  éloignées  ,  comme  si  elle  avoit  -été  illuminée 
pour  une  réjouissance  publique.  Le  feu  qui  consumoit  la  toiture, 
paroissoit  symétriquement  arrangé  :  on  eut  dit  qu'on  avoit  attaché 
des  lampions  sur  toutes  les  portions  de  cette  charpente. 

Aussitôt  que  la  flamme  se  fut  fait  jour  dans  la  bibliothèque,  dans 
les  chambres ,  tout  le  tour  de  la  maison  parut  tout  d'un  coup  illu- 
miné. Chaque  croisée  sembla  d'abord  comme  éclairée  par  un  trans- 
parent de  feu  d'artifloe;  mais  quelques  moments  après,  les  flammes 
brisèrent  toutes  les  vitres,  et  sortoient  par  tous  les  carrés  des  croi- 
sées, qui  s'allumèrent,  presqueen  un  même  instant,  dans  tout  le  pour- 
tour delà  maison, et  faisoient  l'effet  de  l'illumination  la  plus  symé- 
trique, la  mieux  disposée,  et  la  pluspromptement  exécutée.  Quelques 
instants  après,  toutes  les  croisées  consumées  laissèrent  passage  à  un 
torrent  de  flammes  qui  s'élançoient  au  dehors  dans  toute  l'étendue 
des  ouvertures  des  portes  et  des  croisées.  —  Comment  eut-il  été 
possible  d'aborder  dans  ce  gouffre  enflammé,  qui  vomissoit  de  tou- 
tes parts  le  feu ,  comme  le  Vésuve  ou  l'Etna  ? 

On  ne  peut  se  figurer  l'effroi  de  tous  ceux  qui  habitoient  celle 
maison.  Dom  Félix  Plioux  qui  venoit  depuis  un  quart  d'heure  de 
se  renfermer  dans  sa  chambre,  qui  é toit  dans  le  grand  dortoir  pro- 
che le  chauffoir,  fut  surpris  d'apercevoir  une  grande  clarté;  il  mit 
la  tête  à  sa  fenêtre  et  vit  le  feu  déjà  au  comble,  dans  l'endroit  déji 
indiqué  au  commencement  de  cette  relation.  Il  frappa  à  toutes  les 
portes,  et  malgré  le  plus  grand  bruit,  ne  pouvoit  éveiller  personne. 
Dom  Delorme,  bibliothécaire,  fut  un  des  premiers  éveillés  et  cou- 
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rot  à  la  chambre  du  père  Trieur,  frappant  et  criant  de  toutes  ses 
forées  :  Sauvez-vous,  père  Prieur,  vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre, 
smvet-vous  !  Le  chef  de  la  maison  qui  avoil  été  inquiété  par  quelque 
bruit  ou  crépitation  qui  se  faisoit  entendre  au-dessus  de  lui ,  étoit 
levé,  nu  en  chemise»  au  milieu  de  sa  chambre,  ayant  cru  que  c'étoit 
une  de  ses  fenêtres  qui  étoit  restée  ouverte.  A  ces  cris  effraya  os,  il 
euvre  sa  perte,  avance  un  pas  et  voit  au-dessus  de  sa  chambre  dans 
le  grand  corridor  le  feu  déjà  considérable,  qui  avoir  percé  le  pla- 
fond et  tomboit  à  ses  piods.  Il  recule  quelques  pas  en  arrière,  sai- 
sit sur  un  . fauteuil  à  côté  de  son  lit ,  une  robe  et  un  mauvais  sca- 
pulaire,  qu'il  endosse  tout  en  se  sauvant,  il  court  au  grand  dortoir 
qui  étoit  tout  proche,  cric,  frappe  à  toutes  les  portes.  Les  portes 
des  chambres  s'ouvrent  les  unes  après  les  autres,  et  tous  ees  reli- 
gieux, les  uns  en  chemise ,  tes  autres  à  demi  habillés  accourent  et 
ne  savent  où  ils  vent.  On  aperçoit  le  bâtiment  tout  en  feu  et  on 
entend,  de  tous  côtés  les  cris  que  la  frayeur  et  la  surprise  dévoient 
naturellement  faire  pousser.  Le  prieur  court  sans  culottes  ,  sans 
bas,  sans  souliers,  à  l'extrémité  du  grand  corridor,  criant  de  toutes 
ses  forces  i  S  aurez  tes  malades,  sauvez  les  malades.  De  retour^  il  se  pré* 
sente  à  sa  chambre  :  il  n 'étoit  déjà  plus  temps,  ni  plus  possible  d'y 
entrer*,  les  planchers  et  plafonds  étoient  consumés ,  écroulés  dans 
la  chambre  :  c'étoit  un  brasier  de  flammes  qui  occupoit  la  porle 
toute  entière.. 

Les  religieux  se  [étaient  de  toutes  parts ,  les  uns  à  la  bibliothè- 
que, dont  le  comble  étoit  déjà  tout  en  feu  ;  les  antres  ça  et  là ,  et 
partout  où  ils  croyoient  pouvoir  sauver  des  effets  précieux.  Ceux 
qui  se  portèrent  à  la  bibliothèque,  en  arrachèrent  quelques  livres 
qu'on  sauva ,  les  uns  par  les  fenêtres ,  les  autres  en  les  livrant  a, 
ceux  qui  se  présentaient ,  (  car  le  peuple  occupoit  déjà  la  maison 
de  tout  côtés.  >  Le  feu  ne  laissa  pas  long-temps  le  loisir  à  ceux  qui 
voulaient  sauver  les  livres ,  de  les  tirer  des  rayons ,  on  vit  de  toutes 
parts  le  feu  percer  à  travers  le  plafond  qui  étoit  de  planches  peintes, 
et  ceux  des  ouvriers  qui  étoient  accourus,  trouvèrent  le  daoger  si 
pressant',  qu'ils  enlevèrent,  comme  malgré  eux,  et  malgré  M.  le 
prieur  et  «es  religieux  les  grilles ,  pour  tâcher  de  sauver  les  manus- 
crits. Bien  leur  en  prit ,  car  un  instant  après  toute  la  charpente, 
doubleaux,  plancher,  s'enfoncèrent  dans  le  vaisseau ,  et  le  feu  prit 
4e  toutes  parts  à  la  très-belle  menuiserie  qui  la  revêtissoit  dans  tout 
son  contour. 
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Le  feu  gagnant  toujours  de  toutes  paris ,  on  fut  contraint  d'abaro* 
donner  le  haut,  pour  démeubler  et  sauver  ce  que  Ton  pourrait,  des 
effets  les  plus  précieux  qui  se  trouvoient  dans  les  étages  inférieurs  à 
ceux  qui  brûloient.  Alors  les  officiers  Dom  Lefebvre ,  Dom  V émaux» 
Dom  Baudart,  etc. ,  firent  démeubler  les  bureaux ,  mirent  sous  la 
clef  les  papiers  et  les  effets  qu'ils  avoient  entre  les  mains  pour  le 
courant  ,  et  firent  transporter  ces  effets  dans  des  maisons 
voisines ,  habitées  par  des  gens  connus.  On  enleva  de  même  tout 
ce  que  Ton  put  des  salles  inférieures  ;  l'argenterie ,  le  linge  de 
table  et  généralement  ce  que  la  confusion  permet  toit  de  tomber 
sous  la  main.  On  saùvoit  par  les  fenêtres  des  chambres,  livres, 
habits,  matelas,  etc. 

La  frayeur  ne  tarda  pas  à  gagner  le  peuple  qui  craignoit  pour 
l'église  et  pour  les  effets  précieux,  renfermés  dans  la  sacristie ,  dans 
le  trésor,  dans  le  tombeau  de  Saint-Remy,  dans  toute  l'église; 
aussi  ne  balança-t-ou  pas ,  de  peur  de  soulever  le  peuple ,  et  on 
fit  porter  tous  les  effets  du  trésor ,  de  la  sacristie  ,  chez  les  Pères 
Minimes.  On  enleva  la  châsse  de  Saint-Remi,  son  bâton  pastoraF 
et  la  Sain  te- Ampoule  que  l'on  transporta  à  Saint-Nicaise  ,  maison 
du  môme  ordre  ;  on  y  transporta  aussi  beaucoup  de  calices  et 
autres  vases  sacrés. 

Dès  lo  milieu  de  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  ,  on  n'eut  plus 
de  crainte  que  le  feu  se  communiquât  à  l'église ,  tous  les  bâtimens 
étoient  écrasés,  et  les  matières  combustibles  se  consumoient  sur 
les  voûtes  et  entre  les  murs  ;  mais  cependant  le  dimanche  tout  en- 
tier, le  lundi  et  même  encore  le  mardi,  les  ouvriers  furent  sur  piedet 
étoient  occupés  à  jeter  de  l'eau  sur  ces  monceaux  de  matériaux 
qui  brûloient  encore. 

Dès  le  dimanche  matin ,  il  y  eut  encore  plus  (Tordre  que  pen- 
dant la  nuit,  la  compagnie  de  l'Arquebuse,  une  compagnie  de 
Bourgeoisie,  furent  employées;  en'  plaça  des  sentinelles  de  toutes- 
parts  pour  conserver  les  effets  que  le  feu  n'avoit  pas  réduits  en 
cendres;  par  exemple,  le  chartrier  et  autres  places  intéressantes. 

Il  est  bien  difficile  d'estimer  la  perle  qné  l'abbaye  de  Saint-Remy 
a  faito  en  cette  occasion;  et  quoique  l'on  ait  sauvée,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  le  linge,  l'argenterie  de  la  maison,  plusieurs  meubles, 
tous  les  effets  de  l'Église ,  tous  les  papiers  contenus  dans  le  char- 
trier, etc.,  la  perte  des  bâtiments  consumés  dans  l'espace  de  plus 
de  55o  toises ,  tout  le  mobilier  des  religieux,  va  sûrement  à  une 
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tomme  considérable.  Comment  estiineroit-on  la  perte  d'en* 
viron  vingt-quatre  mille  voltiroeft  de  tontes  les  classes  des  sciences 
et  des  arts,  dont  la  plupart  d'anciennes  éditions  raVes  et  recher- 
chées, qui  sont  épuisées  ,  et  qu'on  ne  pouvoit  plus  se  procurer,  à 
quelque  prix  que  ce  soit?  Comment  estimeroit-on  la  perte  de  neuf 
eents  volumes  manuscrits,  environ,  dont  nombre  n'ont  jamais  été 
imprimés  et  qui  faisoient  partie  de  cette  belle  bibliothèqoe?(i)  Quel 
dédommagement  pourront  faire  dix-huit  cents  volumes  échappés  aux 
flammes,  parmi  lesquels  il  y  a  seulement  quatre-vingt-dix  volumes 
manuscrits  ;  surtout,  si  l'on  considère  qu'un  grand  nombre  sont 
dépareillés  t  Des  sept  volumes  de  la  belle  Poliglotte ,  il  n%n  reste 
que  deux;  d'une  belle  Bible  françoise  manuscrite  in-folio,  forme 
d'atlas,  il  ne  reste  que  le  second  volume  ;de  la  belle  collection  des 
Conciles,  imprimée  au  Louvre,  Il  y  a  quatre  ou  cinq  volumes  qui 
manquent,  etc.,     fameux  manuscrit  de  Phèdre  est  brûlé!  (a) 

Quels  regrets  ne  doit  pas  causer  la  perte  du  vaisseau  même  qui 
eontenoit  cette  riche  collection  ?  Cette  place  avoit  cent  cinquante- 
quatre  pieds  de  longueur,  sur  vingt-trois  pieds  de  largeur,  y  com- 
pris un  anciejQ  corridor  qu'on  y  avoit  réuni  depuis  peu  :  elle 
éloit  percée  dans  sa  longueur,  au  septentrion,  par  huit  croisées*: 
elle  étoit  revêtue  dans  toute  son  étendue  d'une  très-belle  menui- 
serie en  châtaignier  travaillée  magnifiquement:  chaque  trumeau 
étoit  revêtu  de  mémo,  et  décoré  à  chaque  coin  par  un  pilastre 
d'ordre  corinthien  >  cannelé ,  monté  sur  un  piédestal ,  et  terminé 
par  les  chapiteaux,  architrave,  frise  et  cor  niches  qui  appartiennent 
à  cet  ordre.— Dans  la  faoe  opposée  aux  croisées ,  chaque  partie 
opposée  aux  trumeaux  et  aux  croisées  formoient  des  entrecolone- 
mens;  et  les  pilastres  qui  les  soutenoient  étoient  accouplés  par  leur 
réunion.  Chaque  entrecolonement  dans  tout  le  pourtour,  étoit  garni 
de  tablettes  à  différentes  distances  symétriques,  dont  les  faces 
étoient  ornées  d'un  quart  de  rond,  avec  une  double  baguette  et 
[ointes  dans  tontes  les  divisions  à  pointe  de  diamant ,  comme  les 
croisées.  Chaque  croisée  étoit  revêtue  de  menuiserie,  et  le  dessous 
•  de  l'appui  rempli  d'utie  petite  armoire  garnie  de  rayons.  Cette  me- 
nuiserie étoit  en  sa  couleur  de  châtaignier  naturel,  sans  peinture 
ni  vernis»  On  avoit  seulement  peint  en  bleu  des  petits  cartouches 
sur  la  frise  ,  au  dessus  et  au  milieu  des  entrecolonemens  ;  et 
apparemment  pour  y  peindre  en  lettres  d'or  les  différentes  classes  des 
livres  rangés  sur  les  tablettes.  Le  plafond  étoit  en  bois,  peint  en  bien 
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et  partagé  eu  trois  grands  tableaux  ornés  de  cadres  et  d'enroulé- 
mens.  Dans  ces  trois  cadres  étoit  peint  le  Triomphe  de  la  Religion , 
d'après  les  cartons  connus  du  fameux  Rubens,  qui  se  sont  multipliés 
par  la  gravure;  on  n'a  pu  apprendre  par  quel  copiste  ils  ont  été 
, exécutés.  Entre  les  trois  grands  tableaux,  il  y  avoit  plusieurs  car- 
touches ,  les  uns  ronds,  les  autres  ovales,  dans  lesquels  on  avoit 
peint,  de  la  môme  main ,  les  attributs  des  sciences  et  des  arts  li- 
béraux: la  face  opposée  aux  croisées  étoit  terminée  par  deux  portes 
à  deux  battans,  par  lesquelles  on  entroit  dans  la  bibliothèque  par 
ses  deux  extrémités  par  le  grand  corridor,  qui  venoit  d'être 
fini.  * 

L'extrémité  de  cette  salle  du  côté  du  levant  étoit  revêtue  de  menui- 
serie façonnée  en  armoires  grillées.  C'étoit  dans  ces  armoirei  fer- 
mées que  l'on  conservoit  les  livres  hérétiques  et  prohibés  par  quel- 
que cause  que  ce  fut  ;  on  y  tenoit  aussi  sous  clef  le  plus  grand 
nombre  des  neuf  cents  manuscrits,  dont  on  regrette  la  perte. 

11  y  a  fort  peu  de  religieux  qui  n'ai  t  fait  quelque  perte  particulière , 
soit  d'une  partie  de  son  vestiaire,  soit  de  petits  meubles,  de  livres» 
que  l'usage  permet  aux  religieux  d'avoir  â>  leur  propre,  et  qu'ils 
transportent  avec  eux  dans  les  fréquentes  transmigrations,  aux- 
quelles ils  sont  sujets;  parmi  les  meubles,  on  entend  de  petits  ta* 
bleaux,des  estampes  dont  ils  peu  ven  t  orner  leur  chambre  aux  dépeça 
de  leur  petit  pécule,  et  qui  sont  plus  ou  moins  précieuses  à-  raison, 
du  goût  et  des  connoissances  de  chaque  particulier. 

On  peut  rire  de  la  perte  d'une  vingtaine  do  très  mauvais  tableaux 
qu'on  avoit  fait  placer  tout  le  long  d'un  superbe  couloîc  ou  galerie 
qu'ils  déshonoroient.  Ces  œuvres  de  peintres-vitriers,  comme 
Charpentier,  dit  Micbel-Morin,  étoieut  très-dignes  du  feu  ;  mais  il 
n'auroit  pas  fallu  que  le  bûcher  ait  coûté  si  cher. 

On  ne  doit  pas  dire  de  même  de  nombreuses  cartes^géographiqucs 
qui  éloientlà  à  leur  place,  et  on  peut  regretter  la  perte  du  siège  de 
la  Rochelle  et  du  siège  de  Brcda,  morceaux  précieux  sortis  du  buris 
de  Calot,  et  qui  étoient  des  plus  anciennes  et  meilleures  épreuves. 

On  peut  encore  oublier  une  certaine  petite  chapelle  pratiquée  * 
dans  uu  trou  ,  au  fond  de  ce  corridor  ;  elle  péchait  contre  toutes 
les  proportions  de  l'architecture  ,  et  n'a  servi  qu'à  faire  gagner 
des  journées  aux  ouvriers  qui  rioient  en  la  faisant.  On  avoit 
cependant  .adopté  au- dehors  ,  une  ancienne  menuiserie  d'ordre 
dorique,  qui  étoit  proportionnée  dans  toutes  ses  parties  r  et  prou- 
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toit  que  l'ouvrier  qui  ravoit  anciennement  construite  pour  an  au- 
tre objet ,  connoissoit  les  régies  de  son  art. 

Un  objet  bien  digne  de  regrets  ,  c'est  tout  ce  qui  étoit  dans  la 
chambre  de  Dom  Jean-Baptiste  Haudiquier,  prieur.  Les  flam- 
mes ont  consumé  tout  son  vestiaire  ,  ce  qu'il  avoit  de  livres  de 
la  maison  et  les  siens  :  tout  ce  qu'il  avoit  fait  depuis  quarante 
ans,  et  qui  étoit  en  manuscrit  a  subi  le  même  sort  :  son 
esprit  et  ses  connoissances  doivent  faire  juger  que  le  publie  est 
autant  intéressé  que  lui  à  cette  perte.  C'est  dans  son  secrétaire 
qa*étoit%nfermé ,  parmi  d'autres  effets,  une  bourse  qui  contcooit 
des  médailles;  entre  autres,  une  suite  de  celles  qui  ont  été  frappées 
aux  différents  sacres  ,  et  les  deux  petites  clefs  qui  ouvroient  le  re- 
liquaire qui  contient  la  Sainte-Ampoule  :  tout  cela  a  été  la  pâture 
des  flammes  :  on  n'en  a  pas  même  trouvé  les  lingots  dans  les  dé- 
combres. 

À  l'époque  de  ce  feu  ,  la  maison  étoit  composée  de  : 
Jean-Baptiste  Haudiquier,  grand  prieur,  cardinal,  etc.;  Charles- 
Antoine  Gilliot ,  sous-prieur ,  senieur  et  cardinal  ;  Maximilien- 
F m  manuel  Delportes  ,  doyen ,  senieur  et  cardinal  ;  Jean-Gerard 
Lefcbvre  ,  cellérier  ;  Pierre  Mignot,  dépositaire  ;  Nicolas  Dupuis  r 
sous  -  dépositaire  ;  Thomas  Yerneau  ,  procureur;  Jean -Joseph 
Baudard ,  adjoint  aû  dépositaire  ;  André-Salomon  Delorme  ,  bi- 
bliothécaire ,  cardinal  ;  Charles  Cazra ,  infirmier;  Joseph-Philippe 
Sutaine,  trésorier  -  sacristain,  cardinal;  Joseph  Grandpierre ,  sur- 
intendant de  la  musique,  secrétaire  du  chapitre  conventuel ,  et 
cardinal  ;  six  enfants  de  chœur  ;  Lue  Dufresne  ;  Louis  Debar; 
Claude  Gérard  ;  Jacques-Claude  Vincent  ;  François  G  ré  vin  j  Pierre- 
Nicolas  Froussart  ;  FirminThaurv  ;  Félix  Plioux,  cardinal  ;  Jean- 
Nicolas  Leveau  ;  Jean-Remy  Léoiel ,  professeur ,  senieur  ;  Nicolas- 
Joseph Rivard,  professeur,  senieur;  et  neuf  étudiants  en  théologie, 
profès. 

Commh.  Thomas  Eeninr,  Gérard.  —  Domettiquu.  Un  suisse. 
Deux  tailleurs.  Un  garde-église.  Deux  aux  chambres  d'hôtes.  Deux 
à  Infirmerie.  On  à- la  cave.  Un  à- la  dépense.  Deux  cuisiniers.  Un 
marmiton.  Deux  à  l'écurie.  Deux  au  jardin. 

Presque  aussitôt  le  feu ,  les  neuf  étudiants,  les  deux  professeurs 
dom  Cazin,  dom  Thaury ,  dom  G  ré  vin,  dom  Leveau ,  dom  Félix, 
dom  Verneatr ,  dom  Froussart,  un  des  commis  et  plusieurs  do- 
mestiques ont  été ,  ceux-ci  renvoyés,  ceux-là  transférés  dans  d'au- 
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très  monastères,  et  la  maison  a  été  réduite  à  treire  ou  quatorze*, 
qui  exercent  les  mêmes  fonctions  qu'auparavant.  Dès  le  quatrième 
|our,  on  a  rapporté  le  Saint-Sacrement,  elles  Offices  ou*  été  con- 
tinues de  la  manière  accoutumée.  - 


HISTOIRE  SECRÈTE 

Par  Dom  Chàstïlàin. 


Dom  Chastclain,  S  ou  s -Prieur  de  Saint-Nicaise  ,  né  à  Reims  en  1708,  et  mort  tm 
1784,  a  laissé  desrecherches  assez  curieuses  sur  l'histoire  de  cette  ville ,  recherches 
que  l'on  a  long-temps  cru  perdues  et  que  la  ville  vient  d'acheter  avec  d'autres  ma- 
nuscrit* à  M.  Povillon-Pierrard. — A.u  nombre  de  ses  productions,  on  trouve:  Journal 
ou  histoire  de  sa  propre  vie.  Dom  Ghastelain  y  raconte  sa  vie  et  les  particularités  di- 
verses dont  il  a  été  témoin  :  le  style  en  est  simple  mais  pur  :  c'est  une  véritable 
chronique,  on  y  rencontre  quelques  traits  de  satyre.  — s*Uoe  histoire  de  l'Abbnte  Je 
Saint-Nicaise,  refaite  d'après  celle  de  Marlot.  —  S*  Une  histoire  abrégée  de  l'cgli* 
de  Saint-Remy.  Cet  ouvrage  devait  être  imprimé  et  méritait  de  l'être  par  le  grand 
nombre  de  choses  curieuses  qu'il  ren Terme. — 4°  Une  histoire  abrégée  de  l'Abbaye  ik 
Sainte-Claire  de  Reims,  écrite  en  1770.  —5°  Une  histoire  abrégée  de  JVotre-Dam 
eV 'ArgenteuiL—ô9  De  l'incendie  du  monastère  de  SaintRiquier,  près  AbbevUle,  f  Une 
courte  notice  sur  f  Abbaye  de  Saint-Crêpin'le-Grand,  de  Soissons,  etc. 

La  nuit  du  1 5  au  16  janvier  1774,  le  feu  prit  à  l'Abbaye  do  Saint- 
Remy,  il  étoit  environ  dix  heures  quand  on  s'en  est  aperçu  en  de* 
dans  et  en  dehors.  Le  foyer  étoit  dans  les  charpentes,  à  l'angle  du 
grand  dortoir  et  du  réfectoire.  C 'étoit  au  centre  de  tous  lesbâlimens, 
il  est  probable  que  le  feu  y  couvoit  depuis  loog-tems.  Avant  de  faire 
son  éruption  à  travers  les  ardoises ,  il  avoit  eu  le  tems  de  se  propager 
de  tous  cotés,  fort  au  loin  j  de  là  vient  la  rapidité  avec  laquelle  trois 
ailes  du  cloître  ont  été  eiribrasées;  un  religieux  étoit  passé  sous  le 
loyer  à  neuf  heures  et  demie,  il  avoit  entendu  un  petit  bruit  qu'il 
crut  être  causé  par  les  rats,  il  avoit  senti  un  peu-  de  fumée  qu'il 
attribua  aux  cheminées  voisines.  Les  plafonds  l'empêchèrent  devoir 
le  malheur;  il  étoit  à  peine  couché  que  le  fracas  des  ardoises  que  lo 
feu  faisoit  peter  le  fit  sauter  à  bas  de  son  lit  et  courir  en  chemise , 
éveiller  un  religieux  qui  se  trouvoit  le  plus  près  du  foyer ,  lequel 
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worut  aussitôt  frapper  à  la  porte  du  Prieur,  qui  en  chemise  aussi  se 
transporta  à  la  croisée  des  dortoirs,  où  il  cria  et  appela  jusqu'à  ce 
qu'il  vit  plusieurs  religieux  sur  pied.  11  rentra  chez  lui  en  enjambant 
au-dessus  d'un  brasier  qni  étoit  déjà  tombé  ,  vis-à-vis  sa  porte  à* 
travers  le  plafond,  prit  sur  son  bras  sa  robe  et  son  scapulaire,et  se 
rendit  à  la  bibliothèque  avec  quelques  religieux  ;  comme  il  avoit 
tiré  ta  porte  sur  lui,  il  n'a  pas  été  possible  de  rien  sauver  de  son  ap- 
partement. Leshabitans  des  environs  entrèrent  en  foule  les  premiers 
dans  la  maison,déménagèrent  de  tout  côté  sans  ordre,  et  la  plupart 
emportèrent  chez  eux  ce  qu'ils  avoieot  sauvé  des  flammes:  on  n'eut 
de  secours  profitable  que  des  bourgeois.  La  populace  n'a  paru  que 
pour  piller,  encore  a  voit-elle  la  oruauté  d'insulter  au:  malheur  des 
religieux,  dont  quelques-uns  avoient  donné  lieu  aux  sarcasmes 
par  des  imprudences  ou  de  l'incouduite.  Enfin  les  ouvriers  et  les- 
secours arrivèrent  de  toute  la  ville.  Biais  M.  le  Lieutenant-Général, 
croyant  bien  (aire,  dit  de  donner  à  boire  aux  ouvriers,  on  força  le 
cellier,  mais  on  vint  à  bout  d'en  faire  sortir  le  monde  et  de  barri- 
cader la  porte  extérieure  ;  on  mit  des  archers  et  des  valets  de  ville 
à  la  garde  delà  porte  intérieure,  ce  qui  rétablit  un  peu  l'ordre  pour 
cette  partie  r  cl  il  n'en  coûta  qu'environ  quatre  pièces  de  petit  vin. 
11  y  eut  cependant  beaucoup  de  canailles  qui  s'enivrèrent,  tant  avec 
ec  vin  qu'avec  les  liqueurs  qui  se  trouvoient  chez  des  religieux. 

Dès  le  commmencement  on  vit  bien  qu'il  étoit  impossible  de  rienp 
conserver  des  trois  ailes  du  clottre,  les  secours  se  portèrent  pour 
empêcher  le  feu  de  gagner  l'église-  et  le  petit  dortoir ,  qui  a  dû  sa 
conservation  à  un  pavillon  semblable  à  celui  qui  existe  au  bout  du> 
côté  de  Seint-Thimothéc.  L'Eglise  a  été  déménagée  presqu'avant  la 
maison ,  la  châsse  de  Saint-Rcmy  fut  portée  à  l'Abbaye  de  Saint- 
Nicaise  ,  et  la  Sainte-Ampoulle  donnée  étourdiment  entre  les 
mains  du  premier  venu  fui  la  confia  à  U.  le  Curé  de  Saint-Timothée: 
il  la  porta  chez  lui,  où  elle  est  restée  au  moins  une  heure,  et  a  enfin- 
été  remise  à  Saint-Nicaise. 

Le  feu  dura  deux  jours  avec  violence.  Lesoirdutroisième,lachâsse 
de  Saint-Remy  et  ta  Sainte- Ampoulle  furent  rapportées  sans  bruit 
vers  les  neuf  heures  et  sans  qu'où  l'eût 'annoncé  à  qui  que  ce  soit. 
On  s'est  pressé,  parce  qu'il  courait  un  bruit  que  le  chapitre  de  la» 
cathédrale,  de  concert  avec  le  corps  de  ville,  pensoità  s'emparer  do 
ces  deux  relique».  On  disoit  qu'il  y  avoit  eu  assemblée  tenue  par 
les  deux  corps,  qu'il  avait  été  envoyé  eu  conséquence  un  courrier, 
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même  une  députatfon  à  H.  le  Cardinal  dè  la  Roche-Aimon,  arche- 
vêque de  Reims.  Ces  deux  foits  étoient  faux  ,  mais  il  n'a  pas  été 
prouvé  que  le  chapitre  n*ait  pas  conçu  ce  projet.  Des  chanoine* qui 
ne  l'approuvoient  pas  l'on*  avoué,  les  autres  Tour  nié.  Tons  les  ha- 
bilans  des  environs  de  Saint-Remy  étoient  en  rumeur  sur  ce  brait, 
plusieurs  avoient  chargé  leurs  fusils  et  menaçoient  de  défendre  la 
châsse.  C'est  Dom  Àmé,  prieur  de  Saint-Nicaise  qui,  dans  son  goût 
pour  l'appareil ,  avoit  donné  lieu  à  ces  inquiétudes,  en  proposant  à 
fil  M .  les  grands-vicaires  de  rapporter  cette  châsse  avec  la  plus  grande 
solennité.  Le  chapitre,  la  ville,  et  tous  les  corps  dévoient  se  rendre  à 
Saint-Nicaise  au  dimanche,  quinze  jours  après  le  feu;  la  procession 
scroit partie  de  cette  église,  auroit  été  faire  une  station  à  la  cathé- 
drale et  seroit  remontée  à  Saint-Remy.  Of .  le  Cardinal,  par  sa  ré- 
ponse au  chapitre,  arrivée  vers  le  vingt ,  avoit  approuvé  cette  pro- 
cession et  témoigné  le  regret  de  ne  pouvoir  lui-même  y  assister.  Ce 
fait  m'a  été  assuré  par  un  chanoine  digne  de  foi  ;  il  paroltroit  dono 
démentir  le  projet  attribué  au  chapitre.  Quoiqu'il  en  soit,  le  public 
prétendoitquele  butétoit  de  retenir  du  irs  la  cathédrale,  la  châaseetla 
Sainte- Ampoullc,en  vertu  d'ordresdela  cour  que  M.  le  Cardinal  devoit 
demander.  Le  rapport  furtif  de  la  châsse  «t  de  la  Sain  te- Ampoule  a 
irrité  beaucoup  M  M.  les  grands-vicaires  qui  traitèrent  durement  notre 
Prieur  et  DomAmé.  Us  prétendirent  que  c'étoit  manquer  à  la  bonne 
loi.  M. l'Archevêque  et  M. le  coadjutenr  de  Reims,  de  Talleyrand,  pri- 
rent parti  pour  eux.  Dom  Amé,  victime  de  leur  ressentiment,  fut  obligé 
de  partir  promptement  pour  Paris  et  fut  envoyé  Prieur  à  Soissons. 
Cesaltercas  donnèrent  lieu  de  craindre  qu'on  ne  supprimât  l'Abbaye. 

En  effet,  les  Supérieurs  majeurs  de  la  Congrégation  ont  craint 
pendant  quelque  tems  la  défense  de  rebâtir.  M.  l'archevêque  de 
Reims,  informé  de  l'incendie  de  S.-Remy  ,  alla  en  faire  part  à 
M.  le  Cardinal  de  Rochechouart,  notre  abbé.  Dans  la  conversa- 
tion ,  l'Archevêque  Ta  sondé  pour  savoir  s'il  prenoit  quelqu'inlértt 
à  la  conservation  de  St.-Remy.  Ses  réponses  ont  fait  craindre  à 
M.  l'Archevêque  de  trouver  de  l'opposition  de  sa  part. 

On  a  fait  différentes  conjectures  dans  les  premiers  jours,  sur  la 
cause  de  cet  incendie.  Quelques-uns  préteadhent  que  le  feu  avoit 
pris  par  la  cheminée  du  Prieur,  ce  qui  est  faux.  Le  Prieur  avoit 
été  le  »5  hors  de  chez  lui  tout  l'après-midi  jusqu'à  six  heures  du 
soir.  Il  remonta  alors  chez  lui  avec  le  cellérier,  et  n'eut,  suivant 
sa-  coutume  ,  qu'un  très-petit  feu  ,  jusqu'à  neuf  heures ,  qu'il  se 
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Toociia.  Sa  cheminée  étoit  neuve  et  a  subsisté  après  le  feu  sans 
aucun  trou  ni  lézarde.  La  flamme  s  est  manifestée  à  plus  de  six 
toises  de  la  cheminée.  Un  religieux  et  nn  domestique ,  qui  sont  mon- 
tes au-dessus  des  plafonds,  dès  l'instant  de  l'éruption,  ont  vu  le 
foyer  au-dessous  de  l'endroit  où  la  flamme  a  paru  au  dehors.  Mais 
le  plus  fort  des  soupeous  est  tombé  sur  un  jeune  homme  de  1.7  ans, 
nommé  de  Montigny,  fils  d'un  gentilhomme  des  environs,  dont 
on  n'avoit  pas  pu  se  refuser  de  se  charger,  à  la  sollicitation  de 
H.  le  Coadjuteur.  Il  étoit  dans  la  maison  depuis  deux  ou  trois  ans, 
et  étoit  reconnu  nour  up  très-mauvais  sujet,  même  par  sa  famille. 
Mais  outre  ses  vices,  on  a  encore  d'autres  présomptions.  Il  avoit  été 
trouvé  plusieurs  fois  marchant  sur  les  plafonds.  Il  les  avoit  mémo 
endommagé  en  plusieurs  endroits  ,  au  moment  du  feu  ;  le  Prieur 
averti  un  des  premiers  est  allé  en  chemise  faire  du  bruit  À  l'entrée 
du  petit  dortoir  pour  éveiller  les  religieux.  En  se  retournant  pour 
rentrer  chez  lui,  il  a  vu  derrière  lui  ce  petit  de  Montigny  tout  habillé. 
Ilauroit  duau  contraire  le  voir  sortirde  sa  chambre  qui  étoit  dansle 
petit  dortoir.  Pendant  la  même  nuit,  un  religieux  le  rencontre,  les 
bras  croisés,  auprès  d'une  chaîne  qui  passoit  Peau.  Ce  religieux  lui 
demande  pourquoi  il  ne  travailloit  pas  :  Il  répondit  avec  le  sang- 
froid  d'un  Erostrate  :  Monsieur,  je  regarde.  Le  public  indiquoit-en- 
core  d'autres  présomptions. — En  On  les  soupçons  n'ont  plus  roulé 
que  sur  lui. — S'il  est  l'auteur  de  ce  désastre,  il  reste  à  savoir  s'il  l'a 
occasioné  par  méchanceté  ou  par  négligence.  Son  caractère  com- 
portait l'un  et  l'autre.  Nous  nous  sommes  bien  gardés  d'approfondir 
ces  soupçons.  L'intérêt  que  M.  le  Coadjuteur  y  prenoit,  uousfaisoit 
un  crime,  même  du  bruit  public.  (3) 


NOTES. 

(i)  Une  perte  qtrtl  faut  amèrement  déplorer  et  qu'on  doit  vraisemblablement 
attribuer  à  l'incendie  de  177!,  est  le  précieux  c titulaire,  connu  des  paléographes 
Km»  le  nom  de  Poijpiiquc  de  Saint-Remy.  Nous  parioof  plus  an  long  de  ce  ma- 
nincrit  à  l'article  Prit*  Chronique. 

(1)  On  a  écrit, et  long-temps  cru,  que  le  Phèdre  qui  se  trouvait  à  Saint-Remy  était 
«loi  qui  servit  à  Pithou  pour  l'édition  qu'il  a,  le  premier,  donnée  de  ce  fabuliste, 
c'est  ane  erreur.  Le  manuscrit  employé  par  Pithou  contenait  de  notables  différences 
"ec  le  texte  de  Saint-Remy:  il  était,  quant  aux  fables,  plus  complet,  mais  d'ao- 
moina  cent  an» plu»  jeune.  Le  manuscrit  brûlé  en  1774»  datait  du  VIII*  siècle.  Le» 
tiîrsn'j  étaient  pas  distingués  ,  et  quand  Pithou  demanda,  en  communication,  le 
manuscrit  de  Reims ,  il  remarqua  tant  de  variations  dans  le»  deux  versions ,  qu'il 


mit  devoir  Ci»  publicT  nnesecondc  édition.  Grosley,  dans  ses  Ephémérides  (année  1 76^) 
déclare  donc  a  tort  que  le  teste  dont  Pithou  se  servit  est  passé*  on  ne  sait  comment, 
à  la  bibliothèque  de  SaintRcmi  de  Reims.  — «  Ce  manuscrit,  ajoure  Grosley,  forme 
d'in-8°  très  allongé,  est  en  vclin  ou  parchemin  ,  récriture  parait  être  du  IX*  siècle. 
On  lit  en  tète  :  împrtssus  est  iste  auetor  ope  hujut  exemptant.  »  — Le  Phèdre  de  Saint- 
ftemy  contenait  outre  les  fables  une  comédie  latine  intitulée  Aulularia,  dont  Pithou 
séparait  pas  a  vu  h-  eu  connaissance:  cette  comédie  a  exercé  la  sagacité  de  plosieun 
Critiques  :  au  manuscrit  de  Saint-Bemy  était«n  ces  derioers  temps ,  annexé  une 
lettre  de  l'Abbé  d'OUvet  dans  laquelle ,  cet  écrivain,  contre  l'avis  des  auteurs  de  la 
nouvelle  diplomatique,  déclare  que  cette  comédie  est  celle  même  qui  avait  été  pu- 
bliée en  i564  par  le  savant  père  Daniel ,  d'Orléans.  —  Quoiqu'il  en  soit,  en  voila, 
je  pense  assez  sur  cette  matière,  pour  démontrer  tout  ce  qu'a  y  a  de  faux  du»  l'o- 
pinion des  savants  qui ,  s'étayant  sur  la  disparutîou  dn  manuscrit  Pittuvt,  sappwé 
unique,  regardent  les  fables  de  Phèdre  comme  apocryphes. 

(3)  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  satisfaire  ici  la  curiosité  du  lecteur,  au  sujet  d'as 
étudiant,  autre  que  Montigny,  auquel,  dans  le  temps,  le  bruit  public  attribua 
l'incendie  de  Saint-Remy.  La  tradition  rémoise ,  malgré  le  silence  des  deox  reUv 
lions  qu'on  vient  de  lire,  n'en  restera  pas- moins  la  même  et  continuera  a  mettre  ce 
funeste  accident  sur  le  compte  de  cet  étudiant ,  devenu  depuis  un  pcn-oooa^e 
fort  illustre  :  car,  il  faut  le  dire,  rien  de  plus  obstiné  que  la  tradition.  — D'un 
autre  côté,  nous  ferons  remarquer  que  ces  deux  récits  sont  écrits  avec  la  plus^ranJc 
circonspection.  L'auteur  de  la  première  avait  poussé  si  loin  le  scrupule,  que  le  00m 
même  de  Montigny  se  trouvait  biffé  dans  le  manuscrit.  Nous  avons  cru  devoir  le  ré- 
tablir. A  son  tour,  Dom  Chastelain,  qni  en  parlant  de  ce  jeune  homme  écrit:  Fin  Unit 
que  M.  teCoadjuteur  y  prenait,  nous  faisait  an  crime  même  du  bruit  publie,  a  dû  «e 
taire  en  présence  même  des  charges  qui  pouvaient  peser  sur  quelqu'un  tenant  de 
beaucoup  plus  près  à  M.kCoedjuteux.  (Rotes  des  éd.) 
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INSTRUMENTS. 

■  ■ 

(VI.) 

■ 

Irttr»  bt  JHi».  toUfgnmir  île  ïrrtgoro,  à  ÛIBX.  it*  Chanoine»  U 

Catl)rbrale  ht  tUhnfi. 

On  a  tu  par  le  récit  qui  précède  de  l'incendie  de  St-Remy ,  qu'après  ce  désastre 
Ici  neuf  étudiants  on  novices  qui  se  trouvaient  alors  au  monastère  furent  renvoyés 
dans  leur  famille.  —  L'abbé  de  Périgord  fut  de  ce  nombre.  Cependant  M.  de 
TaUeyrand-Périgord ,  Coadjuteur  et  depuis  Archevêque,  désirant  enchaîner  la 
bouillante  jeunesse  de  son  neveu,  le  fit  nommer  chanoine  honoraire  de  la  Cathé~ 
orale  de  Rrims ,  espérant  par  ce  moyen  le  retenir  sous  ses  yeux.  —  Voici  les 
lettres  de  remerciaient.  Celle  du  neveu  est  d'une  écriture  jeune  et  qui  sent  l'éco- 
Jier  ;  la  main  qui  l'écrivit  s'est  bien  formée  depuis. 

P&rU ,  r è  3  May  1 775 . 

Je  suis  on  ne  peut  pas  plu*  touché  ,  Messieurs,  de  la  proposition 
bonnette  que  vous  voulez  bien  me  faire  pour  mon  neveu*,  je  serais 
très  aise  et  flatté  de  le  voir  au  milieu  do  vous,  et  en  partagerai  tou- 
jours sa  reconnoissance.  Je  n'avois  pas  besoin  de  ce  nouveau  motif 
d'attachement  pour  vocreconipagnie,  il  y  «  long- temps  que  je  lui  ai 
voué  ce  sentiment  et  nue  je  désire  mi  en  donner  des  preuves;  je 
vous  prie,  Messieurs,  d'être  persuadé  que  je  mettrai  toujours  mon 
bonheur  à  vous  témoigner  ma  reconnoissance  et  les  tendres  senti- 
mens  avec  lesquels  j'ai  Thonoeur  de  Ire  ,  Messieurs  ,  Votre  très  hum- 
ble  et  très  obéissant  serviteur. 

f  Le  Coadjuteur  de  Reims. 

S 

Messieuhs, 

J 

Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnoissance  la  grâce  que  vous  venez 
dem*aocorder;  un  grand  respect  pour  votre  compagnie,  le  plus  grand 
attachement  pour  ses  membres ,  le  désir  le  plus  vif  d'être  uni  à 
tolre  corps  et  l'amitié  dont  vous  avez  toujours  donné  des  marques 
à  mon  oncle  sont  les  seuls  titres  que  je  me  connoisse  pour  la  méri- 
ter ;  j'espère,  Messieurs,  qu'ils  pourroot  me  couserver  vos  bontés, 
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je  vous  réponds  de  tous  mes  efforts  pour  m'en  rendre  digne. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que  de  recooDoi*- 
sance, 

Messieurs, 

Yotre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

L'Abbé  de  Peeicoxd. 

A  Paris ,  «4 May  1775. 


(VU.) 

■ 

Jpito*  relatiur*  à  <&vmtsXtin$. 

Dans  notre  précédent  Numéro,  noui  avons  promis  sur  Tirraption  de  Growfstrim 
les  documents  écrits  que  nom  ont  foarai  les  archives  de  Reims.  —  Ils  sont  peu 
nombreux,  et  consistént  en  quelques  délibérations  du  conseil  qui,  sans  désigner  au- 
trement ce  chef  de  partisans,  établissent  anffhamcnt  l'alarme  qrue  son  approche  avait 
jetée  dans  la  Tille.Mais  on  récit  fort  curieux  et  que  nous  donnons  ensuite  est  celai  que 
fait  Do  m  Chastelain ,  religieux  bénédictin ,  sous-prieur  de  Saint-Nicmise  et  témoia, 
quoique  très  jeune  alors,  de  1  Impression  que  fit  cet  événement. 

Avant  ces  pièces  laisaona  parier  le  maréchal  de  Villars  qui ,  dans  ces  Mémoires, 
à  l'année.  171  a,  tait  la  mention  suivante: 

a  J'eus  encore  un  autre  chagrin  :  c'est  que,  malgré  les  mesures 
que  j'avoi*  prises,  pour  couvrir  la  frontière  avec  des  corps  de  trou- 
pes considérables ,  commandés  par  deux  lieutenants-généraux,  un 
corps  ennemi  de. douze  cents  chevaux,  perça  leurs  lignes,  traversa 
la  Champagne  et  les  évéchés,  et  se  retira  en  passant  la  Moselle  et 
la  Sarre,  sans  nul  obstacle.  Tout  le  monde  courut  après,  et  ne  put 
le  couper  ni  le  joindre  :  rien  n'étoit  cependant  plus  facile ,  mais  U 
ne  fut  pas  jugé  tel  par  ceux  qui  commandoient  et  ils  laissèrent  ma- 
ladroitement porter  l'alarme  jusqu'à  Paris....  Alors  aussi  com- 
mencèrent nos  sacrifices  pour  la  paix...»  (  Mémoires  de  F  Mort, 
tonull,  pagêtyo). 

Extrait  &«  &mrluswns  bu  Conseil,  omit  X7X2. 

Du  90  juin  171a. 

MM.  Godinot,  Levesque ,  Lespagnol ,  Coquebert,  Hybert,  Co- 
queux,  Anet,  Lefrique,  Dorigny  et  Bourgogne  ;  le  Procureur  du 
Roy  et  de  la  ville ,  présents. 

Conclu  a  esté  qu'il  seroit  fait  achapt  d'une  quantité  d'armes 
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jwurle  secours  de  la  ville.  — -  Le  sieur  Peltier  a  été  chargé  de  Caire 
lâcha pt  à  Sedan  ou  ailleurs,  d'une  quantité  de  aoo  fusils,  ce  qu'il 
a  fait  :  pourquoi  il  lui  sera  payé  600  liv.  à  compte  sur  son  achapt. 


Du  14  JuilUt  1719.  Au  Conseil  où  assistaient  Mons.  le  Lieute- 
nant, MU.  Godioot,  Bachelier,  Pescheur,  Levesque,  Lespagnol, 
Demailly,  Hybert,  Lefrique,  Dorigny,  et  Miinin,  conseillers  et 
echevins  i  Philippe  Dorigny ,  l'ainé ,  Hachette ,  Henry  Mail leftrt, 
Heory-Amé,  Larue,  Henry-Thierry ,  DelamoUe,  Gallon,  Jacques 
Rogier,  Raoux,  Rogier ,  Ponac  ,  M oreau,  Philippe- Favart,  Josse- 
leau,  Homo,  De  la  Salle  et  Baptiste  Rogier  :  le  Procureur  de  la 
ville,  présent. 

Sur  ce  qui  a  esté  représenté  par  monsieur  le  lieutenant  qu'il  a 
reçu  une  lettre  de  monsieur  l'Intendant  adressée  aux  Maires  et 
Echevins,  en  date  du  12  de  ce  mois,  par  laquelle  il  les  exhorte  à 
prendre  des  mesures  pour  la  sûreté  commune,  et  àse  pourvoir  d'ar- 
mes et  de  munitions;  que  pour  exécuter  ces  ordres  il  jugeoit  àpro- 
posde  renforcer  la  garde  des  portes  pendant  le  jour  et  celle  des  rem- 
parts pendant  la  nuit,  de  faire  provision  d'armes,  de  poudre,  et  de 
plomb,  et  de  mettre  tous  les  pont-Icvis  volants,  barrières  et  forti- 
fications en  estât;  mais  que  pour  faire  ces  dépenses  nécessaires  et 
pressées,  il  estoit  convenable  de  faire  incessamment  un  emprunt 
on  une  imposition ,  les  revenus  de  la  ville  ne  pouvant  pas  fournir 
aux  charges  ordinaires  et  au  payement  des  dettes.  —  La  matière 
mise  en  délibération  :  conclu  a  esté  que  pour  satisfaire  aux  ordres 
de  Monseigneur  l'Intendant  et  pour  assurer  la  ville  contre  toutes 
surprises ,  à  commencer  dès  demain,  il  sera  commandé  par  les  offi- 
ciers de  milice  bourgeoise ,  cinquante-cinq  hommes  par  jour  pour 
la  garde  des  portes ,  savoir  :  treize  à  la  porte  de  Ycsle,  onze  à  celle 
de  Mars,  onze  à  celle  de  Cérès,  onze  à  celle  Dieu-Lumière  :  et  neuf 
à  celle  de  Fléchambault  :  et  quarante-cinq  hommes,  la  nuit,  pour  la 
gardes  des  remparts  qui  seront  partagés  en  trois  corps-de-gardes, 
et  feront  la  ronde  d'heure  en  heure  pendant  toute  la  nuit,  le  jour 
suivant  et  conformément  aux  ordres  qui  seront  donnés  par  le  lieu- 
tenaut  et  gens  du  conseil,  auxdits  officiers  de  milice  bourgeoise. — 
Et  pour  recoguoistre  l'ordre  et  Testât  desdites  gardes,  deux  Conseil- 
lers et  Echevins,  selon  l'ordre  du  tableau  et  le  procureur  du  roy  se 
transporteront  chacun  jour  aux  cinq  portes  de  la  ville,  et  feront 
toutes  les  nuits  la  ronde  du  rampart. 

Tome  i.  9 
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A  esté  aussi  conclu  que  pour  armer  les  habitant*  qui  sent  sans 
armes  et  ne  sont  pas  en  état  d'en  achepter,  il  sera  fafl  provision  de 
deux  cent-cinquante  fusils:  que  deux  cent  cinquante  des  meilleurs 
canons  de  mousquets  qui  se  trouveront  dans  la  chambre  des  arme» 
seront  montes  en  fusils;  qu'il  sera  achepté  une  provision  suffisante 
de  poudre  et  de  plomb  et  que  visite  sera  faite  incessamment  des 
portes ,  pont-levis ,  barrières ,  volants,  herses,  murailles  et  fortifi- 
cations de  la  ville  pour  y  faire  les  réparations  convenables  :  qu'il 
sera  écrit  à  Monseigneur  l'Archevesque  de  Reims,  fait  part  i 
Messieurs  du  Clergé  de  la  nécessité  de  ces  achapts  et  réparaltous 
pour  la  conservation  et  deflense  de  la  ville,  afin  qu'ils  puissent,  si 
bon  leur  semble,  nommer  quelques  personnes  d'entr'eux  pour  aviser 
avec  le»  lieutenant  et  gens  du  conseil  aux  moyens  de  fournir  à  cette 
dépense,  à  laquelle  ils  doivent  contribuer,  ainsi  que  les  autres  habi- 
tans;  pourquoi  M  M .  les  Lieutenant  et  le  Procureu  r  du  Koy,ont  été  priés 
de  voir  M.  Pépin,  grand-vicaire  de  Monseigneur  L'Archevesque. 

Ainsi  signé  :  Hachette  et  Bibbt. 

Du  a4  juillet  1713.  Au  Conseil  où  présidoit  monsieur  le  Lieute- 
nant et  où  assistoient  MM.,  etc. 

Il  sera  dressé  procès-verbal  à  l'occasion  des  Nobles  qui  refusent 
de  recevoir  le  commandement  de  la  garde  et  même  de  s'y  rendre; 
lequel  sera  envoyé  à  M.  l'Intendant  pour  en  ordonner;  même  en- 
voyer copie  du  billet  à  eux  présenté  pour  les  y  convoquer  :  conclu 
uussy  que  ceux  qui  ont  de  la  garnison  ne  seront  mandé  à  la  garde 
ni  de  Jour  ni  de  nuit. — A  esté  auasy  conclu  en  exécutiou  de  la  visite 
générale  qui  a  esté  faite,  que  l'on  travaillera  aux  ouvrages  les  plus 
nécessaires,,  tant  aux  portes,  ponts-levis,  et  autres...  et  pour  le  res- 
tant qui  ne  sont  pas  pour  la  sûreté  de  la  ville,  les  travaux  seront 
faits  dans  un  temps  plus  commode.        A,iusi  signé,  Bidet. 


Dui^JuMetx^xn.  Au  Conseil  011  présidoit  monsieur  le  Lieutenant 
et  où  assistoient  MM.  Codinot,  Bachelier,  Levesque,  Lespagnol, 
De  Mailly,  Bachelier,  Hibert,  Lequeux,  Amé,  Mimio  et  Frémio  : 
le  Procureur  du  Roy  et  de  la  ville  présent  ; 

Les  capitaines  de  la  troisième  et  cinquième  compagnie ,  de  cette 
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ville  estant  entrés,  ont  représenté,  qu'en  conséquence  des  ordres 
a  eux  donnés  par  la  ville,  ils  a  voient  ordonné  aux  conestables  de 
leurs  compagnies  d'avertir  pour  la  garde  de  la  ville  »  les  sieurs 
Moet  de  Brouillet,  gentilhomme,  et  le  sieur  Lespagnol  de  Villette* 
chevalier  d'honneur  au  Présidial  de  cette  ville,  dans  les  termes  du 
billet  ordinaire  :  à  laquelle  invitation  le  sieur  Moet  de  Brouillet  ayoit 
répondu  qu'il  prétendoit  ne  recevoir  aucun  ordre  desdits  offi- 
ciers; et  avoit  retenu  le  billet.  —  Et  ledit  sieur  de  Yillette,  que  sa 
charge  de  chevalier  d'honneur  l'en  exemptoit.  —  Qu'effectivement 
iesdiu  sieurs  n'avoient  voulu  prendre  aucun  commandement  et  nt 
s'étoientpas  trouvé  à  la  garde. — Que  ce  refus  pouvant  déranger  les 
bonnes  mesures  que  la  ville  avoit  prises  pour  se  mettre  hors  d'in- 
sultes, s'il  u'  y  estoit  promptement  pourvu,  ilsattendoient  sur  cela 
les  ordres  de  la  compagnie  :  sur  quoi,  après  que  le  Procureur  du  Roy 
a  remonstré  que  tous  les  habita  ut  s  de  celte  ville  sans  auoune  dis- 
tinction, ayant  de  tout  temps  eslé  sujets  àlagarde  de  la  ville,  en  do 
pareilles  occasions,  ce  qui  paroissoit  par  plusieurs  lettres  de  cachet 
des  Roys,  adressées  aux  maires  et  échevins,  et  par  plusieurs  arrêts 
qui  sont  au  Cartulaire  de  l'Hostcl-de- Ville,  lesdits  sieurs  De  Brouillet 
et  Lespagnol  avoient  tort  de  s'élever  contre  un  ancien  usage  qui  ve  noit 
d'estre  autbaurisé  par  Monseigneur  l'Intendant,  tandis  que  tous  les 
autres  nobles  et  privilégiés  prenoient  par  leur  bonne  volonté  les  ordres 
de  la  ville;  que  ce  refus  estoit  d'une  dangereuse  conséquence  et 
pourrait  rendre  les  gardes  désertes,  s'il  estoit  toléré;  il  estimoït  qu'il 
estoit  nécessaire  d'en  informer  Monseigneurf  Intendant  et  de  lui  faire 
sur  cela  les  remonstrances  convenables.  —  Conclu  a  esté  que  la  ville 
porteroitses  plaintes  à  Monseigneur  l'Intendant  sur  le  refus  fait  par 
les  sieurs  Moet  De  Brouillet  et  Lespagnol  De  Yillette,  et  qu'il  sera 
très  humblement  supplié  de  permettre  aux  maire  et  échevins,  de 
délivrer  exécutoire  contre  les  cinq  refusans,  de  telle  somme  qu'il 
avisera  convenir,  laquelle  somme  sera  employée  aux  frais  de  la  garde. 

Nous,  Capitaine  de  la  cinquième  compagnie  de  la  ville  de  Reims, 
ordonnons  à  Drouin-Champagne,  le  jeune,  l'un  des  conestables  de 
ladite  compagnie,  d'aller  avertir  M.  Lespagnol  De  Ville tte,  qu'il 
est  du  nombre  des  cinquante-cinq  citoyens  qui  doivent  demain  la 
garde  du  jour,  et  de  le  prier  de  nostre  part  de  vouloir  accepter  le 
commandement  de  la  garde  d'une  des  cinq  portes.  —  Fait  à  Reims, 
le  i5  juillet  171a.  Signé  :  Ané,  Philippe  Favast  et  Levesque. 

Ainsi  signé  :  Hachette  et  Bidet. 
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Dans  une  requête  au  Rci,  des  lieutenants  et  conseillers-étrhevmt  <le  Hautel-de* 
ville  de  Reims,  au  sujet  de  l'arrêt  du  conseil  d'état ,  en  date  du  3i  octobre  1718, 
qui  ordonne  aux  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Reims,  de  te  dit  un  registre  pour 
y  transcrire  les  délibérations  de  ITiotei-de- ville  ,  on  trouve  entr'autre*  griefs  expri- 
més par  les  échevins,  contre  François  de  Mailly,  alors  archevêque  de  Reims,  h 
mention  suivante  : 

«Les  échevins,  etc.,  se  persnadoient  que,  mieux  éclaire?  de 
leurs  droits,  ce  prélat  louerait  la  fermeté  avec  laquelle  il»  les  ont 
maintenus,  quand  il  a  voulu  destituer,  sans  cause,  le  Principal 
de  PU uiversité. . . .,  quand  il  a  voulu,  dans  l'incursion  de  Grovres- 
teins,  obliger  le  lieuteuant-de- ville  (qui  dans  cet  conjonctures  fait 
les  fonctions  militaires  du  Gouvernement,  en  l'absence  du  capi- 
%atue  pour  le  Roy),  de  prendre  de  luy  l'ordre  et  le  mot  du  guet  pour 
les  gardes  nocturnes,  etc.  .  *• 


Dans  une  autre  requête  au  Roy,  présentée  vers  1775,  par  les  habitants  d'Ave- 

noy,  au  sujet  de  leur»  démêles  avec  madame  l'Abbesxc,  pour  la  propriété  de»  fos- 
sés et  remparts  qui  entourent  cette  commune ,  se  lit  le  curieux  passage  suivant  : 

.  «  Les  habitants  croyent  devoir  observer  à  S.  H.,  qu'Avenay, 
maintenant  bourg,  étoit  anciennement  une  ville  fermée  de  bonnes 
murailles,  défendues  par  des  tours*  II  parott  certain  que  ces  rem- 
parts et  ces  murailles  ont  été  l'ouvrage  de  ses  habitants,  dans  les 
temps  malheureux  des  précédents  siècles  :  que  jamais  l'abbaye 
d'Avenay  n'a  contribué  en  aucune  manière,  soit  pour  la  construc- 
tion de  ses  murs  et  remparts,  soit  pour  leur  eutretien  et  réédifica- 
tion. Ou  en  a  la  preuve  toute  récente ,  en  1711  :  [sic)  Un  parti  en- 
nemi, conduit  par  un  chef  connu  sous  le  nom  de  Growesteins, 
pénétra  en  Champagne ,  il  passa  la  rivière  de  Suippe,  distant  seu- 
lement de  cinq  lieues  d'Avenay  :  les  habitants  firent  des  efforts  pour 
se  garantir  de  ses  incursions.  Ils  réparèrent  leurs  murailles,  mirent 
en  état  les  ponts-levis  des  portes,  et  se  gardèrent  avec  tant  de  pré- 
caution, que  non-seulement  ils  n'eurent  rien  à  craindre  person- 
nellement du  partisan  ,  mais  réfugièrent  encore  tous  les  habitants 
des  environs,  qui  y  déposèrent  aussi  leurs  effets.  L'abbaye  d'Ave- 
nay ne  contribua  pour  quoique  ce  soit  à  ces  réparations.  Les  reli- 
gieuses ui  les  gens  d'à  flaires  n'y  pensèrent  point  :  on  ne  leur  de- 
manda rien .  parce  que  jamais  elles  n'y  avoient  contribué  :  elles 
n'avoient  d'ailleurs  aucun  intérêt  personnel  4  la  clôture  des  habi- 
tants,  leur  maison  étant  séparée  de  l'enceinte  du  bourg. . .  etc.  • 
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tërtrûit  bra  mànsirta  î>f  Boni  €f)aattlain. 

(Mn».  delà  bibl.de  Reims). 

A  peine  eus- je  atteint  l'âge  de  trois  ans,  c'est-à-dire  au  mois  de 
Jnin  171a,  que  Growesteins,  partisan  delà  république  de  Hollande, 
vint  presque  jusqu'aux  portes  de  Reims.  C'était  un  dimanche.  Tout 
le  monde  étoit  alors  aux  messes  de  Paroisses ,  j'y  étois  moi-même, 
avec  ma  mère  et  mes  sœurs,  lorsqu'on  sonna  l'alarme  à  la  ville 
en  commençant  le  Prône.  Un  particulier,  Jean  Gérard,  alors  entra 
dans  l'église  en  criant  :  Les  ennemis  sont  à  la  porte  de  la  ville. 
Le  prédicateur  descendit  de  chaire:  on  acheva  la  messe,  je  ne  puis 
dire  comment ,  presque  tout  le  monde  sortit  de  l'église,  on  me  ra- 
mena à  la  maison  paternelle  qui  étoit  devant  la  paroisse,  et  à  peine 
y  fus-je  arrivé  que  je  vis  descendre  dans  le  puits  l'argenterie  et  l'élain 
qui  éloit  chez  nous.  Le  souvenir  m'en  est  toujours  demeuré  imprimé 
dans  l'esprit ,  aussi  bien  que  ce  que  je  puis  écrire  :  mon  père  se 
munit  d'une  épée  et  d'une  peatuisanne  pour  aller  recevoir  le  com- 
mandement à  la  maison  de  viHe  et  faire  la  garde  avec  ceux  de  la 
ronnétablie.  Tout  petit  que  j'étois,  je  fus  touché  de  ce  spectacle  , 
je  versai  des  larmes,  attendri  sans  doute  par  celles  que  je  voyois 
verser  à  ma  bonne  mère  et  à  mes  quatre  sœurs,  et  je  m'écriai, 
comme  elles  me  l'ont  répété  depuis  plusieurs  fois  :  Mon  père,  mon 
père,  n'allez  pas  a  la  guerre!  —  Aussitôt  que  mon  père  fut  sorti, 
nous  vîmes  arriver  de  la  campagne  nos  vignerons  et  autres  gens  de 
connoissance ,  les  uns  traînant  des  bourriques  chargées  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  meilleurs  effets,  et  les  autres  les  portant  eux- 
mêmes  dans  des  paniers  et  des  hottes*  On  en  logea  le  plus  qu'on 
pût  chez  nous;  toute  la  ville  en  étoit  remplie.  En  un  mot,  c 'étoit 
un  trouble  ,  une  agitation  générale  qui  dura  jusqu'au  lendemain 
matin,  qu'on  reçut  des  nouvelles  certaines  que  Growestcins  et  ses 
gensétoient  venus  jusqu'à  Neufchalel,  n'avoîent  pas  passé  la  rivière, 
ni  au  Bac-à-Berry,  ni  à  Pontavert,  comme  on  avoil  dit,  mais  qu'ils 
ft'étoient  éloignés  lie  Refms  par  un  autre  chemin.  Alors  les  bourgeois 
se  tranquillisèrent,' et  les  gens  de  la  campagne  s'en  retournèrent 
ches  eux,  et  on  relira  des  puits  l'argenterie  et  les  cûets  qu'on  y 
avoit  jetés.—  «J'ai  ouï  dire  que  M.  de  Mailly,  archevêque  de  Reims» 
et  M.  Hachette,  lieutenant  de  ville,  avoient  été  tous  les  deux  se 
réfugier  chez  les  Jésuites,  aussitôt  qu'on  eût  répandu  la  nouvelle 
qu'un  parti  ennemi  éloit  presque  aux  portes  de  Reims.» 


r  a(> 

Au  sujet  de  GruTVf-stdni,  nous  m  pouvons  pa&ter  soos  silence  fe  récit  que  l'on 
trouve  dans  le  tome  V  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  p.  395.  Noos  donnons  cette 
anecdote  ,  bien  qu'elle  soit  imprimée.  Saint-Simon  la  place  en  l'année  1707* 
il  précise  le». dates  »  les  nom»  propres  et  les  moindres  circonstances  ;  mais  il  est  tri- 
dent pour  le  lecteur,  que  le  Guttem,  dont  il  raconte  l'aventureuse  expédition, 
n'est  rien  autre  que  tirovtesteins,  et  qu'ici  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits 
de  ses  mémoires,  l'auteur  est  ineiact  et  commet  un  anachronisme.  En  elfct, 
après  avoir  consulté  les  histoires  du  temps,  on  ne  trouve  rien  sous  la  date  de  1707» 
qui  puisse  se  rattacher  au  fait  suivant,  qui  d'ailleurs  s'accorde  si  bien  avec  la  tra- 
dition rémoise  et  les  documents  que  nous  venons  de  donner.  Voici  le  récit  de 
Saint-Simon  : 

Un  événement  aussi  étrange  que  singulier  mil  le  Roi  fort  en 
peine  et  toute  la  cour  et  la  ville  en  rumeur.  Le  jeudi  7  mari  » 
Beringhem ,  premier  écuyer  du  Roi ,  Payant  suivi  a  sa  promenade 
à  Marly ,  et  en  étant  revenu  à  sa  suite  à  Versailles,  en  partit  à  sept 
heures  du  soir  pour  aller  coucher  à  Parts ,  seul  dans  son  carrosse, 
c'est-à-dire  un  carrosse  du  Roi,  deux  valets  de  pied  du  Rot  derrière» 
et  un  garçon  d'attelage  portant  le  flambeau  devant  lut  sur  le  sep- 
tième cheval.  Il  fut  arrêté  dans  la  plaine  de  Bîssaucourt ,  entre  une 
ferme  qui  est  sur  le  chemin ,  assez  près  du  bout  du  pont  de  Sèvres, 
et  un  cabaret  dit  le  Potut-du-Jour.  Quinze  on  seize  hommes  à  che- 
val l'environnèrent  et  remmenèrent.  Le  cocher  tourna  bride ,  et 
ramena  le  carrosse  et  les  deux  valets  de  pied  à>  Versailles  ois  dans 
l'instant  de  leur  arrivée  le  Roi  en  fut  informé,  qui  envoya  ordre  aux 
quatre  secrétaires  d'état  à  Versailles,  à  l'Etang  et  à  Paris  on  ils  étaient, 
d'envoyer  à  l'instant  des  courriers  partout  sur  les  frontières  avertir 
les  gouverneurs  de  garder  les  passages,  sur  ce  qu'on  avait  su  qu'un 
parti  enuemi  était  entré  en  Artois ,  qu'il  n'y  avait  commis  aucun 
désordre,  et  qu'il  n'était  point  rentré. 

Ou  eut  peine  d'abord  à  se  persuader  que  ce  fût  un  parti;  mais 
la  téflexiou  que  M.  le  Premier  n'avait  point  d'ennemis ,  que  ce 
n'était  point  un  homme  en  réputation  d'argent  bon  à  rançonner, 
et  qu'il  n'était  arrivé  d'accident  de  ce  genre  à  pas  un  de  ces  gros 
financiers,  fit  qu'on  revint  à  croire  que  ce  pouvait  être  un  parti. 

C'en  était  un  eu  effet*  Un  nommé  Guetem,  violon  de  l'électeur 
de  Bavière,  lors  de  la  dernière  guerre  qu'il  faisait  alors  avec  les  al- 
liés contre  la  France  s'était  mis  dans  leurs  troupes,  où  passant 
par  les  degrés,  il  était  devenu  très  bon  et  très  bardi  partisan ,  et  par 
la  était  monté  au  grade  de  colonel  dans  le»  troupe»  de  Hollande. 
Causant  un  soir  avec  ses  camarades,  il  paria  qu'il  enlèverait  queU 
qu'un  de  marque  eulre  Paris  et  Versailles.  Il  obtint  un  passeport 
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des  géuéraux  ennemi* ,  et  trente  hommes  choisis  presque  tous 
efficiere.  Ils  passèrent  les  rivières,  déguisés  en  marchands,  ce  qui 
leur  servit  a  poster  leur  relais.  Plusieurs  d'eux  étaient  restés  sept 
ou  bail  jours  à  Sèvres,  à  Saint-Cloud,  à  Boulogne;  il  y  en  eut 
même  qui  eurent  la  hardiesse  d'aller  voir  souper  le  Uoi  à  Versailles. 
On  eu  prit  un  de  ceux-là  le  lendemain  qui  répondit  assez  insolem- 
ment à  Chamillarr  qui  l'interrogea  ;  et  un  des  gens  de  M  »  le  Prince 
en  prit  un  autre  dans  la  forêt  de  Chantilly ,  par  qui  on  sut  qu'ils 
a  raient  unrelai  et  une  chaise  de  poste  à  la  ftlorlière  pour  y  mettre 
1*  prisonnier  qu'ils  feraient,  mais  alors  il  avait  déjà  passé  l'Oise. 

La  faute  qu'ils  firent  fut  d'abord  de  n'avoir  pas  emmené  le  car- 
rosse ,  tout  avec  Beringhem  dedans,  le  plus  loin  elle  plus  vite 
«yils  auraient  pu  à  la  laveur  de  la  nuit ,  tant  pour  éloigner  l'avis 
de  sa  capture,  que  pour  le  ménager  sur  le  chemin  qu'on  lui  fit 
faire  &  cheval  et  se  donner  plus  de  temps  pour  leur  retraite.  Au 
fieu*d*en  user  de  la  sorte,  ils  le  fatiguèrent  au  galop  et  au  trot.  Us 
avaient  laissé  passer  le  chancelier  qu'ils  n'osèrent  arrêter  en  plein 
jour,  et  manquèrent  le  soir  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  ils  mépri- 
sèrent la  chaise  de  posle.  Lassés  d'attendre  et  craignant  d'être  re- 
connus, ils  se  jetèrent  sur  ce  carrosse,  et  crurent  avoir  trouvé  mer- 
veilles quand  ils  virent  à  la  lueur  du  flambeau  un  carrosse  du  Rot 
et  ses  livrées ,  et  dedans  un  homme  avec  un  cordon  bleu  par- 
dessus son  juste-au-corps  comme  le  Premier  le  portait  toujours. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  avec  eux  sans  apprendre  qui  ils  étaient, 
et  leur  dire  aussi  qui  il  était.  Guetem  lui  marqua  toutes  sortes  do 
respect  et  de  désir  de  lui  épargner  tout  ce  qu'il  pourrait  de  fatigue. 
Il  poussa  même  ses  égards  si  loin  r  qu'ils  le  firent  échouer.  Ils  le 
laissèrent  reposer  jusqu'à  deux  fois  ;  ils  lui  permirent  de  monter 
dans  la  chaise  de  poste  dont  J'ai  parlé  ,  et  manquèrent  un  de  leurs 
relais,  ce  qui  les  retarda  beaucoup.  Outre  les  courriers  aux  gou- 
verneurs des  frontières ,  on  avait  dépêché  à,  tous  les  intendans  et  à 
toutes  les  troupes  dans  leurs  quartiers  -r  on  avait  détaché  après  eux 
plusieurs  gardes  du  Roi,  du  guet  même  ;  et  toute  la  petite  écurie, 
où  M.  le  Premier  était  fort  aimé,  s'était  débandée  de  toue  côtés. 
Quelque  diligence  qu'on  eût  faite  pour  garder  tous  les  passages  , 
il  avait  traversé  la  Somme  *et  il  était  à  quatre  lieues  par-delà  Ham, 
gardé  pav  trois  officiers  sur  sa  parole  de  ne  point  faire  de  résistance, 
taudis  que  les  autres  s'étaient  mis  en  quête  d'un  de  leurs  relais  ; 
lorsqu'un  maréchal-de-logis  arriva  sur  eux ,  suivi,  à  quelque  dis- 


tance  ,  d'un  détachement  du  régiment  de  Livry,  puis  d'un  antre, 
de  manière  que  Guctem  ne  so  trouvant  pas  le  plus  fort ,  se  rendit 
avec  ses  deux  compagnons  et  devint  le  prisonnier  du  sien. 

M.  le  premier  écuyer,  ravi  d'aise  de  sa  recousse,  et  fort  recon- 
naissant d'avoir  été  bien  traité,  les  mena  à  Ham  ,  on  H  se  reposa  le 
reste  du  jour,  et,  à  son  tour,  les  traita  de  son  mieux.  11  dépêcha- 
à  sa  femme  et  à  Chamillard.  Le  roi,  fort  aise,  lut  à  son  souper 
les  lettres  qu'il  leur  écrivait. 

Le  mardi  29,  M.  le  Premier  arriva  à  Versailles  sur  Tes  huit  heu- 
res du  soir,  et  alla  tout  droit  chez  madame  de  Maintcnon,  où  le 
Roi  le  Ht  entrer,  qui  le  reçut  à  merveilles  et  lui  fit  conter  toute  son 
aventure.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  d'amitié  pour  hii ,  il  ne  laissa 
pas  de  trouver  mauvais  que  tout  fût  en  fête  à  la  petite  évurie,  et 
qu'il  y  eût  un  feu  d'artifice  préparé.  Il  envoya  défendre  toutes  ces 
marques  de  réjouissance,  et  le  feu  ne  fut  point  tiré.  Il  avait  deces 
petites  jalousies  ,  il  voulait  que  tout  lui  fut  consacré  sans  réserve 
et  sans  partage.  Toute  la  cour  prit  part  à  ce  retour,  et  le  Premier 
eut  tout  Heu  par  l'accueil  public  de  se  consoler  de  sa  fatigue. 

Il  avait  envoyé  Guetcm  et  ses  officiers  chez  lui  à  Paris  attendre 
les  ordres  du  Roi ,  où  ils  furent  traités  fort  au-dessus  de  ce  qu'ils 
étaient.  Beringhem  obtinÇpour  Guetem  la  permission  de  voir  te  Roi 
et  de  le  mener  à  la  revue  ordinaire  que  le  Roi  faisait  toujours  de  sa 
maison  à  Marly  avant  la  campagne.  Le  Premier  fit  plus  ,  car  il  l'y 
présenta  au  Roi,  qui  le  loua  d'avoir  si  bien  traité  le  Premier,  et 
ajouta  qu'il  fallait  toujours  faire  la  guerre  honnêtement.  Guctem, 
qui  avait  de  l'esprit ,  répondit  qu'il  était  si  étonné  de  se  trouver 
devant  le  plus  grand  Roi  du  monde ,  et  qui  lui  faisait  l'honneur  de 
lui  parler,  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  lui  répondre.  Il  demeura 
dix  ou  douze  jours  chez  le  Premier  pour  voir  Paris,  l'opéra  et  la 
comédie  ,  dont  il  devint  lui-même  le  spectacle.  Partout  on  le  con- 
tait, et  les  gens  les  plus  distingués  n'en  avaient  pas  honte,  dont  il  re- 
çut les  applaudissemens  d'un  trait  de  témérité  qui  pouvait  passer 
pour  insolent.  Le  Premier  le  régala  toujours  chez  lui,  kir  fournil 
des  voitures  et  des  gens  pour  l'accompagner  partout,  et,  en  par- 
tant ,  lui  donna  de  Pargent  et  des  présens  considérables.  //  s'en  alla, 
sur  sa  parole  à  Reims,  rejoindre  ses  camarades ,  en  attendant  qu'Us  fas- 
sent échangés,  ayant  ta  tille  pour  prison.  Presque  tous  les  autres 
s'étaient  sauvés.  Leur  projet  n'était  rien  moins  que  d'enlever  filon- 
seigneur  ou  un  des  princes  ses  fils. 
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Cette  ridicule  aventure  donna  lieu  à  des  précautions  qui  Turent 
d'abord  excessives,  et  qui  rendirent  le  commerce  fatigant  aux  ponts 
et  aux  passages.  Elîe  fut  cause  aussi  qu'assez  do  gens  furent  arrê- 
tés. Les  parties  de  chasse  des  princes  devinrent  pendant  quelque 
temps  plus  contraintes,  jusqu'à  ce  que  peu-à-peu  toutes  ces  choses 
reprirent  leur  cours  ordinaire.  Mais  il  ne  fut  pas  mal  plaisant  de 
voir  pendant  ce  temps  la  frayeur  des  dames,  et  même  de  quelques 
hommes  de  la  cour  qui  n'osaient  plus  marcher  qu'entre  deux  soleils, 
encore  avec  peu  d'assurance ,  et  qui  s'imaginaient  des  facilités 
merveilleuses  pour  être  pris  partout. 


Quelques  personnes  qui  ire  veulent  point  que  Saint-Simon  ait  commis  le  grava 
anachronisme  de  placer  en  1707  un  événement  qui  se  serait  passé  en  171a,  établis- 
sent que  rien  ne  prouve  que  Growcsteins  ait  été  fait  prisonnier,  et  que  la  ville  de 
Reims  lui  ait  été  donnée  pour  prison  :  à  cela  nous  répondrons  qu'a  la  vérité  non*' 
ne  connaissions  sur  cette  dernière  circonstance  que  ce  que  nous  en  disait  la  tradi- 
tion populaire  ;  les  archives  de  la  ville  n'en  Taisant  nulle  mention.  Mais  voici  un 
passage  de  l'almanach  de  Reims  qui  lèvera  tous  les  doutes.  On  «ait  de  quelle  juste 
estime  jouissent  près  des  curieux  les  recherches  historiques  qui  se  trouvent  dans  lar 
collection  de  ces  petits  volumes. 

Dans  le  temps  des  beaux  {ours  de  l'été  de  l'année  17 ta,  ùn  déta- 
chement de  l'a rmée  ennemie,  commandée  par  le  major-général 
Growcsteins,  entra  eu  Champagne  cl  fit  de  grands  désordres  le  long 
de  la  rivière  de  Suippe.  La  nouvelle  s'en  étant  répandue  dans  Reims, 
un  dimanche,  sur  les  six  heures  du  malin,  l'alarme  fut  bientôt  gé- 
nérale par  toute  la  ville.  Growesteins  n'y  entra  pas,  mais  peu  do 
temps  après  il  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à  Reims. 

(Atmanack  hist.  de  la  ville  de  Reims,  amée  1778). 

Nous  finirons  ces  recherches  sur  Crovf  esteias ,  l'Ogre  hollandais ,  ainsi  que  I0 
somme  spirituellement  notre  vénérable  et  savant  collaborateur,  M.  l'abbé  Hubert» 
eu  indiquant  aux  amateurs  d'anecdotes  un  peu  gaies,  le  récit  qui  se  trouve  dans 
an  des  annuaires  du  département  de  la  Marne.  Il  y  est  question  d'une  brave  dame 
qai,  fort  jalouse  de  l'honneur  des  filles  de  la  ville  de  Saintc-Ménéhould,  qu'elle 
croyait  exposé  à  l'approche  des  gens  de  Growesteins,  donne  à  ces  demoiselles  un 
conseil  fort  original  sans  doute,  mais  aussi  par  trop  impropre  pour  que  nous  noua 
permettions  de  le  reproduire  ici. —  Nous  nous  bornons  à  indiquer  au  lecteur  curieux 
de  ces  sortes  d'anecdotes,  V Annuaire  de  la  Marne,  année  1817,  p.  3o» 
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ÉLOQUENCE  AD  MOYEN-AGE- 


J*AI  précédemment  essayé  de  déterminer  quels  avaient 
été  1»  marche  des  idées  et  l'enchaînement  dos  faits  ,  pen- 
dant le  seizième  siècle  ;  aujourd'hui  je  yeux  indiquer  le» 
questions  que  nous  aurons  a  traiter ,  montrer  les  hommes 
et  le»  faits  principaux ,  signaler  les  circonstances  ou  l'é- 
loquence politique  et  religieuse  a  jeté  quelque  éclat;  en 
un  mot,  tracer  le  programme  de  mon  cours.  Nous  au- 
rons donc  seulement  â  caractériser ,  à  classer  f  à  organiser 
provisoirement  nos  matériaux» 

J'ai  commencé  l'histoire  de  l'éloquence  à  une  époque 
plciue  de  vie  et  de  grandeur,  à  ce  moment  où  le  Catholi- 
cisme ,  dan»  toute  sa  splendeur  et  dans  toute  sa  force  ,  se 
précipita  sur  l'Asie  à  la  voix  de  Pierre  l'Ermite  et  d'Ur- 
bain IL  J'ai  mou t ré  comment  la  prédication  de  cette  croi- 
sade avait  été  logique ,  raisonnéo ,  éloquente.  Nous  avons 
été  étonnés  de  trouver  à  une  époque,  qui,  faute  d'être 
étudiée  suffisamment ,  a  souvent  été  considérée  comme 
barbare,  une  conscience  aussi  réfléchie  de  la  réalité  ;  car, 
l'enthousiasme  qui  emportait,  qui  échauffait  toutes  les 
âmes,  n'était  pas  un  aveugle  emportement,  mais  le  ré- 
sultat d'un  principe  posé  depuis  long- temps,  lentement 
développé,  et  faisant  explosion  lorsque  tout  est  préparé 
pour  en  assurer  le  triomphe.  La  chrétienté  avait  cons- 
cience d'une  mission  divine ,  et  elle  l'accomplit  comme 
un  devoir. 
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Si  cette  idée  n'était  pas  précise  dans  toutes  les  intelli- 
gences, au  moins  nous  avons  reconnu  que  chez  coux  qui 
avaient  donné  le  signal ,  elle  était  complètement  réfléchie , 
et  le  monument  qui  a  attiré  le  plus  vivement  notre  atten- 
tion, c'est-à-dire  le  discours  d'Urbain  II ,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  chef-d'œuvre  de  logique,  de  politique 
et  d'éloquence  (i).  J'ai  suivi  toutes  ces  prédications,  et 

(0  No»  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de  trouver  ici  la  traduction  fidèle  de  ce 
curieux  monument  : 

•  Nation  des  Francs ,  placée  au-delà  des  monts,  nation  chérie  de  Dieu  et  choisie 
par  lui ,  comme  le  montrent  clairement  vos  œuvres .  nation  distincte  des  autres) 
ptr  la  situation  du  pays ,  par  la  foi  religieuse  et  le  respect  de  la>  sainte  Eglise  t  c'eaf; 
à  votis  que  s'adressent  mes  parole»,  à  vous  que  tendent  mes  exhortations.  Non» 
voulons  que  toos  sachiez  quelle  tristo  cau&c  nous  a  conduit  auprès  de  vous,  et  quej 
danger  commun  à  vous  et  au  reste  de»  fidèles ,  noua  a  engagé  a  passer  les  monts. 

«Des  murs  de  Jérusalem  et  de  Con*tantinople  un  bruit  sinistre  est  venu  jusqu'à 
bous,  et  a  «pavent  frappe  ou  s  oreille».  Du  pays  de»  Pertes  une  nation  maudite,  étran- 
gère ,  éfeigmée  de  Dieu,  une  nation  qui  n'a  jamais  réglé  son  cœur  ni  confié  son  e»- 
prit  a  celui  de  Dieu,  a  envahi  cette  terre  des  chrétiens,  l'a  ravagée  par  le  fer,  le 
pillage  et  PincencSe,  a  emmené  les  uns  en  esptivité  et  fait  mourir  les  autres  d'une 
mort  déplorable,  renversé  de  fond  en  comble  les  églises,  ou  les  a  souillées  par  le* 
cérémonies  d'un  culte  impie»  Leurs  souillure»  profanent  les  autels  du  vrai  Dieu  ;  ils; 
circoncisent  les  chrétiens,  et  le  sang  de  la  circoncision  coule  sur  les  autels  ou  rem- 
plit les  vases  sacrés  du  baptême.  Ceua  qu'ils  veulent  faire  périr  «  ils  leur  percent  le 
nombril,  Unie»  mutilent,  les  attachent  à  un  pieu,  et  le»  forcent  de  marcher  ainsi 
jtnqa'ace  que  leurs  entrailles  se  répandent  eu  dehors  et  qu'ils  succombent.  Ils  per- 
cent les  un»  a  coup  de  flèches,  après  les  avoir  attaché»  à  ira  poteau  ;  aux  autres,  il» 
tint  tendre  le  cou,  et  de  leur  glaive  nu,  ils  essaient  de  leur  trancher  la  tête.  Que 
due  de  la  violence  faite  aux  femmes  f  C'est  pire  cbo«e  d'en  parler  que  de  s'en  taire. 
Ils  ont  ravagé  le  royaume  des  Grecs,  et  soumis  à  leur  empire  des  provinces  qu'ont 
ne  peut  traverser  eu  deux  mois. 

•  A  qui  donc  appartiendrait  le  soin  de  venger  ces  outrages ,  si  ce  n'est  à  voue 
qui  avez  reçu  de  Dieu ,  au-dessus  de»  autres  nations,  la  gloire  des  armes,  la  gran- 
deur d'arae ,  l'agilité  du  corps  et  la  vertu  de  terrasser  vos  ennemis  t  Que  les  faits  de 
vos  devanciers,  de  Charlemagne,  de  son  fils  Louis  et  des  princes  de  sa  race,  qu* 
ont  vaincu  les  Turc»  et  reculé  à  leur» dépens  le»  frontière»  dei'Église,  «rient  pour 
tous  on  encouragement  et  vous  excitent  aux  actions  viriles.  Surtout  soyez  touchés 
par  le  sépulcre  de  notre  Sauveur  que  possèdent  d'impurs  vainqueur»,  ainsi  que  par 
les  lieu»  saints  que  déshonorent  leur  tyrannie  et  leurs  violence»;  courageux  soldats» 
OU  des  père»  uveincus,  ne  dégénérez  pas,  mais  souvenez-vous  du  courage  de  voe 
ancêtres. 

«Si  vous  êtes  retenus  par  l'amour  de  vos  parent»  et  de  vos  épouses,  réfléchissez 
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nous  atons  reconnu  qu'à  mesure  que  les  événements  mar- 
chaient, l'esprit  primitif  qui  avait  déterminé  l'explosion 
allait  constamment  en  s  affaiblissant,  que  la  première  croi- 
sade surtout  avait  été  spontanée,  et  pour  ainsi  dire,  na- 
turelle ,  et  quoles  autres  n'étaient  guères  que  d'imitation  et 
artificielles.'  Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  que 
dans  les  prédications  qui  suivirent ,  les  idées ,  les  exprès- 

aux  paroles  du  Seigneur  dans  l'Evangile  :  «  Celai  qui  aime  sa  mère  ou  son  père  pi» 
que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi.  Celui  qui,  eo  rue  de  mon  nom,  aura  abandonna 
sa  maison,  ou  son  père  ,  ou  sa  mère ,  son  épouse  ,  ses  fils  ou  ses  champs,  recevra 
ïe  centuple  et  possédera  la  vie  éternelle.  •  Qu'aucune  possession,  qu'aucun  souci 
de  vos  biens  ne  vous  enchaîne;  car  cette  terre,  de  tontes  parts  fermée  par  les 
mers,  ceinte  de  montagnes,  et  resserrée  par  1»  maiiitude  qui  la  courre,  n'a  pas 
de  richesses  superflues  pour  vous  tenter ,  et  suffit  à  peine  à  nourrir  ceux  qui  la  cul- 
tivent. C'est  là  la  source  de  vo»  luttes ,  de  vos  guerres  et  de  ces  blessures  que  vous 
Tons  faites  le»  uns  les  autres. 

•  Cessent  donc  ces  haines  mutuelles,  se  taisent  ce*  disputes,  t'apaisent  ces 
guerres,  s'endorment  ces  violences!  Prenoz  la  route  dn  Saint-Sépulcre,  enlevez  la 
Terre-Sainte  à  ces  impie»  et  vous  la  soumettez.  Cette  terre  a  été  donnée  en  partage 
aux  fils  d'Israël ,  terre  qui,  suivant  l'Écriture,  est  arrosée  de  miel  et  de  lait.  Jéru- 
salem est  le  nombril  de  la  terre  ;  contrée  fertile  et  comme  un  autre  paradis  de  dé- 
lices ,  le  Rédempteur  du  genre  humain  l'a  illustrée  par  sa  venue,  sanctifiée  par  ses 
paroles,  consacrée  pars»  passion  ,  rachetée  par  sa  mort,  anoblie  par  son  tombeau. 
Or,  cette  cité ,  placée  comme  une  reine  au  centre  dn  monde ,  est  maintenant  tonne 
en  captivité  par  ses  ennemis  et  soumise  au  culte  des  gentils  par  desbarbares  qui  igno- 
rent le  vrai  Dieu;  elle  demande  donc  et  elle  désire  sa  délivrance  et  ne  cesse  d'implorer 
vos  secours.  C'est  de  vous'surtout  qu'elle  réclame  assistance,  parce  que  c'est  en  vous, 
sur  toutes  les  antres  nations,  que  Dien  a  placé  la  gloire  des  armes»  Entrez  donc  dao» 
cette  voie  pour  la  rémission  de  vos  péchés ,  et  comptez  sur  la  gloire  impérissable  du 
royaume  des  cieux.  • 

Ce  discours  émut  profondément  l'assemblée,  qui  s'écria  tout  d'une  voix  .*•  Dieo 
le  veut!  Dieu  le  veutl  »En  entendant  ce  cri  unanime,  le  pontife  levant  lesycui 
vers  le  ciel  rendit  grâce  à  Dieu ,  et  commandant  le  silence  d'un  signe  de  la  main, 
il  reprit  en  ces  termes  :  ■  Mes  frères  ,  aujourd'lmî  s'est  montré  en  vous  ce  que  le 
Seigneur  dit  dans  son  Évangile  :  Lorsque  deux  ou  trois  seront  assemblés  eo  mon 
nom ,  je  serai  avec  eux.— En  effet,  si  Dien  n'eût  pas  été  dans  vos  esprits ,  voire  voix 
n'aurait  pas  été  unanime.  Ce  t  ri  parti  de  tant  de  bouches  n'avait  qu'une  seule  ori- 
gine. C'est  pour  cela  que  je  vous  dis  que  c'est  Dieu  qui  l'avait  mis  dans  vos  poi- 
trines et  que  c'est  lui  qui  l'en  a  Tait  sortir.  Que  ce  mot  soit  donc  à  l'avenir  votre 
cri  de  ralliement  dans  les  combats  ,  car  c'est  Dieu  qui  l'a  proféré.  Lorsque  vos» 
en  viendrez  aux  mains  avec  les  ennemis,  vous  crierez  tous  ensemble  par  l'inspira- 
tion divine  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  1  • 
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sions  même  étaient  identiques,  et  que  tous  les  discburs 
semblaient  la  contréprouve  et  la  paraphrase  des  discours 
primitifs  qui  contenaient  tout  entier  l'esprit  de  ces  ex- 
péditions. En  regard  de  ce  mouvement  tout  catholique* 
nous  avons  placé  la  figure  d'Abeilard ,  qui  a  été  le  héros 
d'une  croisade  d'un  autre  genre  ,  non  pas  guerrière  mais 
dialectique  :  au  milieu  d'un  siècle  de  croyances,  nous 
avons  vu  poindre  l'esprit  de  résistance ,  l'esprit  d'opposi- 
tion, esprit  qui  s'est  constamment  maintenu,  qui  a  eu 
des  fortunes  diverses ,  mais  qui  n'a  jamais  péri. 

L'homme  qui  a  attiré  principalement  notre  attention; 
parce  qu'il  est  réellement  la  grande  figure  du  siècle,  et 
qu'il  en  est  la  personnification ,  c'est  Saint  Bernard.  Nous 
avons  été  frappés  de  la  grandeur  de  son  caractère  et  de  la 
supériorité  de  son  génie;  nous  l'avons  vu  depuis  le  com- 
mencement de  sa  vie  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  pour- 
suivant la  même  idée,  et  toujours  avec  un  progrès  conti- 
nu; nous  avons  vu  sa  sphère  d'action  s'agrandir  sans 
relâche ,  et  sa  puissance ,  malgré  l'étendue  de  son  rayon- 
nement ,  conservant  toujours  la  même  énergie.  Ainsi ,  soit 
qu'il  agisse  sur  sa  famille  par  le  prosélytisme,  sur  la  fa- 
mille du  cloître  par  la  prédication  et  par  l'exemple,  soit 
qu'il  combatte  le  schisme  ou  qu'il  lutte  contre  l'hérésie, 
soit  qu'il  agite  l'Europe  toute  entière ,  lorsqu'il  la  pousse 
une  seconde  fois  contre  l'Asie,  et  renouvelle  du  moins 
dans  les  préparatifs  de  l'expédition ,  les  prodiges  de  la  pre- 
mière croisade  ;  dans  toutes  ces  circonstances  nous  l'avons 
vu  dominant  par  l'ascendant  de  son  génie,  par  l'exemple 
de  ses  vertus.  Or,  c'est  un  beau  spectacle  que  celui  d'une 
conviction  désintéressée  au  service  d'une  haute  pensée.  La 
gloire  principale  de  saint  Bernard,  c'est  d'avoir  eu  l'élan  de 
la  passion  et  la  clairvoyance  dei  'esprit,  c'est  d'avoir  cons- 
tamment agi  sur  la  société,  sans  retour  sur  lui-même, 
de  n'avoir  songé  qu'a  l'humanité  et  de  s'être  oublié  , 
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de  n'avoir  poursuit î  ni  les  richesses,  ni  les  honneurs, 
mais  de  s'être  contenté  de  cet  ascendant  moral  de  génie, 
qui  fit  de  ce  grand  homme  le  véritable  souverain  du  XII' 
siècle.  C'est  là  dans  l'histoire  un  caractère  unique  par  la 
supériorité  du  talent ,  par  la  constance  des  efforts,  et  par 
un  désintéressement  qui  ne  se  démentit  jamais.  11  a  eu 
pour  but  de  purifier  les  mœurs,  de  sanctifier  autant  qoe 
possible  l'humanité;  et  tous  les  projeta  qti- il  a  accomplis 
ont  tendu  constamment  à  la  conquête  de  la  terreau  pro- 
fit du  Ciel.  Telle' a-été  la  mission  de  saint  Bernard  ;  et  pour 
son  talent,  et  pour  son  éloquence  ,  combien  n'en  avoos- 
nous  pas  trouvés  j  combien  de  fois  en  jetant  les  yeux  près- 
q>ue  au  hasard  snr  cette  vaste  collection  de  traités  et  de 
sermons,  n'avons-nous  pas  été  étonnés ,  transportés  par 
la  beauté  du  langage,  par  la  puissance  des  idées,  et  cette 
éloquence  pleine  de  mon vementetd  onction,  que  le  Chris- 
tianisme seul  peut  inspirer  (i). 

(t)  Il  suffira  de  citer  on  passage  pour  donner  une  idée  du  beau  génie  de  salât 
Bernard.  Nous  l'empruntons  .à  une  des  leçons  inédites  de'ftL  Oéruxez. 

«Le  nom  de  la 'Vierge  était  Marie  :  ajoutons  quelques  mots  sur  ce  nom ,  qui  si- 
gnifie étoile  de  la  mer,  et  convient  parfaitement  &  la  Vierge ,  mère  de  Dieu.  C'est 
avec  raison  qu'on  la  compare  à  un  astre  ;  car  de  même  que  l'étoile  envoie  ses  ravoo» 
«an*  être  altérée,  a  Vierge  enfante  un  Gis  sans  rién  perdra  de  sa  pureté.  Le  raton 
•  ne*  diminue  pas»  ln  clarté  de  l'étoile,  non  plus  que  le  fils  n'enlève  rien  à  l'intégrité 
de  la  Vierge.  Elle  est  donc  cette  noble  étoile  de  Jacob  dont  le  rayon  illumine  l'u- 
nivers enfier,  dont  la  splendeur  éclaire  les  hauts  lieux  et  pénètre  jusqu'aux  nues; 
elle  pafcoovt'la  terré ,  échaofle  les  âmes  plus  que  les  corps,  vivifiant  les  vertus  rt 
consumant 'les  vices.  Elle  est' cette  étoile  brilla  il  te  élevée  au-dessus  de  cette  mer 
vaste  et  spacieuse ,  étincelante  de  vertus,  rayonnante  d'exemples  !  Ofa  qui  que  tu 
sois,  qui  comprends  que  dans  le  cours  de  cette  vie  tu  flottes  au  milieu  des  orages 
et  des  tempêtes  ptutdt  que  tu  ue  marches  sor  la'  terre,  ne  détourne  pas  les  yeux  de 
cette  lumière,  si  tn  ne  veux  pas  été  engloûti  par  les  flots  soulevés.  Si  le  souffle  (Je* 
tentations  s'élève,  si  tu  cours  vers  les  écucils  des  tribulations,  lève  les  yeux  vers 
cette  étoile;  invoque  Marié.  Si  la  colère,  ou  l'avarice  ,  ou  les  séductions  de  la  chair 
font  chavirer  Ufrélé  nacelle  ,  lève  les  yeux  vers  Marie.  SI  le  souvenir  de  crimes 
Lonteux,  si  les  remords  de  ta  conscience,  ai  la  crainte  du  jugement  t'entraînent 
vers  le  gouffre  de  la  tristesse,  vers  l'abîme  du  désespoir,  songe  à  Marie  ;  dans  les 
périls,  dans  les  angoisses,  dans  le  doute ,  songe  a  Marie;  invoque  Marie  ;  qu'elle 
soit  toujours  sur  tes  lèvres  ,  toujours  dans  ton  cœor  ;  4  ce  prix  tu  aura»  l'appui  de 
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Après  saint  Bernard  H  a  failli  déchoir  un  peu,  maïs 
nous  avons  encore  rencontré  dos  hommes  de  conscience 
et  de  talent,  les  prédicateurs-  de.  la  quatrième  croisade, 
Foulques  de  Neuilly,  simple  curé,  qui  renouvela  aux 
yeux  de  ses  contemporains  les©ier  veilles  dePierre  1  Ermite 
et  de  saint  Bernard;  il  rappelait:  l'un'  par  U  simplicité  de 
ses  manières ,  l'autre  par  la  vigueur  de  son  éloquence,  et 
Innocent  1U ,  digne  héritier  dos  Grégoire  et -des  Urbaim 
La  croisade  qu'ils  ont  provoquée ,  celle  qui  a  eu  pour  his- 
torien Geoffroy  de  Ytllehardoiii,- nous- lavons  suivie  avec 
intérêt,  c'était  presque  un  roman;  mais  les  héros  de  ce 
roman, les  Dandok>,ks  Baudoin,  IcaQuesnes  dc&éthuae, 
tous  ces  hommes ,  dans  le  récit  simple  r  héroïque  de  leur 
historien  ,  nous  ont  apparu  doués  d'une  grande  puissance 
d'éloquence;  nous  avons  recueilli  avec  admiration  plu- 
sieurs harangues  ,  marquées  de  ce  caractère  de  conviction, 
de  simplicité  et  d'énergie,  qui  est/ le  cachet  de  la  gran- 
deur d'âme  ;  là ,  point  d'artifice,  point  de  déclamation  : 
c'est  l'esprit  guerrier ,  l'esprit  religieux  qui  élève  naturel- 
lement ces  âmes  à  une  grande  hauteur,  et  leur  langage 
sans  effort  devient  l'image ,  l'interprète  de  ces  grands  sen- 
timents, et  se  teint  de  leurs  couleurs.  Pour  en  finir  avec 
cette  époque  ,  après  ce  récit  de»  Villehardoio ,  nous  avons 
eu  le  récit  plus  simple,  plus  familier,  mais  non-  pas  sans 
grandeur,  d'uu  autre  Champenois:,  de  Joinville,  qui  a 
montré  les  vertus  héroïques  de  saint  Louis ,  nous  a  ra- 
conté ses  paroles,  nous  a  fait  assister  â  quelques-uns  de 
ces  conseils  où  se  traitaient  les  grands  intérêts  de  la  reli- 
gion et  de  la  patrie.  Telle  a  été  la  première  série  de  nos 
travaux  ;  nous  avons  vu  la  puissance  de  l'esprit  catholique 

ses  prière*,  l'exemple  de  ses  vertus.  En  la  suirant,  tu  ne  détie»  pas;  en  l'Implorant, 
ta  espère»;  en  y  pensant ,  ta  évite*  l'erreur.  Si  eda  te  tient  la  main  y  tn  ne  peux 
tomber  ;  si  elle  te  protège,  tn  n'as  rien  à  craindre;  si  elle  te  gnide ,  point  de  nau- 
frage ,  et  sa  faveur  te  conduit  an  but ,  et  tn  éprouves  en  toi-mème  arec  quelle  jus- 
tice il  est  écrit  :  Et  le  nom  de  la  Vierge  était  Marie.  • 
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se  Montrant  avec  tSclat  après  l'expédition  des  croisades; 
nous  en  avons  entrevu  le  déclin  dans  les  imitations,  les 
retours  artificiels  de  la  même  pensée  et  des  mêmes  actes  ; 
mais  le  déclin  de  la  foi  laissait  vivre  dans  toute  sa  force  et 
toute  sa  courtoisie  l'esprit  chevaleresque  ;  de  sorte  que  Ton 
peut  dire  que  le  XIU'  siècle,  époque  brillante  et  long- 
temps méconnue  ,  a  été  la  fleur  et  comme  l'épanouisse- 
ment de  l'esprit  féodal,  dans  les  mœurs ,  les  arts  et  la 
littérature. 

Avec  leXLV*  siècle,  avec  Philippe-Ie-Bcl ,  nous  avons  va 
l'avènement  de  l'esprit  politiquo  ;  la  scène  a  changé  :  à  la 
place  de  ces  grands  dévouements  ,  de  ces  nobles  pensées, 
nous  avons  vu  des  actes  de  barbarie,  de  perfidie,  de 
cruauté  ;  nous  avons  suivi  avec  intérêt  la  marche  de  ce  roi 
-perfide  dont  le  seul  but  était  sa  grandeur  propre,  qui  n'a- 
vait aucun  égard  aux  moyens  qu'il  employait  pour  réus- 
sir, et  qui  semble  avoir  pris  pour  devise  cette  maxime 
sacrilège  :  la  fin  justifie  les  moyens.  Ses  armes  familières 
c'était  la  calomnie,  la  ruse  et  la  violence.  Comme  il  vou- 
lait  abattre  l'œuvre  des  siècles  précédents,  frapper  ce  qu'ils 
avaient  élevé,  il  commença  par  lutter  contre  la  papauté, 
qu'il  vainquit  et  abreuva  d'outrages  ;  il  poursuivit  l'abais- 
sement du  catholicisme  en  attaquant  la  milice  des  Tem- 
pliers ,  et  pour  arriver  à  leur  destruction ,  il  employa  les 
moyens  qui  lui  avaient  réussi  contre  la  papauté  et  de  plus 
la  papauté  elle-même,  qu'il  avait  asservie  et  dont  il  fit  le 
docile  instrument  de  ses  vengeances.  Sa  politique  le  con- 
duisit non  en  vue  du  bien  public,  mais  dans  un  intérêt 
de  pouvoir ,  à  donner  une  importance  nouvelle  aux  com- 
munes ,  à  les  appeler  dans  les  conseils  du  royaume  ;  il 
avait  été  aussi  obligé  dans  le  même  but  de  faire  appel  à 
l'opinion  ,  de  la  tromper,  de  la  pervertir,  mais  enfiu  de 
prendre  pour  arbitres  et  pour  juges  ces  deux  puissances, 
qu'il  avait  éveillées  et  dont  il  avait  favorisé  le  dcveloppc- 


Digitized  by  Google 


1D7 

ment.  Nous  les  avons  vues  ensuite  un  demi-siècle  plus  tard, 
livrer  bataille  à  la  royauté  qui  s'était  servi  d  elles  pour 
triompher.  Je  rappelle  cette  époque  critique  de  notre  his- 
toire, où  les  Etats- Généraux  assemblés  sous  le  roi  Jean, 
réclamèrent  tous  les  droits  de  souveraineté  ,  qui  furent 
d'abord  concédés  par  la  royauté:  droits  et  garanties  qu'on 
a  demandés  depuis ,  qu'on  a  obtenus  en  partie,  à  la  suite 
d'une  lutte  de  plusieurs  siècles.  Ça  été  pour  nous  un  spec- 
tacle curieux  que  de  voir  cette  révolution,  ce  mouvement 
démocratique,  contenus  dans  l'espace  de  quelques  années, 
présenter  toutes  les  périodes,  toutes  les  circonstances  de 
notre  grande  révolution.  Les  Etats-Généraux  s'emparèrent 
de  l'autorité,  dictèrent  des  lois,  et  ensuite  furent  dépassés 
par  le  mouvement  populaire,  par  le  mouvement  commu- 
nal et  par  le  mouvement  des  campagnes  ;  ce  fut  une  suc- 
cession de  partis  de  plus  en  plus  ardents,  et  conduits  par 
la  difficulté  des  circonstances  à  des  violences  qui  les  per- 
dirent, et  à  la  suite  desquelles  la  royauté  profitant  de  l'é- 
puisement commun ,  des  souvenirs ,  des  répugnances 
qu'avaient  laissés  tous  ces  crimes  ,  toutes  ces  violences, 
parvint  à  s'asseoir  sur  les  ruines  de  tous  les  partis. 

Après  ce  spectacle  fort  curieux  en  lui-même ,  et  par  le 
rapprochement  qu'il  amenait  naturellement ,  nous  avons 
été  de  nouveau  affligés  par  le  tableau  de  nos  discordes  ci- 
viles. Pendant  ce  temps  toutes  les  tentatives  de  guerre , 
tous  les  assassinats  qui  se  commettaient  étaient  l'occasion 
de  manifestes  et  de  discours  qui  ont  été  la  matière  de  nos 
études.  L'un  d'eux  qui  est  généralement  connu ,  auquel 
l'histoire  de  M.  de  Barante  a  donné  une  certaine  popula- 
rité ;  celui  de  Jean  Petit,  dans  lequel  on  trouve  l'apologie 
du  régicide,  l'apologie  du  parjure  ,  nous  a  occupés  assez 
long-temps.  Nons  avons  eu  occasion  de  montrer  dans  le 
fond  du  discours  le  reflet  des  doctrines  qu'engendre  tou- 
jours l'agitation  des  esprits  ,  la  lutte  des  partis  ;  dans  la 
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composition,  dans  l'arrangement  du  discours,  dans  ta 
forme  ,  nous  avons  été  frappés  des  rapports  qui  existent 
entre  la  structure  oratoire  et  la  structure  des  monuments 
qui  s'élevaient  alors  ;  il  nous  a  paru  par  la  multiplicité 
des  détails ,  par  le  nombre  infini  de  divisions  et  subdivi- 
sions, présenter  un  rapport  frappant  avec  ces  innombra- 
bles figures  ,  ces  légendes  de  pierre,  qui  font  le  principal 
ornement  de  l'architecture  gothique  ;  et  à  côté  de  ces  faits, 
de  ces  discours  où  nous  trouvions  la  pratique  et  l'apologie 
de  doctrines  funestes ,  où  nous  voyions  l'esprit  religieux 
se  mettre  au  service  des  passions  des  princes  ;  nous  afoos 
été  consolés  et  frappés  en  même  temps  par  le  courage, 
par  l'audace  ,  par  l'éloquence  d'un  orateur ,  qui ,  appelé 
un  jour  à  parler  devant  Isabeau  de  Bavière  et  le  duc  d'Or- 
léans ,  leur  adresse  de  vifs  reproches,  les  interpelle  an 
nom  de  la  misère  publique  ,  et  montre  que  tous  les  dé- 
sordres de  l'état  ,  toutes  les  souffrances  du  peuple  sont  les 
résultats  de  l'immoralité  des  princes  et  des  dépenses  qui 
épuisent  le  trésor  public  au  profit  de  leurs  débauches. 
Cet  orateur ,  dont  le  discours  a  été  conservé  non  pas  en- 
tièrement ,  mais  par  fragments  dans  l'histoire  du  moine 
de  St. -Denis  ,  nous  a  paru  de  la  plus  haute  éloquence; 
je  l'ai  cité ,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  reproduire  ;  je 
ne  fais  qu'un  simple  résumé ,  et  mon  intention  est  d'abré- 
ger pour  arriver  au  terme  de  cette  séance.  Je  me  suis  re- 
proché alors  une  lacune  que  je  n'ai  pas  l'intention  de  rem- 
plir ,  j'ai  seulement  indiqué  le  rôle  que  joua  alors  Jean 
Gerson  qui  intervient  dans  les  querelles  religieuses  comme 
un  médiateur,  et  qui ,  successeur  modeste  ,  il  est  vrai» 
mais  puissant  encore  de  saint  Bernard ,  donne  à  son  siècle 
l'exemple  de  l'éloquence  et  des  vertus.  Depuis,  ce  sujet  J 
a  été  proposé  par  l'Académie  française:  (1)  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  parmi  vous  quelques  jeunes  talents  dis* 

(1)  Voyez  le  i"  Numéro  de  la  Chronique  de  Champagne,  page  Si. — 
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posés  â  traiter  ce  sujet  ;  je  ne  reviendrai  donc  pas  sur  ce 
point ,  je  constate  une  lacune  que  j'ai  laissée  et  que  d'au- 
tres sauront  combler. 

Au  terme  de  nos  travaux  de  Fan  dernier ,  après  avoir 
montré  combien  le  sentiment  moral,  l'esprit  de  nationa- 
lité s'était  affaibli  au  milieu  des  discordes  civiles ,  com- 
bien les  esprits  avaient  dégénéré ,  nous  avons  vu  naîtrede 
1  excès  même  des  maux  le  remède  qui  devait  les  guérir; 
j'ai  eu  occasion  d'exhumer  ,  pour  ainsi  dire ,  un  monu- 
ment d'une  très  grande  importance ,  que  les  historiens 
ont  négligé ,  et  qui  cependant  me  paraît  contenir  en  pa- 
roles tout  ce  que  la  libératrice  de  la  France,  Jeanne  d'Arc, 
mit  en  action.  Ce  monument  c'est  le  quadriloge  d'Alain 
Chartier,  pamphlet  politique  inspiré  par  l'esprit  de  con- 
ciliation ,  dans  lequel  lorsque  tout  semblait  perdu  pour 
son  maître  ,  l'humble  secrétaire  du  petit  roi  de  Bourges 
ne  désespère  ni  ije  la  France  ,  ni  de  la  Providence,  fait 
un  appel  à  toutes  les  passions  généreuses ,  et  montre  que 
le  salut  est  encore  possible ,  si  Ton  revient  des  erreurs* 
passées  ,  si  la  France  n'oublie  pas  qu'elle  s'appelle  Franco 
et  qu'elle  est  catholique.  Ces  pensées  sont  exprimées  dans 
un  langage  très  élevé;  nous  avons  été  frappé  du  talent 
de  l'écrivain  ,  non  moins  que  de  la  noblesse  et  de  l'éléva- 
tion des  pensées,  et  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  accomplie 
cDSuilc  n'est  qu'une  mise  en  action  de  ce  manifeste  publié 
sept  ans  auparavant.  Ça  a  été  là  le  terme  de  nos  travaux  de 
Tannée  dernière  ;  ce  terme  avait  été  rapproché  par  une 
circonstance  indépendante  de  ma  volonté. 

J'avais  l'intention  de  poursuivre  notre  histoire  jusqu'à 
la  fin  du  XY*  siècle  ,  mais  vous  voyez  que  le  hasard  m'a 
servi  mieux  que  mes  projets  ,  car  cet  enseignement  com- 
mencé par  la  prédication  des  croisades,  terminé  par  la 
mission  de  Jeanne  d'Arc  ,  se  trouvait  encadré  entre  deux 
événements  d'une  grande  importance  ;  je  ne  regrette  pas 
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que  le  hasard  m'ait  permis  de  rapprocher  ces  deux  gran- 
des figures,  Pierre  l'Ermite  et  Jeaunc  d'Arc  ,  ces  deux 
figures  plébéiennes  ,  qui  marquent  deux  époques  solen- 
nelles dans  notre  histoire  ,  où  l'action  delà  Providence  sur 
les  événements  humains  se  montre  manifestement,  (i) 

Eugène  GéuuzEz. 


SOUVENIR  HISTORIQUE. 


£a  «roi*  it  flitr^U-flrûlr. 


Qc bique 8  siècles  suffisent  pour  changer  entièrement  la  physio- 
nomie morale  d'un  pays.  Le  temps  en  détruisant  les  villes  efface 
souvent  jusqu'au  souvenir  de  ceux  qui  les  ont  habitées;  puis  vient 
«ne  époque  d'ignorance  et  d'entier  oubli ,  où  les  descendants  ne 
connaissent  plus  leurs  ancêtres. 

Ainsi  dans  notre  Champagne,  cette  province  autrefois  si  animée, 
si  poétique,  maintenant  privée  de  son  ancienne  individualité  et 
qu'on  ne  connaît  guères  que  par  son  vin  ;  si  vous  portez  vos  pas  du 
côté  de  Vitry-le-Brûlé,  dont  le  surnom  rappelle  de  si  tristes  souve- 
nirs ,  et  que ,  voulant  connaître  quelque  chose  de  son  histoire,  vous 
interrogiez  le  laborieux  habitant  de  la  contrée»  vous  courez 

(i)  Le  lecteur  a  vu  dans  cet  éloquent  et  admirable  résumé,  comment  l'auteur**! 
rattacher  aux  nom*  de  saint  Bernard,  de  Villehardoin,  de  JoinviUe,  de  Jean  Ger- 
son,  d'Abcilard,  et  de  Jeanne-d'Arc,  la  destinée  de  la  France.  Quel  paya  que  celai 
qui  peut  citer  tant  d'illustrations  comme  lui  appartenant.  Ce  paya  c'est  le  nôtre, 
c'est  la  Champagne ,  cette  contrée  si  peu  connue  et  dont  nous  entreprenons  de 
faire  revivre  la  vieille  histoire. 
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graod'risque  d'être  plus  instruit  que  lui-même  des  événement»  do 
son  propre  pays.  En  vain  lui  demanderez-vous  pourquoi ,  sur  les 
bords  de  la  Marne,  non  loin  de  sa  maison  ,  il  reste  un  endroit  dé- 
sert qu'on  appelle  encore  iê  Cimetière;  il  ignore  que  jadis  ce  lieu 
servit  de  sépulture  à  ta  légion  romaine  Victrix,  qui  donna  sou  uom 
a  la  ville  quelle  habitait,  et  que  la  coutume  de  ces  temps  était 
d'inhumer  les  corps  près  des  eaux ,  pour  montrer  que  la  vie  passe  et 
coule  comme  elles.  En  vain  lui  demanderez-vous  ce  que  signifient  ces 
mines  d'église  qu'il  foule  aux  pieds;  il  ne  saura  pas  vous  répondre 
que  là  jadis  était  Notre- Dame-des-M arais  9  dont  Thibault  le  Grand 
désigna  l'emplacement  par  une  flèche  lancée  de  son  château,  et  qui 
n'abattit  eu  cet  endroit.  —  Est-ce  qu'il  sait  qu'autrefois  il  y  eut 
des  ducs  et  puis  des  comtes  en  Champagne,  et  que  même,  an- 
térieurement Perthes  fut  au  milieu  de  la  Champagne  la  capitale 
d'un  petit  royaume,  nommé  le  Perthois,  puisque  Grégoire  de 
Tours  donne  le  titre  de  roi  de  Perthes  à  un  nommé  Mondoric,  qui 
fut  assiégé  et  tué  dans  sa  capitale  par  lo  roi  Théodoric?  Sait-il  que, 
l'an  567,  Chilpério,  roi  de  Soissons,  frère  de  Sigcbert  roi  d'Aus- 
trasie,  entra  subitement  en  Champagne,  mit  tout  à  feu  et  à  sang, 
mais  que  Sigebert  le  combattit,  défit  son  armée,  reprit  les  places 
qu'il  avait  perdues,  fut  reconnu  roi  du  Perthois  et  couronné  à  Vi- 
try  ?  Sait-il  encore  que  Perthes  a  été  ruinée ,  brûlée  par  les  Huns, 
et  s'est  transformée  en  un  village  muet  et  inconnu,  même  aux  ha- 
bitants qui  y  passent  leur  vie,  comme  Vit ry  qui  devait  partager 
avee  Perthes  cette  double  destinée,  savoir  :  autrefois,  richesses  et 
prospérité ,  aujourd'hui  ruines  et  presque  solitude  ?  Si  daus  la  cam- 
pagne vous  prêtez  une  oreille  attentive  au  chant  lointain ,  qui  sem- 
ble vous  promettre  une  ritournelle  du  roi  Thibault ,  vous  y  recon- 
naissez un  refrain  fort  populaire  sans  doute ,  mais  certes ,  bien  peu 
moyen-âge:  Ah!  que  l'amour  est  agréable  !  peut-être,  ou  tout  autic 
aussi  trivial. 

Et  pourtant  là,  se^qit  toujours  le  plateau  élevé  où  jadis  était  as- 
sis le  château  du  noble  romancier  :  qu'en  ont  conservé  les  paysans  » 
des  pierres  y  pour  bâtir  leurs  maisons  !  Pourtant  c'était  là  qu'il  ai- 
mait à  composer  ses  gracieux  poèmes,  et  à  deviser  d'amour  avec  la 
belle  Gertrudc,  veuve  du  duc  de  Lorraine,  qu'il  épousa  âgé  de  dix- 
huit  ans,  étant  encore  eu  la  garde  de  sa  mère;  avec  Marguerite, 
fille  du  grand  Archatubault  de  Bourbon  ,  et  avec  lant  d'autres  cé- 
lèbres beautés.— Curieux  de  connaître  l'origine  de  la  vieille  croix 
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4e  pierre ,  élevée  au  milieu  de  la  place  de  Vitry-lc-Brûlé  (  si  toute- 
fois Ton  peut  donner  le  nom  de  placeà  ce  terrain,  vide  de  maison», 
où  pousse  l'herbe  en  abondance  )  ,  vous  adressez-vous  aux  habi- 
ta nts  du  lieu  ?  Ils  vous  disent  qu'ils  ont  toujours  vu  cette  croix,  que 
leurs  pères  l'y  ont  touiours  vue  aussi,  et  que  nul  d'enlr'eux  n'en 
sait  l'histoire.  —  fch  !  bien  ,  cette  histoire,  la  voici  : 

Quelques  années  avant  la  guerre  qui  survint  entre  Thibault  le 
Grand  et  le  roi  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  guerre  désastreuse  à  la 
Champagne,  mais  surtout  à  Vitry  en  Perthois,  il  y  eut  en  cette 
ville  des  juifs  qui,  par  zèle  pour  leur  religion  et  par  haine  pour  les 
catholiques,  résolurent  d'empoisonner  les  puits  et  les  fou  tain  es. 
Non  contents  d'une  synagogue  qu'on  leur  tolérait,  ainsi  que  d'au- 
tres libertés,  ils  étaient  jaloux  de  Notre-Dame  où  le  roi  Robert 
avait  porté  la  chape  pendant  l'office  divin ,  jaloux  du  riche  couvent 
des  iUathurins,  jaloux  de  Sainte-Geneviève,  de  Saini-Thibaud, 
sanctuaires  opulents  d'une  religion  ennemie.  Ils  méditèrent  long- 
temps leur  complot.  Le  danger  de  l'exécution  ne  les  effraya  pas; 
il  semblait  au  contraire  leur  donner  plus  de  courage,  en  leur  assu- 
rant un  plus  grand  mérite  s'ils  venaient  à  triompher.  Pour  éloigner 
tout  soupçon,  ils  choisirent  un  jour  4c  sabbat.  Jamais  on  ne  leur 
vit  un  visage  plus  gai,  plus  iuoffensif  que  ce  jour-là. 

Au  sortir  de  la  synagogue,  ils  devaient  consommer  l'œuvre  qu'ils 
croyaient  sainte,  quand  au  moment  d'achever  la  prière  par  la- 
quelle ils  demandaient  à  Dieu  le  succès,  ils  furent  arrêtés,  et  bien- 
tôt emprisonués  au  nombre  de  quarante.  Leur  procès  ne  languit 
pas  :  tous  furent  condamnés  au  feu.  N'ayant  rieu  à  attendre  delà 
pitié  de  leurs  juges  qui  étaicut  aussi  leurs  ennemis,  et  voulant  évi- 
ter l'horreur  du  supplice  qui  les  atteudait,  ils  se  donnèrent  mutuel- 
lement la  mort  dans  leur  prison  ,  à  l'exception  d'un  seul,  jeune 
homme  qui  n'avait  point  trempé  au  complot,  mais  qu'on  réputait 
coupable  du  crime  de  son  père.  Avant  de  mourir,  le  vieil  Israélite 
obtint  de  son  fils  qu'il  tenterait  une  évasion ,  afin  d'aller  consoler, 
soulager  et  nourrir  sa  pauvre  vieille  mère.  Le  jeune  homme ,  avec 
le  linge  des  morts,  fit  des  cordages  pour  l'aider  à  descendre  de  sa 
prisou  ;  mais  une  grille  de  fer  l'arrête  :  il  saute,  et  dans  sa  chute 
se  brise  une  jambe,  ce  qui  l'enchaîne  sur  place  et  l'empêche  et 
de  fuir  sa  prison,  et  d'y  rentrer,  pour  partager  le  sort  de  ses 
compagnons ,  qu'il  est  réduit  à  envier. 

La  sentence  condamnait  les  coupables  au  feu;  elle  devait  être 
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exécutée  et  elle  le  fut.  La  fêle  pour  les  habitant*,  car  c'en  était  une, 
eut  été  sans  doute  et  plus  agréable  et  plus  complète  ,  si  tours  les 
condaeiné*  se  fussent  trouvés  vivants  :  un  seul  fêlait;  il  fallut  bien 
»'en  cootenter. 

Le  supplice  devait  avoir  lieu  À  trois  heures  de  l'après-midi ,  et 
dès  le  matin  toute  la  place  où  devait  se  faire  l'exécution  était  pavée 
de  peuple;  les  fenêtres  des  maisons  étaient  murées  de  létes;  les 
toits  en  étaient  tout  hérissés.  C'est  que  ce  jour-là  un  double  bon- 
heur souriait  aux  spectateurs  :  celui  d'une  graude  calamité  évitée, 
puis  celui  d'une  vengeance  qui  allait  se  satisfaire.  Il  y  en  eut  beau- 
coup qui  de  toute  la  journée  ne  prirent  aucune  nourriture;  le 
spectacle  en  était  une  suffisante  pour  eux.  Suivant  une  coutume 
qui  s'est  trausmise  jusqu'à  nos  jours,  les  femmes  n'étaient  point 
là  en  minorité,  et  leurs  voix  s'y  faisaient  entendre  impatientes  et 
cruelles.  Un  grand  bûcher  avait  été  dressé  sur  la  place,  et  n'atten- 
dri plus  que  les  condamnés. 

Trois  heures  avaient  sonné ,  et  déjà  des  cris  d'impatience  s'exha- 
laient, allant  et  venant  dans  cette  baie  de  peuple ,  comme  par  nue 
communication  électrique,  depuis  l'endroit  du  bûcher  jusqu'à  la 
prison,  lorsqu'une  rumeur  de  satisfaction  annonça  qu'enfin  les 
portes  s'ouvraient  et  que  justice  allait  être  faite.  Alors  on  vit  deux 
charrettes  apportant  les  corps  des  criminels  revêtus  de  tous  les  in- 
ligues  des  malheureux  qu'on  menait  au  supplice  ,  comme  si  la  vie 
ne  les  eut  pas  déjà  quittés.  On  avait  voulu  que  rien  du  moins  ne 
péchât  par  la  forme,  puisque  la  réalité  n'y  était  point  tout  entière. 
Derrière,  au  milieu  d'une  triple  baie  de  prêtres,  de  soldats  et 
de  peuple,  suivait  le  malheureux  qui  survivait  aux  autres.  Aux  re- 
gards avides  qui  se  portaient  sur  lui»  à  ces  bouches  béantes  de 
joie,  à  ces  visages  stupidement  altérés  do  vengeance,  on  reconnais- 
sait que  cette  vie  était  précieuse  pour  les  assistants ,  parce  qu'à  elle 
seule  elle  leur  représentait  toutes  celles  qui  s'étaient  éteiutes  dans 
le  secret,  sans  leur  donner  les  émotious  qu'ils  croyaient  avoir  le 
droit  d'attendre  :  ou  eut  dit  qu'ils  voulaieot  les  repreudre  toutes 
•or  elle. 

Les  cadavres  furent  les  premiers  livrés  aux  flammes.  Le  juif  vi- 
vant avait  été  réservé  pour  la  fin.  Quand  vint  son  tour,  il  montait 
tristement  sur  le  bûcher,  lorsqu'une  femme  s'élança  de  la  foule  eu  ' 
criant  :  —  U  est  innocent  1  rendez-le  moi  !  Il  est  innocent  !  C'est 
a»on  fils!  rendez-le  moi  !  —  Le  pauvre  condamné  tourna  la  tète 
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du  côté  d'où  partait  la  voix,  et  frissonna  reconnaissant  sa  mère; 
puis  levant  les  yeux  au  ciel ,  il  fit  signe  à  sa  mère  que  tout  était 
perdu  pour  lui  sur  la  terre.  Quand  maigre  ses  cris  elle  vit  sou  fils 
attaché  au  bûcher,  elle  y  courut,  y  monta  à  la  grande  ioie  du 
peuple,  couvrit  le  visage  de  son  enfaut  de  larmes  et  d'embrassc- 
ments,  et  elle  voulut  aussi  devenir  la  proie  des  flammes.  11  y  eut 
alors  un  combat  déchirant  entre  la  mère  qni  s'obstinait  à  mourir, 
et  le  fils  qui  la  conjurait  de  vivre.  Bientôt  la  flamme  les  déven 
tous  deux. 

La  tradition  rapporte  qu'avant  de  mourir,  la  juive  pria  le  ciel 
pour  que  la  ville  et  ses  habitants  devinssent  comme  elle  un  jour  la 
proie  des  flammes  t 

Une  croix  fut  élevée  pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'attentat  et 
du  supplice  des  Juifs. 

Peu  de  temps  après,  en  i i^o,  Louis  VII  se  brouilla  avec  Thibauld 
le  Grand  :  ce  dernier  ne  voulait  pas  l'accompagner  dans  une  expé- 
dition en  Aquitaine,  puis  il  donnait  protection  à  Pierre  de  la  Châ- 
tre, archevêque  de  Bourges,  nommé  par  le  pape,  contre  un  autre 
archevêque  nommé  par  le  roi  ;  puis  enfin  Thibauld  soutenait  auprès 
du  pape  contre  Louis  VII,  la  cause  de  sa  mère  que  le  comte  de 
Vermandois  avait  répudiée  pour  épouser  la  sœur  du  roi.  Plein  de 
ressentiment,  celui-ci  fit  ravager  cruellement  par  une  armée  les 
états  du  comte,  souleva  contre  lui  non-seulement  les  seigneurs  du 
royaume,  mais  même  ses  propres  vassaux,  et  entra  à  main  armée 
dans  Vitry  ou  il  fit  brûler  l'église,  et  avec  elle  treize  cents  habitants 
qui,  trop  crédules,  y  avaient  cherché  asile.  Vainement  saint  Ber-  ' 
uard,  l'illustre  abbé  de  Clairvaux,  rcprocha-t-il  au  roi  ses  excès, 
lui  écrivant  avec  sa  franchise  ordinaire  :  <—c  Je  commence  à  me 

•  repentir  de  ma  première  faiblesse  qui  m'a  porté  à  avoir  trop  d'é- 

•  gards  pour  votre  jeunesse.  Je  tâcherai  dans  la  suite  de  ne  pas 
«manquer  à  ce  que  je  dois  a  la  justice  et  à  la  vérité.  » —  Le  prince 
vindicatif  commet  dans  la  ville  de  Thibault  de  nouveaux  homicides 
et  incendies.  On  sait  que  plus  tard ,  touché  des  maux  qu'il  avait 
causés  pendant  cette  guerre ,  et  surtout  de  l'incendie  de  l'église  de 
Vitry,  il  crut  les  expier  en  engageant  une  croisade;  on  sait  aussi 
quel  en  fut  le  triste  résultat. 

En  i544,  les  troupes  de  Charles-Quint  portèrent  de  nouveau  le 
fer  et  la  flamme  dans  la  ville  de  Vitry  et  la  réduisirent  à  peu  près  à 
l'état  où  ou  la  voit  maintenant.  L'empereur  donna  cet  ordre  parce 
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que  le  seigneur  de  Brîssac,  qui  y  était  logé,  incommodait  les  four- 
rageurs  de  sou  armée.  Les  habitants  quittèrent  les  ruines  fuma  nies 
de  leur  ville  qui  semblait  maudite,  et  s'établirent  à  une  demi-licuc 
delà,  où  François  I"  fonda  la  nouvelle  ville  appelée  de  son  uom 
Vitry-le-François,  et  dont  l'emblème  fut  une  salamandre  au  milieu 
des  flammes. 

Enfin,  et  comme  si  la  prédiction  de  la  juive  se  devait  sans  cesse 
accomplir,  chaque  année  le  village  de  Vitry-le-Brûlé  est  le  théâtre 
d'un  incendie,  et  semble  coiidamué  à  justifier  sou  surnom.  La  croix 
fut  plusieurs  fois  renouvelée.  Les  sculptures  de  celle  qu'on  voyait 
dernièrement,  représentaient  le  supplice  des  Juifs  9  les  portraits  des 
comtes  de  Champagne,  et  les  principaux  événements  de  leur  his- 
toire. —  En  i8a6,  j'étais  témoin  d'un  incendie  qui  dévorait  une 
maison  vis-à-vis  de  la  croix  :  tout-à-coup  un  bruit  sourd  se  fit  en- 
tendre derrière  moi.  Un  bras  de  la  croix  venait  de  tomber  et  avait 
écrasé  deux  ou  trois  personnes.  Je  pensai  à  la  juive ,  et  je  crus  voir 
s'illuminer  son  visage  plein  de  vengeance  et  de  joie. 

11  y  a  quelques  mois,  je  visitais,  enfant  de  Vilry,  ces  lieux  chers 
à  mon  cœur  :  je  n'y  vis  plus  de  la  croix  qu'un  tronc  brisé ,  et 
je  songeai  tristement  que  ce  souvenir  historique  allait  bientôt  s'a- 
néantir. 

Et.  Gallois. 
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31  Jttûitamr  

Votrê  nom  ? 

Dans  ce  bal  je  la  vois  venir, 
Semblable  à  celle  que  je  rêve ,  * 
Belle  comme  un  beau  souvenir , 
Comme  l'é toile  qui  se  lève. 

r 

Astre  pur,  dans  mon  horizon 
Es-tu  précurseur  de  l'aurore  ? 
Jeune  femme ,  oh  1  dis-moi  ton  nom , 
Ce  nom  ravissant  que  j'ignore. 

Quand  l'ange  des  cieux  t'apportait 
Parmi  les  auges  de  la  terrre, 
Dis-moi  le  nom  que  répétait 
La  lèvre  pâle  de  ta  mère. 

Quant  sur  ton  front  le  prêtre  saint 
Répandait  l'eau  qui  purifie , 
Redis-moi  le  nom  que  sa  main 
Inscrivait  au  livre  de  vie  ? 

Mes  yeux  ont  versé  bien  des  pleurs, 
Le  chagrin  a  brisé  mon  âme  ; 
Uu  mot  charmera  mes  douleurs  , 
Ce  mot,  le  direz-vous,  Madame? 

Mon  Dieu,  vous  ne  m'écoutez  pas!... 
Perdrai-je  encor  cette  croyauce  ? 
Ce  nom,  dites-le  moi  bien  bas, 
Que  je  renaisse  à  l'espérance  ! 

M.  L. 

(Février  i837). 
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FABLE. 

St  jpoyiUim  rt  la  CljmiUt  (i). 


Un  papillon ,  dans  mon  parterre 
Etalait  ses  riches  couleurs  : 
Il  caressait  toutes  les  fleurs 
D'une  aile  orgueilleuse  et  légère. 


Ah  !  si  vous  aviez  vu  les  airs 
Que  se  donnait  ce  petit  mattrel 
Le  fat!  À  peine  il  vient  de  naître 
Et  Dieu  pour  lui  fit  l'uoiversl 

Tandis  qu'il  s'admire ,  qu'il  brille , 
Et  va  promenant  ses  dédains 
Sur  tous  les  hôtes  des  jardins 
Près  de  lui  rampe  une  chenille. 

Il  l'aperçoit  :  ■  Fi!  quelle  horreur! 
»  Toi ,  m 'approcher!  Comment  tu  l'oses? 
■  Fuis,  vilaine  ;  et,  loin  do  mes  roses 
»  Cache  sous  l'herbe  ta  laideur.  » 

Sans  reproches  et  sans  colère, 
L'humble  insecte  lui  répondit 
Ce  seul  mot  qui  le  confondit  : 
c  Musl  que  moi  rampait  ta  mère.  • 

Vous  vantez  vos  biens  et  vos  noms  : 
Prenez  garde  !  Dans  vos  familles 
On  pourrait  trouver  les  chenilles 
D'où  sont  sortis  les  papillons  ! 

Sourcille  db  la  Valette. 

t 

(i)Noua  derons  la  communication  de  cette  jolie  fable  à  l'obligeance- de 
comta  de  Cberigné*  ajnrde  l'auteur. 


PETITE  CHRONIQUE. 


 — <mom~  

LETTRES  CHAMPENOISES. 


Madami  , 

I 

C'est  on  grand  bonheur  pour  moi  de  recevoir  votre  lettre ,  maigre  le»  torts 
dont  |e  me  se  ni  coupable  envers  vous.  Je  n*ai  point  la  force  de  von»  en  vouloir 
pour  les  reproche»  que  vous  m'adresses,  quoiqu'il  vrai  dire,  vous  ajes  moisi 
que  personne  à  craindre  que  le  changement  de  pays  n'en  apporte  pour  vous  dans 
mon  esprit.  —  Il  est  bien  vrai  que  malgré  ma  ferme  résolution  de  vous  écrire  de» 
les  premier»  jours  de  mon  voyage ,  je  me  trouve  attardé ,  selon  mon  habitude , 
et  que  vous  voilà  bientôt  depuis  quinsaine  sans  nouvelle*  de  votre  vieil  ami. 
Allons,  je  le  sens,  cela  n'est  pa«  bien.  Vous  qui ,  jeune  et  jolie,  avez  la  bonté  de 
vous  intéresser  au  sort  d'un  vieux ,  d'un  homme  maussade ,  bizarre ,  quintcuz ,  et 
plein  de  gothiques  préjugés  l  Non  pourtant  que  je  n'aie  une  véritable  aflecliou  à 
tout  ce  qui  vous  concerne,  une  passion  réelle  à  vous  faire  service  !  Hais  si  vous 
saviez  l'inextricable  complication  de  petites  misères,  dont  se  surcharge  la  vie  d'au 
sexagénaire  en  voyage?  Ce  sont  ces  misères  trop  longues  à  vous  dire  qui  tuent  l'i- 
magination ut  sèchent  l'encre  dans  la  plume.  Un  ancien  l'a  dit,  en  parlant  aux  voys- 
geurs:  ayez  bon  pied,  bon  œil, et  bon  esprit. —  Hélas !  Madame,  tout  cela  fait 
faute  en  même  temps  à  votre  ami. 

Puis,  je  vous  l'avouerai,  a  peine  au  début  de  ma  course,  je  me  surprends  à  regretter 
les  si  douces  habitudes  de  l'intérieur  et  les  détails  de  la  vie  ordinaire  :  tant  il  est 
vrai  que  pour  les  vieux,  il  n'y  a  que  la  résidence!  J'en  suis  a  soupirer  après  ma 
maisonnette  blanche  qui  domine  la  vallée,  mon  ciel  de  Rilly,  mon  horizon  rémois, 
mes  grands  arbres  se  perdant  au  loin  dans  le  bleuâtre  iuGni  :  mes  villages  aui  sites 
pittoresques.  Je  regrette  et  ma  "chambre  à  persiennes  vertes,  et  mon  cabinet  de 
travail,  où  sont  mes  vieux  bouquins,  mes  gothiques  in-folios  que,  malgré  leur  res- 
pectable pousiière,  il  vous  plaît  parfois  venir  feuilleter  de  vos  jolis  doigts  effilés.  Je 
regrette  nos  bonnes  causeries  que  vous  savez  si  bien  animer  de  tout  le  feu  de  votre 
jeunesse  et  de  votre  aimable  esprit.  11  n'est  pas  jusqu'aux  taquineries  de  l'abbè, 
aux  gronderies  de  Thérèse,  qui  ne  soient  pour  moi  l'objet  d'un  soupir. 

J'étais  parti  pour  revoir  une  fois  encore  notre  vieille  Champagne ,  pour  la  voir 
dans  tout  ce  que  la  société  moderne  lui  a  laissé  de  grand,  pour  recueillir  les  sou- 
venirs de  sa  splendeur ,  m'assurcr  des  monuments  qui  lui  restent,  des  vieilles  églises 
quelle  conserve.  Eh  bien!  maintenant,  qu'à  peine  j'ai  fait  vingt  lieues,  mt  toûz 
lasiasié  de  tourelles  et  de  clochers  :  la  vue  d'un  vieux  donjon  ne  me  ravit  plu»  eu 
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ntase.  A  l'aspect  des  ponts-levis,  de»  meurtrières  et  des  bastion»  d'un  castel  bien 
Jtùloriquv  dans  la  contrée,  je  me  met*  à  gémir  sur  la  fatale  idée  qui  méprit  de  vous 
quitter,  pour  aller,  Don  Quichotte  de  l'ogive  et  du  plein-cintre,  tenter  les  aven- 
tureuses rencontres. 

Puis,  il  faut  bien  tous  le  dire,  Madame,  pour  moi  le  temps  des  illusions  passion- 
nées est  tout-à-fait  passé.  Jeune,  une  pareille  excursion  m'eut  rempli  d'enthousiasme. 
A1W  de  bourgades  en  bourgades,  visiter  les  saints  liens,  les  chapelles  écartées,  les 
pèlerinages  oubliés  !  Humble,  aborder  aux  manoirs,  frapper  aux  portes  hospita- 
lières :  pénétrer  an  sein  de*  cloîtres,  des  chartreuses  et  recueillir,  la ,  des  enseigne- 
ments moraux,  ici  des  faits  pour  l'histoire  :  ça  et  la,  des  légendes  populaires,  et 
des  récits  à  charmer,  l'hiver,  le  paisible  coin  du  feu  ;  des  inscriptions  que  le  temps 
efface  et  qui  vous  disent  les  gloires  éclipsées:  des  croquis,  pou» l'album,  de  monu- 
ments que,  de  jour  à  l'autre,  le  marteau  s'en  va  mutilant...  No  voyez-vous  pas  ce 
qu'au  bon  temps  ,  pouvait  être  un  voyage  comme  celui  que  vous  m'avez  fait  en. 
(reprendre  r  ( 

D'abord,  aux  églises,  nne  riche  et  capricieuse  architecture  qui  vous  transporte 
en  des  extases  divines.  De  grandes  et  magnifiques  tapisseries  à  larges  usures  re- 
présentant la  vie  mystérieuse  de  vertueux  cénobites,  ou  les  combats  en  Terre-Sainte 
de  nos  preux  et  héroïques  chevaliers  :  des  tableaux  de  bienheureux  martyrs  ou  de 
miraculeuses  conversions,  et  tout  cela,  Madame,  des  meilleurs  artistes  du  temps I 
puis  des  ornements  d'une  somptueuse  splendeur  ;  des  ostensoirs  tout  or  et  vermeil, 
des  candélabres ,  des  lampes  et  des  saints  ciboires  en  argent  ciselé,  gravé,  sculpte 
de  mille  riches  façons;  des  chapes,  des  aumuscs,  des  étoles  toutes  brillantes  de 
pierreries  ;  des  tabernacles  tout  resplendissants  d'orféveric.  Puis  au  millicu  de  ces 
magnificences,  un  clergé  nombreux  célébrant  les  louanges  du  Très-Ilaut,  en  pré- 
sence de  milliers  de  fidèles  dont  les  voix  <c  confondent  avec  les  sons  majestueux 
de  l'orgue,  col  instrument  si  beau  ,  que  déjà  louait  $  au  IX'  siècle,  le  moine  Milon 
de  St-Amand:  tout  cela,  Madame,  était  assez  capable  d'émouvoir  et  d'élever  l'âme, 
et  quoiqu'en  aient  pensé  nos  beaux  esprits,  ce  n'était  pas  seulement  l'œuvre 
de  bigots  et  d'imbécilles.  Mais  enfin,  que  voulez-vous  F  La  philosophie  et  la  révolu- 
tion ont  passé  par-là,  et  si,  de  loin  en  loin,  il  nous  reste  encore  quelques  vieilles 
églises,  U  n'y  a  plus  ni  pompe,  ni  clergé,  ni  fidèles  ;  mais  en  revanche,  nous  som- 
mes devenus  philosophes,  et  nous  avons  la  Charte  de  i83ol 

An  bon  temps,  quand  vous  abordiez  an  vieux  castel  dont  la  montagne  est  cou- 
ronnée, vous  faisiez  aux  premières  portes  retentir  l'air  du  son  du  cor  suspendu  à 
votre  ceinture ,  ou  si  vous  n'aviez  ni  cor  ni  ceinture ,  chose  rare  alors ,  vous  tiriez  à 
tout  bras  la  clochette  du  château  :  un  son  aigu  partait  aussitôt  de  l'intérieur  et 
soudain,  an  travers  le  grillage  de  la  poterne ,  vous  était  adressé  le  cri  de  recon- 
naissance :  Qui  va  là?  vous  répondiez  :  Pèlerin,  ami;  et  la  herse  était  levée, le  pont 
s'abaissait  et  le  voyageur  se  trouvait  introduit.  On  vous  faisait  traverser  les  cours, 
coudoyer  les  hommes  d'armes;  vous  saluiez  les  écnyers,  les  damoiseaux,  vous 
échangiez  des  sourires  ou  des  quolibets  avec  les  pages,  les  varie  ta  :  puis^suivant 
votre  titre,  votre  rang,  vous  étiez  conduit  à  la  salle  des  gardes,  au  vestiaire  ou  au 
salon  des  étrangers.  Là ,  accueilli,  fêté,  festoyé ,  vous  preniez  place  au  milieu  des 
familiers  et  des  officiers  de  la  maison.  Puis,  après  boire,  et  parfois  le  lendemain 
seulement,  vous  étiez  présenté  au  seigneur  châtelain ,  fleur  de  toute  courtoisie  et 
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loyaolté, qui  T^ons  donnait  l'accolade  et  vous  appelait  son  hôte!  A  Madame,  toujours 
belle,  grande,  majestueuse  et  digne  ,  mais  aussi  toujours  affable  et  douUe  ,  aimant 
les  tendres  romances  et  les  gais  virelais;  les  galants  exploits  et  les  beaux  faits  de 

chevalerie  :  vous  faisant  asseoir  à  ses  genoux ,  sur  moelleux  coussins  de  satin  blanc 
aux  frunges  dorées,  pour  que  vous  lui  racontiez  vos  aventureux  voyages,  vos  peines 
secrètes  ,  la  dame  de  vos  pensées,  ses  beaux  yeux  noirs,  son  beau  cou  blanc;  ses 
cmautés  et  votre  martyre  !  Pois  venaient  les  consolations ,  les  douces  paroles  et  les 
"  soupirs  de  compassion...  Puis,  le  seigneur  châtelain  s'en  allait  à  la  chasse  suivi  de 
sa  meute,  de  ses  piqueurs  et  de  ses  nobles  faucons....  ou  bien  en  campagne  pour 
secourir  le  itoi,  son  droituricr  Seigneur,  ou  bien  en  Palestine  (car  en  ce  temps, 
maris  allaient  toujours  en  Palestine),  poor  délivrer  le  tombeau  du  Sauveur  des 
hommes...  Et  l'infortuné  pèlerin ,  le  langoureux  trouvère  ,  restait  aux  genoux  de 
la  dame  à  lire  les  poésies  d'amour,  a  chanter  les  peines  de  l'absence,  les  douceurs 
du  retour,  a  se  mirer  dans  les  grands  yeùx  bleus  de  la  dame  châtelaine...  et  puis  et 
puis...  Et  puis  la  philosophie  et  la  révolution  ont  passé  par-là,  et  nous  n'avons  plus 
ni  castels ,  ni  manoirs,  ni  pèlerins,  ni  trouvères,  ni  châtelain  qui  aille  en  Palestine, 
ni  châtelaine  anx  yeux  bleus  qui  console  l'infortuné  voyageur;  mais  en  revanche 
nous  sommes  devenus  philosophes  et  nous  avons  la  Charte  de  i83ol 

Après  la  visite  au  castel,  les  nombreux  et  agréables  passe- temps  du  chevaleresque 
manoir,  vous  continuiez  votre  route,  et  vous  alliez,  quelquefois  sans  autre  guide 
que  le  chemin  tracé  qui,  le  soir,  avant  que  la  blanche  lune  n'ait  appûliTotre  horizon, 
vovs  amenait  aux  portes  de  quelque  célèbre  monastère  de  Bénédictins  de  Chartreux 
ou  d'A  ugustins.  Là  vous  étiez  reçu  par  le  frère  tourner,  qui  n'exigeait  de  vous  ni 
passeport  ni  lettres  de  recommandation  pour  vous  conduire  à  la  table  des  frères  en 
Jésus-Christ.  Tous  aviez  l'ordinaire,  non  point  des  moines,  qui  pourtant  n'était  pas 
ai  mauvais,  mais  le  menu  du  Prieur,  de  l'Abbé,  c'est-à-dire  chair  délicate,  poisson 
exquis,  vins  fins  et  abondants.  Le  lendemain,  prière  à  la  chapelle,  visite  à  la  biblio- 
thèque où  se  voyaient  de  beaux  et  doctes  ouvrges,  des  manuscrits  précieux  auz 
vignettes  enluminées,  des  chartes  et  des  bulles  avec  sceaux  en  plomb,  en  cire  de 
toutes  couleurs...  Puis,  vous  goûtiez  la  fraîcheur  des  ombrages  où  nos  saint»  reclus 
vont  promener  leur  rotondité  monacale  :  on  vous  y  montrait  les  étangs,  les  viviers, 
vastes révervoirs  de  brochets,  de  tapebes,  de  perches,  détruites  et  d'antres  délicieux 
poissons  î  Puis  tout  en  vous  faisant  admirer  les  beautés  du  monastère ,  l'on  des 
frcrc«  vous  racontait  son  origine  et  sa  fondation,  les  princes  qui  l'ont  doté,  enrichi, 
les  démêlés  avec  les  hobereaux  dn  voisinage.:  les  procès  avec  l*Evéque ,  personnage 
tracassier,  ambitieux»  envahisseur,  qui  tâche  sans  cesse  à  restreindre  l'autorité  del 
Abbés  r  les  droits  des  religieux  et  les  privilèges  du  monastère.  Puis  après  copieuse* 
libations  en  l'honneur  de  là  Sainte-Eglise,  vous  receviez  avec  les  adieux  de  toos, 
l'cxait  et  la  bénédiction  du  père.—*  Et  puis  la  philosophie  et  la  révolution  ont  passé 
par  là ,  et  il  nous  a  fallu  dire  adieu  anx  cloîtres ,  anx  monastîres  des  gras  Bénédic- 
tins, à  leurs  belles  églises ,  à  leurs  bonnes  tables  ,  à  leurs  savants  ouvrages  ,  à  cette 
physionomie  si  animée,  si  pittoresque  de  l'ancienne  France.  ..Il  nous  a  fallu  re- 
noncer 4  tout  eelal  mais  en  revanche  nous  sommes  devenus  philosophes  et  nous 
avons  la  Gbarte  de  iS3o  ! 

Tenez,  Madame,  malgré  la  philosophie,  la  révolution  et  la  Chai  te  de  i83o,  l'an- 
cien régime  était  dn  bon.  Je  sais  que  des  gens  fort  honnête*  et  que  {'estime  infioi- 
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ra»«wtctfar:»KH»dime!  les  eorvéesl  le  droit  d'aînesse  !  letonpb^sîrllesicltres 
de  cachet  !  la  bastille  !  les  privilège»  et  mille  antres  et  cetera.  -  Mot ,  bon  bu  m  me 
et  pce  philosophe ,  qui  crains  par-dessus  tout  le  bruit  et  le*  grand  batailleurs,  je  me 
tairai,  vaincu  :  seulement,  toul  bas  ,aux  ami*,  je  remettrai  en  mémoire  les  octrois, 
les  droits  réunis,  le  timbre,  le  cautionnement,  les  ordonnances  royales,  les  mandats 
d'amener,  la  prison  préventive  et,  Dieu  me  le  pardonne  1  la  Garde  nationale! 
toutes  aimables  inventions  de  la  philosophie,  delà  révolution  ou  de  la  Charte  de 
18S0..J  mais  Chut  1  Madame,  qu'allais-je  dire?  gardez  ceci  pourvons,  je  vous  prier 
nous  rivons  sons  un  régime  de  grande  liberté;  le  Gouvernement  permet  tout  contre 
lui  :  c'est  nn  fort  doux  gouvernement,  mais  il  a  des  amis  moins  bénins  et 
uni  n'aiment  point  qu'on  pense  trop  haut  :  et  quand,  ainsi  que  vons  et  moi ,  l'on  est 
exposé  à  coudoyer  Messieurs  les  gens  du  Roi ,  il  faut  savoir  penser  tout  bas.  Pour 
ma  part,  Madame,  j'ai  toujours  eu  beaucoup  de  respect  pour  MM.  les  gens  du  Fui! 
j'ai  d'enfance  été  élevé  dans  la  crainte  salutaire  de  Dieu  le  père  et  de  MM.  de  robe 
noire.  Ne  me  brouillez  donc  point  avec  eux,  Madame* 

Je  voulais  donc  vons  dire ,  Madame  ,  que  voyager  aojonrdTjni  n'est  plus  chose 
aussi  plaisante  qu'autrefois.  11  faut  l'avouer,  l'hospitalité  de  nos  jours,  est  aises  peu 
pratiquée,  si  ce  n'est  parles  aubergistes^  mais  vous  savez  si  ces  messieurs  se  patent 
de  chansons,  de  beaux  vers  et  de  récits  merveilleux  !  Quant  aux  amis,  si  quelques 
uns  se  rencontrent  encore  ça  et  là,  ce  sont  d'actifs  industriels,  de  fort  habiles  spé- 
culateurs, des  notaires,  des  jnges-de-paix ,  des  marchands  d'indigos,  tons  gardes 
nationaux  ou  a  pce  près,  et  qui  tiennent  à  votre  service  la  poignée  de  main  et  le  lit 
de  la  Croix-tTOr  ou  du C Itérât- Blanc  1  Avec  cela,  je  vous  prie,  écrivez  donc  vos  fut- 
prissions  de  voyage? 

Quoiqu'il  en  soit,  Madame  ,  je  veux  vous  parler  de  mes  rencontres  et  de  mes  dé- 
couvertes; car  si  la  moderne  société  nous  offre  peu  à  recueillir,  le  «ol  de  l'ancienne 
est  encore  riche  d'éloquents  souvenirs.. .  Vous  voos  plaignez  de  la  monotonie  de 
vos  journaux ,  et ,  me  dites-vous ,  les  vapeurs  vous  prennent  à  la  lecture  de  nos  re- 
vues prétentieuses  et  musquées,  de  nos  fades  romans  de  moeurs,  et  de  toute  cette  F. 
Undreuse  littérature  qne  la  librairie  de  Paris  subventionne  a  l'intention  de  la  pro- 
vince. Tous  vous  lassez  de  ce  creux  partage  et  rompant  en  visière  aux  in-octavos 
Fortunés  de  MM.  Gosselin  et  Renduel,  vous  venez  me  demander  à  moi,  vieux  et 
raconteur  du  passé,  des  distractions  aux  sottises  nouvelles,  des  récits,  des  descrip- 
tions qui  vous  transportent  dans  nn  autre  monde!— Eh  bien,  Madame,  me  voici  bien- 
tôt en  Ardenne,  pays  riche  en  singularités,  terre  classique  des  vieux  druides,  des 
fées,  des  enchanteurs  et  des  preux  paladins»  Je  vous  dirai  ses  légendes  et  ses  tradi- 
tions, ai voÊtsvoules  m' attendre.  Je  parle  ainsi,  Madame, car  vous  ne  l'ignorez  pas,  je 
ne  sais  guère  deviser  qo'à  mon  caprice  et  selon  que  me  porte  mon  idée  :  ainsi  font 
les  vieux.  Je  n'aime  pas  qu'on  me  trace  un  cercle  et  je  hais  par-dessus  tout  le  point 
iaterrogatif.  11  me  faut  mes  coudées  franches.  Dans  la  correspondance,  comme  en 
conversation,  je  vais  un  peu  à  bâtons  rompus ,  au  hasard  et  comme  m'entraîne  ma 
lubie;  et  je  dirais  volontiers  avec  mon  vieux  Montaigne!  «a  mesure  que  mes  rêveries 
k  présentent,  je  les  entasse ,  n'ayant  pas  un  esprit  à  conserver  deux  heures  l'idée 
qui  me  vient.  •  —  Ainsi  voilà  quatre  grandes  pages  d'écriture  minuscule  qui  vont 
vous  arriver  et  pas  une  réponse  à  vos  questions!  pas  nn  mot  de  ce  qne  vous  attendiez 
de  mot  1  la  chose  est  mal  et  je  reviens  à  résipiscence,  pour  aujourd'hui ,  s'entend, et 
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«ans  que  cela  tire  *  conséquence  ponr  l'avenir. — Un  mot  donc  sur  le  sujet  principal 
de  votre  lettre ,  sur  lea  livres  qae  votre  libraire  vous  envoie  de  Paria  et  qui  décidé- 
ment vons  donnent  la  migraine. 

Ah  !  ils  vous  donnent  la  migrai  ne  1  j'en  suis  vraiment  charmé.— Je  vons  Je  disais 
bien  que  voua  nous  reviendriec.  Les  vieux,  Madame,  les  vieux  î  voila  des  amis  sùn 
et  qoe  le  temps  a  éprouvés.— Vous  vons  étiex  laissé  prendre,  avec  toute  la  province , 
aux  chefs-d'œuvre  nouveaux-nés  de  la  maison  Ilenduet  et  camp**  !  a  ces  fadaises  pari- 
siennes  que  relèvent  seulement  d'ambitieuses  trivialités,  et  dont  le  succès  repose  sur 
une  couverture  plus  ou  moins  satinée,  sur  un  titre  plus  ou  moins  bizarre  ou  sordide! 
Tout  en  m'étonnaut  beaucoup  de  vos  préférences  je  ne  pouvais  cependant  m'en  of- 
fenser. La  jeunesse  est  curieuse,  avide  de  nouveautés,  d'imprévu,  d'émotioas.  Je 
ne  blâme  point  ces  goûts.  Le  tort  est  d'avoir  cherché  tout  cela  dans  la  littérature  dé- 
braillée de  notre  époque. Moi,  je  suis  un  homme  dont  les  anciens  ont  fait  les  goûts: 
aussi  dans  un  auteur,  je  veux,  j'ai  la  bonhomie  de  l'a  vouer,  du  naturel,  de  la  retenue, 
nn  peu  de  science  et  de  fonds,  et  la  connaissance  du  cœur  humain  :  puis,  fidèle  a 
mon  pauvre  Boileao,  si  bas  dans  l'esprit  de  vos  aimables  littérateurs,  je  n'aime 
point  qu'on  manque  à  parler  Vaugelas  ,  qu'on  écorebe  la  grammaire  et  qu'on  of- 
fense  la  langue,  fut-ce  au  bénéfice  du  plus  ravissant  néologisme.  Vos  jeunes  hommes 
à  large  poitrine  et  haute  intelligence,  en  usent  tout  autrement,  je  le  sais  :  mais  je  ne 
puis  songer  à  me  plier  a  leur  goût  et  à  leur  complaire  en  ceci.  D'ailleurs,  Madame, 
pour  vous  dire  ce  que  j'en  pense ,  il  en  est  beaucoup  parmi  ces  charmants  écrivains 
dont  la  vocation  littéraire  ne  m'est  rien  moins  que  démontrée.  Aimables  vauriens 
qui  se  sont  éveillés ,  après  boire ,  poètes,  romanciers,  dramaturges.  Aussi  voyex 
l'intempérance  de  langage  : 

Ainsi  donc,  comme  tant  d'autres,  vous  vous  étiez  rendne  a  la  littérature  pittores- 
que! a  ce  style  parfois  bruyant,  échevelé;  parfois  précieux,  alambiqué,  quintessencié: 
ècette  petite  prose  de  camaraderie  grimaçante  et  bariolée,  é  tin  celante  et  saccadée; 
à  ce  déluge  d'épithètes  oiseuses  et  de  synonimes  parasites  :  genre  déplorable  qoe 
Voltaire  trouvait  odieux  et  dont  l'illustre  M.  Janin  fait  sa  plus  aimée  cbevance  ! 

De  rechef,  Madame ,  tout  cela  ne  vaut  point  nos  bons  autenis  d'autrefois  qui 
«ont  droituriors  et  bonhommes:  qui  ne  sentent  ni  l'affectation ,  ni  la  recherche:  qui 
ne  sont  ni  fiévreux  ni  épileptiques  et  qui  surtout  ne  se  vouent  point  a  l'étude  dcl'ex' 
traordioairc  et  du  fantastique.  Chez  eux  la  science  est  d'nn  facile  accès,  on  la  voit 
sans  qu'ils  en  fassent  parade,  et  pour  ceux  qui  veulent  apprendre  ,  il  n'y  a  qu'à 
mordre. 

Vous  souvenez-vous,  Madame,  de  toutes  les  espérances  que  vous  avaient  données 
ce  concours  brillant  de  jeunes  capacités  qui  voulaient  refaire  le  beau  siècle,  et  doter 
le  pays  d'une  littérature  nationale  f  Ils  allaient,  nos  artistes,  replacer  la  France  an 
premier  rang  parmi  les  nations  lettrées  1  A  cet  effet,  tontes  les  intelligences  étaient 
convoquées  et  chacun  pouvait  apporteras  pierre  à  l'édifice  en  projet  Les  femmes 
ne  se  trouvaient  point  exclues  de  la  pléiade;  bien  plus,  elles  en  devenaient  l'âme, 
et  si  j'ose  le  dire  ainsi, la  pierre  angulaire.  En  effet,  durant  quelques  hivers,  il  sem- 
bla qu*on  leur  voulut  rendre  avec  large  place  an  salon ,  part  d'influence  dausla  vie 
littéraire. Quelques  livres  parurent  sons  leur  aimé  patronage:  des  journaux,  des  re- 
vues taons  promirent  leurs  fines  et  délicates  productions ,  gracieux  reflet*  de  la  so- 
ciété française.  On  allait  à  cette  occasion  nous  rendre  no»  cercles  d'autrefois,  le* 
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conversations  spirituelles  des  salons  de  Pari»:  Ce  n'était  point  l'Hôtel  de  Bam- 
houillet  ni  les  bureaux  d'esprit  qu'il  «'agissait  de  ressusciter,  on  voulait  tout  sim- 
plement causer  avec  les  femmes  f  parler  de  tout  a  propos  de  rien ,  recueillir  le»  spi- 
rituelles saillies,  les  jugements  littéraires  si  prestement  formolés,les  anecdotes  bien 
dites,  et  tous  ces  charmants  riens  dont  le  vieux  Paris  raffolait.  Les  femmes  allaient 
refondre  notre  société, réhabiliter  le  goût  et  remettre  MM.Trissolin  et  Scudéry  chacun 
A  leur  place.C'eut  été  chose  curieuse  que  ce  juste  retour  des  attributions  féminines! 
nous  eussions  pris  plaisir  à  voir  le  front  superbe  de  nos  idoles  s'humilier  sous  vos 
arrêts,  et  le  scepére  chanceler  aux  mains  usurpatrices!  —  11  n'en  fut  rien  ,  comme 
chacun  sait. 

Ces  journaux,  ces  recueils  de  la  nouvelle  école,  écrits,  disait-on  sous  l'influence  du 
salon,  signés  de  jioms  de  femmes,  restèrent  A  la  dévotion  des  vieux  thaumaturges 
de  la  camaraderie.  Ceux  que  la  Revue  de  Paris  ou  les  feuilletons  de  haut  Heu ,  si- 
gnalaient au  coite  du  vulgaire  sous  les  patronymiques  d'Henry,  Jules,  Charles  ou 
Victor,  se  reproduisirent  au  bas  de  chacune  des  œuvres  nouvelles ,  sous  les  noms  de 
Yictorioe,  Henriette,  Julie  et  Caroline.  Partout  le  même  charlatanisme  :  1*  comme 
ici  se  retrouvèrent  la  même  emphase,  le  même  orgueil,  la  même  fatuité  :  dea  articles 
prétendus  littéraires  que  la  camaraderie  dictait  :  de  l'encens  (A  donner  des  spas- 
mes) aux  puissances  accréditées  :  d'ambitieux  prolégomènes  en  tête  de  pitoyables 
rapéodies;  des  drames  pour  le  boulevard  du  Temple,  et  des  proverbes  pour  la 
CoortiUeet  b  place  Maubert.  C'était  pitié  1  Jamais  un  mot  de  véritable  critique, 
de  misérables  amours  propres  froissés  qui  se  vengent  par  une  trahison,  par  une 
fourberie  Littéraire  :  des  réputations  échaffaudées  la  veille ,  et  qui  se  transforment 
en  hautes  intelligences,  en  fronts  couronnés,  en  Ames  saintes  l 
Et  l'on  avait  le  front  de  trouver  cela  beau  ! 

Au  milieu  de  ce  dévergondage  qui  sent  d'une  lieu  l'anarchie  et  le  tripot ,  de  cette 
littérature  quiserait  encore  sans  pom,  si  M.  Nisard  n'y  eut  pourvu  ,  qu'est  devenue 
la  belle  langue  française,  la  langue  de  La  Fontaine,  Molière,  Racine,  Labruyère  et 
BossoetF  Ah  !  je  l'avoue ,  je  me  prends  d'humeur  noire  et  de  chagrin  profond,  en 
songeant  au  petit  nombre  d'ouvrages  modernes  que  le  bon  goût  et  la  science  peuvent 
«vouer,  A  côté  du  monstrueux  bagage  que  les  débauches  de  style,  le  libertinage 
delà  penséè  repoussent  des  bibliothèques  des  honnêtes  gens!  Que  de  temps  perdu  ! 
que  d'esprit  mal  employé  !  que  de  ressources  gaspillées  ! 

Vous  me  trouverez  sans  doute  rigoureux,  Madame:  peut-être  vous  dis-je  nn  peu 
naïvement  mes  pensées  et  mes  inclinations.  Je  vous  parle  au  naturel ,  comme  je 
suis  affecté ,  ainsi  qu'un  vieux  d'une  autre  époque ,  et  que  les  travers  du  temps 
rendent  morose.  Mais  c'est  qu'en  vérité,  l'on  semble  avoir  oublié  qu'il  y  a  un 
orgueil  au  fond  de  l'Ame  des  honnêtes  gens  qui  les  oblige  A  s'offenser  de  tant 
d'impudeur,  de  manières  si  libres  et  si  peu  ménagéesl 

Adieu ,  Madame ,  je  vous  quitte  pour  aller  me  remettre  de  l'humeur  qu'A  mon 
insu  et  malgré  moi ,  je  viens  de  prendre.  Je  vais  A  l'enquête  des  vieilleries  ;  ma 
première  lettre  en  sera  remplie,  je  tous  préviens  ;  car  je  ne  veux  plus  m 'irriter  la 
hile  A  vous  entretenir  de  vos  jeunes  hommes. 

Je  ne  vous  dis  rien  non  plus  du  beau  projet  que  vos  amis  ont  formé  de  fonder  une 
revue  A  Reims.  J'ai  de  la  jeune  littérature  assez.  ;  je  ne  me  mêle  point  à  vos  exer- 
cices. A  moins  que  vos  amis  ne  se  li  guent  franchement  contre  les  travers  du  siècle, 
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n«  s'insurgent  contre  les  sottises  du  jour,  je  leur  baise  les  maint.  3'fls  veulent» 
faire  ennemis  du  charlatanisme  et  loi  donner  bonne  chaste,  à  la  bonne  heure;  à  ce 
prix,  je  suis  des  leurs.  Qu'ils  plantent  donc  leur  drapean,  et  que  pour  cri  de  guerre 
ils  y  inscrivent  ces  mots  ,  qui  ne  devraient  jamais  être  prononcées  que  contre  le 
rlrariatanismc  :  écrasons  t'infàmc. 

Madame ,  après  m 'être  si  humblement  que  je  puis,  recommandé  à  vos  bonnes 
grâces  et  vous  avoir  Tort  respectueusement  baisé  les  mains,  je  prie  Noire  tant  douce 
Dame  de  Sainte- Vaubourg,  06  je  me  trouve  en  ce  moment,  de  vous  donner  ca 
santé,  bonne  heureuse  et  longue  vie. 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur, 

Michel  Citurnoit, 
(De  Rilly-la-Montagne), 


CatuwU  be  SunmllûTtfe  bc  la  Chronique  be  Champagne.  —  Dam 

leur  réunion  générale  de  lundi  dernier,  MM.  les  Actionnaires  de  La  Chronique  de 
Champagne  ont  procédé  par  la  voie  du  scrutin  à  l'élection  des  membres  devant  for 
merle  conseil  de  surveillance.  Lesnems  sur  lesquels  se  sont  portés  les  suffrages  sont 
MM.  Leroy- M  y  on,  Saubinet  aîné,  Mannequin,  Sirrebeau,  Bouohé  ,<jillotin  jeune, 
de  Saint- Marceau* ,  Croutclle,  II.  C artère t,  Ponsinet  et  Max.  Sntaine.  Après  plu* 
sieurs  tours  de  scrutin  dont  le  dépouillement  s'est  fait  sous  la  présidence  de  M. Sau- 
binet aîné  ,  président  d'âge  ,  assiste  de  M.  H.  C  artère  t  faisant  les  fonctiont  de  se- 
crétaire, MM.  Leroy-Myon-,  Saubinet  aîné, Sifrebeao, Hannequin et  Bouché  ayant 
réuni  la  majorité  des  suffrages,  ont  été  élus  membres  composant  le  conseil  de  sur- 
veillance  de  La  Chronique  de  Champagne, 

iff  iltarbt»4hra*  à  flttm*. — Notre  confrère  l'Industriel ,  a  parfois  de  biiarres 
correspondant*,  témoin  l'article,  Nouvelles  locales ,  de  son  Numéro  de  Vendredi 
dernier;  Yoici  le  fait.  Un  monsieur  se  plaint,  comme  d'une  atroce  vexation,  que 
la  police  ait  interdit  l'entrée  du  bal  masqué  a  d'aimables  fous,  à  de  joyeux  corn- 
pires  qui  s'étaient  revêtus  de  costumes  ecclésiastiques;  et  notre  honorable  et  trop  com- 
plaisant ami ,  sans  songer  d'abord  à  ce  qu'une  telle  réclamation  a  d'hétéroclite ,  nous 
l'analyse  bien  gravement  dans  sa  feuille,  et  il  allait,  ma  foi  l  devenir  aussi  bouffon 
que  son  correspondant,  quand,  par  bonheur,  il  s'est  ravisé,  et,  par  une  facétie 
quelque  peu  malicieuse  ,  il  se  prend  à  nous  raconter  avec  quels  arguments  de  car- 
naval son  fier  client  foudroie  l'autorité.  Or  ça,  dit-il  d'abord,  puisqu'on  interdit 
le  déguisement  en  surplis,  il  faut  qu'on  interdise  aussi  les  déguisements  en  Quaker, 
ou  en  ministre  protestant.  —N'est-ce  que  cela  ?  eh  1  bien,  monsieur,  dès  que  le  cos- 
tume religieux  des  Quaker.»,  qui  vous  intéresse  si  vivement,  sera  connu,  soyez  sûr 
qu'on  vous  l'interdira;  mais,  pour  le  moment,  impossibles  il  n'est  pas  inrentè. 
Quant  au  costume  des  ministres  protestants,  dont  votre  tolérance  éclairée  prend 
si  judicieusement  la  défense,  vous  savex  sans  donte  qu'il  varie  selon  qu'il  est  de 
Genève,  d'Augsbourg  ou  de  Cantorbéry;  dites-nous  donc  duquel  des  Uois  vous 
euti.ndcz  parler.  Si  de  Ccnèvc?  mais  c'est  la  robe  du  procureur*  et  le  déguisement 
a!wrs  est  au  moins  équivoque  et  douteux  1  si  d'Augsbourg  ou  de  Cantorbéry  ?  mais 
c'est  le  surplis  catholique!  Et  tenez,  mon  digne  monsieur,  je  p  a  rirais  que  lesjcys** 
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tompèw  et  le*  aimable  fous ,  qu'a  si  malhonnêtement  repoussés  la  police ,  auront 
touIu  se  déguiser  en  minières  protestants  1  C'est  mal  a  eui,  très  mal,  n'est-ce 
pas  fia  police,  dans  ce  cas,  a  fort  bien  fait;  mais  qu'elle  y  prenne  garde!  car  si 
elle  s'était  abusée?  si  on  avait  simplement  voulu  outrager  la  religion  de  la  majorité 
des  français,  en  prostituant  ses  insignes  dans  les  orgies  d'un  bal  masqué?  oh!  alors 
la  police  serait  impardonnable.  Et  puis  n'est-il  pas  affreux,  comme  vous  le  dites  si 
judicieuse  ment,  de  prohiber  le*  déguisements  ecclésiastiques,  quand  on  n'empêche 
pas  lis  déguisements  en  garde  national  i  Ah  !  si  vous  appelez  la  force  armée  au 
secours  de  votre  esprit ,  la  petite  Chronique  sera  battuel  Voua  remarquez  d'ailleurs 
très  finement  que  la  garde  nationale  est  une  institution,  et  c'est  vraiment  une  dé- 
cou  Ter  te.  Pauvre  petite  Chronique,  qui  ne  découvre  rien,  qui  n'a  pas  même  deviné 
que  le  sacerdoce ,  expression  de  l'ordre  moral,  et  le  corpa-dc-garde ,  expression  de 
l'ordre  matériel ,  sont  absolument  la  même  chose ,  et  se  doivent  maintenir  par  les 
mêmes  procédés  !  Mais  c'est  qu'en  vérité  lé  monsieur  dé  cujus  a  eu  là  uue  char- 
mante idée,  une  idée  qu'il  n'abandonnera  pas,  Dieu  le  veuille!  car  une  si  cu- 
rieuse imagination  ne  suurait  demeurer  stérile ,  quand  elle  vous  arrive  riche  de 
tant  de  bon  goût,  de  tact  et  de  convenance. —Pauvre  petite  Chronique  qui  ne 
comprend  pas  les  amabilités  du  scandale ,  qui  sent  à  peine  les  gracieuseté*  de  l'in- 
sulte envers  ce  que  respecte  même  coostitutionncllement  la  majorité  des  français  ! 
Elle  est  si  jeune  encore,  la  petite  Chronique,  qu'elle  croit  que  la  police  et  l'autorité, 
qui  certainement  sont  aussi  des  institutions,  ont  dans  la  circonstance  bien  et  pru- 
demment fair,  et,  voici  que  pendant  qu'elles  sont  en  veine  de  bien  et  prudemment 
faire,  vous  verrez  qu'elles  procureront  enfin  a  la  bonne  ville  de  Reims,  propreté, 
darté  et  salubrité,  trois  accessoires  bien  inoffensifs,  que  réclame  depuis  si  long- 
temps et  avec  tant  de  raison,  cette  fois-ci ,  notre  bon  confrère  de  l'Industriel. 

• 

■ 

Çolrptttjllf  bt  Soirti-îlem».  C'esiiouace  nom  qu'était-connu  le  fameux  ctr- 
t  al  aire  commencé ,  dit-on  ,  par  l'évêque  de  Reims  Leudegiaile ,  vers  634.  —L'usage 
des  Polyptiquea  remonte  aux  premières  dotations  des  monastères  :  on  y  inscrivait 
avec  description,  les  biens  fixés  pour  l'entretien  des  religieux  ;  antérieurement  les 
évèques  administraient  eux-mêmes  le  temporel  des  ecclésiastiques  et  leur  donnaient 
de  quoi  subsister.  Le  Polyptique  de  Saint-Remy  contenait  notamment  la  désigna- 
tion de  tous  les  biens  donnés  a  l'Abbaye  par  les  évêquea  Lcudegisilc,  Saint-Nivard,  • 
Tilpin ,  Vulfard ,  Ebon  et  Hincmar.  C'était  un  monument  considérable  et  duquel 
oo  pouvait  tirer  de  grandes  lumières  pour  l'histoire.  —  Outre  un  dénombrement 
complet  des  richesses  de  l'Abbaye  du  temps  d'Hlncmar ,  on  y  trouvait  l'indication 
de»  églises  qufen  dépendaient;  les  redevances ,  le  nombre  dès  serfs,  les  fiefs,  les 
ornement*  et  les  livres  d'église. — Entr'autres  choses,  dit  Lacourt,  {Recherche* 
manuscrites)  on  y  voit  qu'on  se  servoit  indifféremment  dfn  missel  de  Saint-Cré- 
goire  et  de  celui  du  pape  Gélase.  Il  y  avoit  très  calices  d'argent ,  d'autres  en  étain< 
des  cloches  en  métal,  d'antres  en  fer. — 11  s'y  trouve  un  dénombrement  très  consi- 
dérable desdixmes  appartenant  à  Saint-Timothée.  Ilyest  parlé  de EecttsiaSS.  Cos* 
niœ  et  Damiani  ente  ostium  ccclcsitc  S.  Remigii.  On  y  trouve  des  notices  précieuses 
pour  les  villages ,  et  leur  étymologie.  Le  village  de  Courtisols  y  est  désigné  sou*  le 
nom  de  Curtis-Acuta. 
Le  Polyptique  de  Saint-Remy  était  donc  aussi  précieux  que  célèbre;  Dueange 

«  a  eu  connaissance  et  le  cite  dans  son  Glossaire.  Le  père  Mabillon  en  parle  éga« 

»       ■  ... 
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leinent  dan»  ton  fÀfhurgia  galticanm.  Il  fant  bien  qu'il  ait  été  jugé  curieux,  puisqu'il 
disparut  plusieuis  foi*  de  l'Abbaye ,  soustrait  ou  vole  par  des  amateurs;  ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'est  qu'il  était  encore  a  Reims  du  temps  de  Bergier  qui  le  cite  dan» 
son  bistoire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain.  Il  disparut  ensuite  pendant 
plusieurs  années.  •  Le  père  Sirmond  fut  toujours  soupçonné,  dit  Lacourt,  d'avoir 
volé  autant  qu'il  a  pu,  les  manuscrits  de  Saint-  focuise  et  d'en  avoir  emporté  quel- 
ques uns  de  Saint  Rem  y.  Les  Centuriateurs  de  Magdebourg  volaient  ainsi  les  ma- 
nuscrits des  Abbayes  ,  sous  le  prétexte  qu'entre  leurs  mains  le  public  pouvait  ta 
tirer  de  grandes  lumière*:  U  valait  mieux,  disaient  ils,  les  enlever  aux  novices,  qoe 
de  les  laisser  pourrir  entre  leurs  mains.*  Le  père  Sirmond  appliquait  cet  axiome  de 
filouxaux  médailles.*  Elles  n'ont,  disait-il,  aucun  prix  réel  que  celui  de  leur  mètiL 
J  en  peux  faire  un  meilleur  usage  pour  l'histoire  que  le  propriétaire  qui  souvent  ne 
sait  pas  l'expliquer:  en  loi  payant  le  cuivre  ou  l'argent,  je  sers  le  public  et  je  ne 
lui  fais  pas  de  tort.—  Je  sais  cette  particularité,  ajoute  Lacourt,  de  M.  O. .-.  qui  m 
défiait  avec  raison  dn  révérend!» 

Pour  en  revenir  au  Polyptique  de  Saint  Remy ,  dlsfaro  de  l'Abbaye  quelque 
temps  après  Bergier,  il  passa  par  diverses  mains  et  notamment  parcelles  de  De  Thou 
l'historien.  A  la  vente  de  sa  bibliothèque ,  M.  Letellier,  archevêque  de  Reims,  mit 
la  main  dessus,  le  racheta  et  le  rendit  aux  Bénédictins  de  St.-Reniy,  dont  il  était 
Abbé.  Depuis  la  révolution,  quelques  hommes  télés  pour  ce  genre  de  monuments, 
et  notamment  le  savant  M.  Guêrard,  Conservateur  à  la  bibliothèque  royale,  qai 
s'occupe  en  ce  moment  d'un  ouvrage  snr  les  anciens  Polyptiques,  se  sont  imagine 
que  notre  fameux  manuscrit  pouvait  bien  exister  encore  enfoui  dans  quelque  coin 
de  bibliothèque.  Pour  répondre  aux  instance*  réitérées  de  M.  Guérard ,  nous  avons 
fait  les  recherches  les  plus  minutieuses  a  Reims,  àChalons,  et  même  a  Paris  :  mais 
helas  i  bien  en  vain,  lïotrs  a  Vont  la  fâcheuse  conviction  que  le  Pu!  yp  tique  de  Saint 
Remy  a  péri  dans  le  malheureux  incendie  de  1774» 

DffOUOrrtfô  à  3oiuf)tr^-0ltr-6»if.  Depuis  quelques  années  cet  te  com- 
mune a  été  le  théâtre  de  découverte»  intéressantes  pour  l'archéologie.  L'honorable 
M.  Mitteau  qui  comme  nous  professe  un  grand  culte  pour  la  sainte  antiquité,  nous 
.  écrit  qu'en  creusant  U  y  a  quelques  années ,  certaines  fondations  de  sa  maison ,  on 
mil  à  jour  un  tombeau  bien  scellé ,  dans  lequel  te  trouvaient  trois  squelettes,  g»" 
sant  à  côté  l'un  de  l'autre:  celui  du  milieu  portait  au  cou,  un  cercle  en-cuivre  fer- 
mant par  un  bouton  applati  :  signe  distinctif  de  la  chevalerie  chea  les  Romains. 

Depuis ,  diverses  autres  découvertes  dsv  même  genre  furent  faites  aux  environs 
de  Jonchery*  flous  citerons  particulièrement  celle  que  firent  les  ouvriers  de  M. Mit- 
teau, de  fractions  des  moj  ailles  doAf  le  ciment  indiquait  des  constructions  romaines; 
puis  celle  d'un  vaste  cercueil  fermé  par  six  grandes  pierres  de  taille" son»  lesquelles 
gisaient  treize  cadavres  :  voilà  pour  l'arebeologie  romaine. —  Hf>  Mitteau  nous  fait 
part  d'autres  découvertes  intéressant  l'art  Chrétien  ;  des  fragments  de  vases  sacres» 
d'ostensoirs,  et  d'objets  divers  en  cuivre  ciselé  ,  fort  bien  doré  :  puis  des  monnaies 
du  XV*  siècle  et  de*  pièces  a  l'effigie  de  Charles  X,  ee pauvre  fantôme  de  Roi ,  pro- 
clamé par  la  ligue  et  qui  pas«a  tout  le  temps  de  son  règne  dans  les  prisons  de  Foi  * 
tenai-je-Comtcs  —  C'est  ce  roi  de  paille,  dont  les  partis  se  firent  une  arme ,  et  qui 
tout  en  cherchant  à  frustrer  du  trône  son  neveu  le  Béarnais ,  tenait  à  l'un  de  se»  fa- 
miliers, ce  propos  si  remarquable  ;  *  Je  n'ignore  point  qu'on*  en  veut  à  la  maison 
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êt  Bourbon.  Si  je  me  joins  i  ses  ennemis,  c'est  pour  qu'ils  se  retraitent  comme 
malgré  eux  avec  an  Bourbon  :  je  ne  travaille  que  pour  mes  neveux.  • 

UffOlWfrtf  à  4blltl)rlmi,  prr*  b'Cptrnûg.— Le  18  janvier  dernier,  an  on- 
vrier  en  terminant  une  cave  à  Monthelon,  a  porté  la  pioche  énr  une  pierre  avancé* 
dont  la  saillie  l'avait  plusieurs  fois  contrarié  ;  au  premrfer  coup-  vit  tomber  à  ses 
pieds  an  flot  de  pièces  d'or.  C'était  un  trésor  enfoui  là  depuis  le*  guerres  des  Àngfti* 
des  XIV  et  XV-  siècles.  Ce»  monnaies  d'or  pur  et  parfaitement  txmservëé*  sont 
aa  nombre  de  43o.  Ce  sont  des  agnelet»  a  l'effigie*  de  Jean-le-Bon ,  et  des  carolus  a* 
l'effigie  de  Charles  V  et  de  Charles  VI  ;  ces  pièces  acquises  immédiatement  par 
H.Benard,  orfèvre  à  fcpernay,  valent  Tune  dans-  l'autre  de  i£  à  i5  francs.  —  La 
maison  dans  laquelle  ce  trésor  a  été  trouvé  venait  d'être  vendue  :  l'acte  n'en  était 
pa»  encore  enregistré  :  le  vendeur,  s'est  armé  de  cette  circonstance  pour  réclames 
sapait  dans  le  butin  qui  s'est  ainsi  trouvé  divisé  entre  lui, son  acquéreur  et  le  maçon* 
C'est  une  bonne  affaire  pour  tous  trois,  sans  compter  l'orfèvre  qui  probablement 
ne  perdra  point  al'acquisition.— Quaut  au  pauvre  maçon,  il  n'a  pas  empoché  moina* 
ée  iiuo  francs  pour  sa  journée*  Je  connais  plus  d'un  honnête  homme  qui  se  ferait 
volontiers  nfaçon ,  a  moins  de  cela  par  jour* 

pian»  tfoUantment*  pour  la  otije  h  ftti»*. — On  a  pu  voir  «posés,  le  mois 

dernier,  les  nouveau  plans  d'alignements  de  la  vUle  de  Reims.  Ces  tracés  exécu- 
tés feront  de  Reims  une  cité  ni  plus  ni  moins  régulière  que  celle  de  Berlin  et  der 
Pétersbourg.  Aux  yeua  de  ceux  qui  aiment  la  régularité  des  rues,  cela  sera  magni- 
fique. IL  Hédouin  de  Pons  Ludon  qui  semble  en  juger  ainsi ,  ne  regarde  pour- 
tant pas  l'exécution  de  ces  projets  d'alignement  comme  très  prochaine  :  c'est  du 
moins  ce  qui- nous  a  paru  résulter  de  l'écrit  qu'il  vient  de  nous  adresser.  Nous  avons 
trouvé  la  plaisanterie  si  originale  ,  que  nous  voulons  en  récréer  nos  lecteurs. 

—  *R4v»  patriotique.  Cinq  cent  mille  combattants,  Russes,  Prussiens,  Autri- 
chiens, Bavarois,  Wurtembcrgeois,  Badois,  Ile  «sois ,  ITanovriens,  Saxon*,  Hol- 
landais, commandes  par  l'empereur  de  Russie  ,  l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de 
Prusse,  le  prince  d'Orange  et  tous  les  princes  de  la  Confédération  germanique» 
avaient  pénétré  jusqu'aux  environs  de  Reims.  De  la  prise  de  cette  ville  dépen- 
dait le  destin  de  la  France*  Ferdinand  1*',  roi  des  Français,  prince  magna- 
aime  et  guerrier,  s'avançait*  la  tête  de  quatre  cent  mille  braves,  vainqueurs 
d'Anvers  et  de.Constantiner  sou*  les  ordres  de  S.  M.,  du  duc  de  Nemours,  du 
prince  de  Joinville,  du  duc  d'Aumale,  et  de*  fils  des  maréchaux,  illustres  com- 
pagnons de  Napoléon. 

Les  ennemis  avaient  établi  r  sur  le  mont  de  la  Housse ,  nne  batterie  de  huit  oba- 
siers  :  les  mainons  des  sections  de  Dieu-Lumière,  de  Fléchambault  et  du  Jard, 
étaient  incendiées;  alors  la  garde  nationale  rémoise ,  augmentée  de  tous  les  brave* 
qui  se  rappelaient  la  gloire  de  la  85»»  de  ligné,  et  de  la  a5—  légère*  fit  une  sortie 
pour  s'emparer  de  cette  batterie.  Après  un  carnage  effroyable  ,  les»  ob osiers  furent 
eocloués;  mai*  cet  avantage  lui  coûta  efcer  :  Sw  gardes  nationaux  furent  mis  hors 
de  combat.  Le  lendemain,  des  masses  d'ennemis  entrèrent  dans  la  ville  héroïque» 
par  les  portes  de  Dieu-Lumière  et  de  Fléchambault.  Au  milieu  de  la  nuit,  une 
fusée  partie  de  l'hotel-de- ville,  annonça  à  l'armée  française,,  éloignée  do  deux 
lieues,  le  dc*ajtie  des  Rémois.  Aussitôt,  nos  braves  soldats  arrivent  au  pa*  de 
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» ,  panant  la  Vesle  à  Saint-Brice  et  à  CormontreuU ,  entrent  -par  aossii  por- 
tes, refoulent  les  ennemis  gorgés  de  vin  moussenx  et  d'eau  de -rie  ;  les  places,  In 
t ,  le»  cours  sont  jonchées  de  cinquante  mille  cadavres  des  nations  susnommé; 
îles  empereurs,  rois,  princes,  duc*  et  comte!  se  rendent  à  discrétion,  ainsi 
que  60,000  de  leurs  soldats.  Ferdinand  1*',  nouveau  Charles- Martel ,  fait  son  entrée1 
triomphante  dans  notre  ville,  mille  fois  pins  héroïque  que  Bilbao.  Pour  récompen- 
ser le  dévouement  sublime  et  le  service  signalé  rendu  par  les  Rémois  a  ta  France 
et  à  l'Europe  civilisée,  S.  M.  déclare  que  tous  les  quartiers  incendiés  seront  recons- 
truits aux  frai*  de»  86  départements,  d'après  les  plans  exposés  dans  les  salles  de 
Maotcl-de-ville ,  en  janvier  1837  • . 

Hsdoii*  ni  Poms  Lbdom. 

Cour»  b'floquritfr  française  profewé  à  la  Bnbomt.  —  Notre  spirituel 

compatriote,  M.  Eugène  Germez,  qui  occupe  si  dignement  la  chaire  de  M.  Ville- 
main,  à  la  faculté  des  lettres,  a  autorisé  la  publicité  de  ses  leçons  par  la  voie  de  la 
presse.  Si  M.  Géruzez  était  moins  de  nos  amis,  nous  n'aurions  pas  assez  d'éhgts 
pourlc  talent  et  le  savoir,  qui  font  de  ces  éloquentes  improvisations  des  études  litté- 
raires du  plus  haut  intérêt.  Mais  forcés  par  un  juste  sentiment  des  convenances  de 
nous  borner  à  l'indication  d'une  oeuvré  qui  honore  le  p*ys ,  nou  s  croyons  bien' 
mériter  de  nos  lecteurs,  en- leur  annonçant  que  ces  leçons,  dont  ils  viennent  de 
lire  un  fragment  si  remarquable,  sont  éditées  par  les  lib raires Ebrard et  C",  rue  àr? 
Sluthurint-St.-Jacquci ,  *4  *  »  Pari*.  Le  prix- de  chaque  livraison  d-'uae  feuille  et 
demie  d'impression  est  de  5o  cent,  pour  Les  départements^ 

<5onffrt  Ùc  â\abctmt  £a\)ort. — Nous  arrivons  bien  tard  pour  annoncer  la  soirée 
musicale  de  samedi  prochain ,  18  courant,  malgré  tout,  nous  ne  doutons  pas  d'une 
grande  affluence;  chacun  voudra  payer  enfîo'sa  dette  de  reconnaissance  et  sa  paît 
d'applaudissements  à  l'admirable  cautatrice  que  le  spirituel  auteur  du  feuilleton 
de  l'Industriel  (n»  du  îa  février)  vient  de  venger  des  froideurs  de  quelques  malen- 
contreux appréciateurs.  Oui,  comme  le'dit  d'une  manière  ai  piquante  noire  feuil- 
letoniste ,  madame  Lahore  est  une  cantatrice*  que  Con  peut  aller  entendre  eaneenindt* 
de  $e  compromettre»  Nous  qui  nous  rappclons^avoir  pris  notre  part  de  l'enthousiasme 
que  son  prodigieux  talent  Inspirait  à  des  milliers  d'auditeurs  de  Paris,  ville  où  l'en 
sait  apprécier  les  choses'aossi  bien  qu'en  aucun  lieu  3u  monde,  nous  nous  prenons 
d'un  rire  fou  en  pensant  que  madame  B  ***,  que  le  Conservatoire  regrette  et  qu'il 
suppose  faire  an  ce  moment  les  délices  de  Londres,  de  Naplcs  ou  de  Pèterabourg, 
«st  en  notre  modestc^villejdepuis  bientôt  dix-huit  mois,  inconnue,. ignorée,  en- 
seignant a  quelques  rares  écolières  l'art  de  vocaliser,  recueillant  les  douteux  applau- 
dissements d'un  très  minime  public,  se  résignant  a  se  voir  comparer,  et  que  dis-je! 
préférer  d'agréables  chanteuses  de  couplets  et  de  romances...  elle  que  Weber, 
Spontini,  Meyer-Beerlct  Bellioi  onl  proclamée  Tune  des  premières  cantatrices  de 
l'Europe  !  I 
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A  ta  Chronique  de  Champagne. 
M.  Ravlih,  Auditeur  de  reclasse  au  Conseil- d'Etat. 

» 

ao  janvier  1837. 

Massiioas, 

7e  mis  reconnaissant  de  votre  son  venir.  Rien  ne  pouvait  pins  me  flatter  que  ht 
proposition  qni  m'est  faite  par  vous  de  travailler  à  la  Chronique  de  Champagne. 
Je  m'efforcerai  de  répondre  a  votre  confiance  «t  de  mériter  la  place  que  vous  voulez 
bien  m'accorder  dan»  la  rédaction  de  ce  recueil,  à  la  création  duquel  j'applaudis 
de  tout  mon  coeur. 

Recevez,  etc. 

Rsvtnr. 

*       an  »wsass— 

I 

M.  Akot  de  MiiziÈ&Ks,  Professeur  d'Histoire  au  collège  royal  do 

Versailles. 

Versailles,  sa  janvier. 

Mo»  csm  Cstuasaa, 

Je  vous  remercie  de  votre  aimable  souvenir  qni  a  réveillé  en  moi  ceux  du  jeune 
£gr.  L'association  que  vous  me  proposez  me  sourit  infiniment.  Aussi  tous  prié-je 
de  me  compter  parmi  vos  collaborateurs  les  plus  dévoués.  Je  n'ai  point  la 
prétention  de  contribuer  au  succès  de  votre  entreprise,  mais  je  la  vois  se  former 
arec  une  joie  toute  patriotique  et  j'espère  qu'elle  réussira;  il  ne  manque  à  notre 
belle  Champagne,  que  d'être  mieux  connue, et  en  appelant  l'attention  sur  elle, 
c'est  un  intérêt  plus  grand  encore ,  celui  de  la  France  que  vous  servirez. 

Veuilles  me  croire, -m on  cher  camarade ,  votre  tout  affectionné  et  dévoué, 

Anor  biMaui&bbs. 

M.  Etienne  Giixois,  de  l'Institut  historique  ,  rédacteur  du  journal 
des  Enfants,  de Fancien  Figaro,  etc. 

Paris,  3i  janvier. 

Aussitôt  que  j'ai  été  instruit  de  la  création  de  votre  journal,  création  toute  de 
progrés  et  de  décentralisation ,  j'ai  désiré,  moi  aussi  enfant  de  la  Champagne, 
attacher  mon  nom  à  cette  oeuvre  qui  aurait  du  être  commencée  depuis  long-temps. 
Voici  donc  un  article  que  je  vous  adresse  et  que  je  me  propose  de  faire  suivre 
d'antres  encore  ,  si  toutefois  ils  vous  agréent. 
Veuillez  «gréer ,  etc. 

Etienne  Gallois. 


M.  l'Abbé  H  rut  et,  chanoine  et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Troyes. 

Troycs ,  7  février. 

MONSI  BOB  BT  aiBH  CaaV COLLSCtfS,  » 

I*e  plan  et  le  but  de  la  Revue  dont  vous  venez  de  publier  le  t*r  Numéro,  les  prin- 
cipes qui  vous  engagent  a  doter  notre  pays  d'une  oeuvre  si  éminemment  patriotique 
l'agréable  et  utile  association  que  vous  provoquez  avec  tant  de  zèle,  tout  m'intéresse, 
«l  répond  à  mes  voeux.  Seulement,  Monsieur,  je  regrette  qu'une  santé  encore  chan- 


celante,  des  occupations  trop  multipliées  et  mes  soixante  dix-huit  hiver*  ne  me  per- 
mettent guère  de  concourir  comme  je  le  désirerais  &  vos  heureux  travaux. ...  mats 
«  mon  âge  et  ma  santé  ne  voua  promettait  pas  en  moi  on  véritable  collaborateur, 
je  tacherai  d'èlre  un  actif  cnrùlcur. Je  croîs  pouvoir  voos  assurer  comme  lélrs 
correspondants  il.  Bcliard,  notre  journaliste;  M.  Paillot  de  Montabert,  auteur  d'un 
savant  ouvrage  sur  la  peinture  ;  M.  Arnawt ,  professeur  de  dessin,  chargé  par  lr  eoti- 
▼ernement  d'explorer  les  monuments  de  la  Champagne  dont  il  pourra  vous  donarr 
d'intéressants  détails ,  et  M.  Corrard  de  Breban ,  juge  d'instruotion ,  conservateur 
<lu  musée  ,  antiquaire  actif  et  distingue.  •  •  • 


—  Madame  la  princesse  de  Graon  a  bien  voulu  nous  profane ttre  tm  chapitre  ds 
t>eau  livre  qu'elle  prépare  sur  l'héroïne  de  Vaucouleurs. 

—  Madame  la  comtesse  de  Bradi  nous  enverra  quelques-unes  de  ces  pa^ei  «ai- 
mées qu'elle  vient  d'écrire  aur  la  grande  époque  de  l'Empire. 

—  M.  fiarin  qu'il  suffit  de  nommer  pour  rappeler  l'homme  le  plus  spirituel  de 
notre  temps ,  dotera  notre  Revue  d'articles  que  lui  seul  sait  écrire,  et  qui  u'auroot 
rien  à  envier  à  l'Epoque  tant  nom. 

Nous  avoua  également  reçu  les  adhésion**  de  H.  Hédouio  de  Pons  Ludon,  si 
connn  par  son  érudition  et  sa  passion  pour  l'archéologie  :  de  M.  Lacatte-Joltrou, 
qui  depuis  longues  années  s'occupe  avec  une  admirable  persévérance  de  l'histoire 
du  pajs  de  Reims.  —De  M.  Povillou-Pierrard ,  dont  les  nombreux  manuscrit*  ont 
été  acquis  par  la  ville.  —  De  M.  d'Herbes ,  d'Aï ,  antiquaire  et  bibliophile  éclairé. 
— Des  artistes  de  grand  talent  nous  ont  ouvert  leurs  portefeuilles  et  promis  de  notw 
aider  dé  leurs  crayons. — Nous  citerons  M.  Pernot  de  Vassy,  a  qui  la  ville  de  Brun* 
.  est  redevable  du  magnifique  tableau  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  qui  décore  la 
grande  salle  de  l'Iïôtel-de-Ville.  —  M.  Germain,  peintre  dont  notre  ville  s'honore, 
et  qui  vient  de  terminer  un  portrait  de  Colbert,  auquel  nous  consacrerons  un  article 
dans  notre  prochain  N°.  —  M.  Macquart,  dont  le  spirituel  crayon  a  déjà  retracé 
d'une  manière  si  piquante  divers  détails  du  vieux  Reims.  — M.  Durand,  architecte 
de  la  ville ,  à  qui  bientôt  nous  devrons  un  magnifique  travail  sur  la  basi  iqae  de 
Saint- Rem  y. 


ERRATA.  —  Page  98  ,  ligne  i5,  liser  :  Dans  ec-i  nobles  loisirs,  comme  dan* 

les  batailles. 
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Pour  avoir  une  idée  de  l'influence  d'un  libelle  politique 
il  faut  se  reporter  àl'époquè  de  sa  publication.  Aujour- 
d'hui Ton  est  tout  étonné  que  tel  écrit  du  dernier  siècle 
ait  encouru  les  poursuites  du  parquet,  les  censures  du 
parlement  :  c'est  qu'aujourd'hui  les  circonstances  poli- 
tiques étant  différentes,  les  mêmes  choses  dites  de  la 
même  façon  ne  peuvent  plus  égarer  ni- séduire  personne. 
D'ailleurs  le  langage  acerbe,  irritant  du  journalisme  et  de 
la  presse  en  général ,  laisse  de  nos  jours  fort  peu  de  place 
au  pamphlétaire.  Les  fougueuses  déclamations  du  sei- 
zième siècle;  les  feuilles  spinthriennes,  les  libelles  effrénés 
de  la  Fronde  ;  les  livrets  impies  ,  anti-sociaux  des  philo- 
sophes ;  les  brochures  incisives  et  passionnées  des  libé- 
raux , —  tout  cela  ne  serait  plus  compris  aujourd'hui. 
Théodore  deBèze,  Régnier  de  la  Planche  ,  Bussy-Rabu- 
tin,  le  baron  d'Holbach,  Thévenot  de  Morande,  Soulavie 
et  Prudhomme  ont  pu  venir  en  leur  temps.  En  1837  , 
Paul  Courrier,  comme  pamphlétaire  n'aurait  plus  de 
piôneurs  ,  car  les  Paroles  d'un  Croyant  ont  a  peine  sou- 
levé quelques  pauvres  ouvriers  ^imprimerie  et,  pour 
trouver  des  lecteurs,  Lamenais  en  est  réduit  au  métier  de 
journaliste  1 
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Au  seizième  siècle ,  époque  où  le  journalisme  n'était  pas 
né,  la  presse  avait  une  puissance  redoutable  et  terrible 
et  l'apparition  d'un  pamphlet  devenait  le  signal  de  grandes 
émotions.  C'était  le  temps  où  Genève ,  foyer  de  révolte  et 
de  passions  haineuses ,  vomissait  en  France  ses  brochures 
incendiaires,  et  soulevait  au  nom  de  Calvin  et  delà  réforme 
les  populations  naguères  si  paisibles  et  si  fidèles.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  les  lois  répressives  manquassent  «u  pou- 
voir: elles  étaient  au  contraire  fort  rigoureuses.  L'arrêt  de 
)553  défendait  d'imprimer  «ans  exprès  commandement 
pu  permission,  aucun  livre  concernant  la  religion,  ^  peine 
de  confiscation  de  torps  et  de  biens,.. .  Une  autre  loi  bien 
plus  sévère  encore,  faisait  «  défenses  a  toutes  personnes 
de  quelque  estât  et  condition  qu'elles  soient,  de  publier, 
imprimer  et  faire  imprimer  aucuus  livres,  lettres,  ha- 
rangues, ou  autres  écrits,  soit  en  rhythme  ou  en  prose, 
faire  semer  libelles  diffamatoires,  attacher  placards,  mettre 
en  évidence  aucune  autre  composition ,  sans  permission 
du  Roy,  sur  peine  d'estre  pendus  ou  estranglez ,  et,  dit  l'ar- 
rêt, ceux  qui  se  trouveront  avoir  attaché  ou  semé  aucuns 
placards ,  seront  punis  de  semblables  peines.  »  «Mais  au 
milieu  de  cet  arsenal  de  lois  cruelles ,  le  pouvoir  se  trou- 
vait désarmé  :  Les  libcllistes  méprisaient  une  législa- 
tion que  son  excessive  sévérité  rendait  inapplicable.  C'est 
le  sort  de  toutes  les  lois  d'exception  d'irriter  les  passions 
et  de  fournir  aux  factieux  de  nouvelles  armes. 

Au  commencement,  les  libelles  étaient  rares,  clandestins, 
mais  l'effet  n'en  était  pas  moins  sûr.  Des  marchands  fo- 
rains, des  porte-halles,  des  laquais,  des  coureurs  de  nuit, 
les  colportaient  d'un  endroit  à  l'autre,  les  clair-semaient 
dans  les  campagnes  :  on  se  les  aprachait.  De  nombreux 
scribrs  les  transcrivaient  à  la  hâte,  et  bientôt  des  copies 
manuscrites  et  multipliées  ,  suppléaient  à  la  rareté  défini* 
primé,  se  passaient  de  mains  en  mains,  de  la  ville  aux 
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champs,  des  châteaux  à  la  chaumière  où  elles  allaient  sou- 
lever les  esprits,  allumer  partout  la  haine,  la  fureur  et  la 
soif  de  la  vengeance.  À  mesure  que  les  dissensions  politi- 
ques s'aggravaient,  les  pamphlétaires  redoublaient  de  cy- 
nisme et  d'audace.  Les  libelles  qui,  d'abord  étaient  impri- 
més à  la  dérobée ,  sous  le  manteau,  parurent  bieutôt  avec 
nom  d'auteur,  d'imprimeur  et  de  libraire,  et  la  loi  n'en 
resta  pas  moins  impuissante. 

Le  pamphlet  dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs 
vit  le  jour  dans  les  circonstances  les  plus  irritantes,  é  une 
époque  où  le  peuple' prenant  part  à  toutes  les  questions 
politiques  ,  dramatisait  l'histoire  dans  les  rues  et  sur  la 
place  publique ,  et  burinait  en  caractères  de  sang  les  in> 
pressions  qu'il  venait  de  demander  au  prêche,  au  sermon, 
au  pamphlet. 

C'était  du  temps  du  petit  roi  François  II.  La  France 
alors  gouvernée  parles  princes  de  la  maison  de  Lorraine 
voyait  commencer  ces  horribles  exécutions  qurdurnnt 
pl  us  d'un  quart  desièçle  ensanglantèrent  notre  malheureux 
pays.  11  n'y  avait  pas  six  mois  que  l'imberbe  époux  de 
Marie  Stuart  occupait  le  trône ,  et  déjà  les  partis  avaient 
mutuellement  des  crimes  à  se  reprocher,  des  morts  à 
punir  %  du  sang  a  venger.  Déjà  le  meurtre  du  président 
Minart  et  le  supplice  d'Anne  Dubburg  :  l'assassinat  de 
François  de  Gilles  et  les  effroyables  massacres  d'Amboise 
avaient  attristé  les  yeux  et  consterné  les  coeurs.  Les  es- 
prits éclairés,  les  véritables  patriotes  gémissaient  en  son- 
dant la  profondeur  de  l'abîme  où  les  passions  fanatisées 
allaient  jeter  le  pays.  Dès-lors  en  effet  il  n'y  eut  plus 
çomme  autrefois  en  France  un  seul  Dieu,  un  seul  Roi,  un 
seul  peuple  •:  la  France  eut  deux  religions  dont  nulle  n'é- 
tait celle. du  Christ,  la  religion  de  l'archevêque  de  Reims 
et  celle  du  prêcheur  de  Genève.  Elle  eut  deux  rois  dont 
aucun  n'était  le  légitime,  le  duc  de  Guise  et  le  prince  de 
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Condé;  elle  eut  deux  peuples  qui,  ni  l'un  ni  l'antre, ne  res1 
semblaient  au  peu  pie  français, les  papistes  et  les  huguenots. 

Donc,  ce  fut  vers  la  fin  de  l'année  1 55g ,  au  mois  de 
mars  (l'année  alors  commençait  à  Pâques),  quelques  jours 
après  les  sanglantes  tragédies  d' A  mboise  ,  que  se  répandit 
à  Paris,  un  pamphlet  sans  nom  d'auteur,  Libellas  incerto 
nomine,  dit  de  Thou,  in  Guihianos  scripttts,cuivb  id  Tigridi 
titulus  prœfixus  erat.  C'était  une  satyre  des  plus  virulentes 
.  contre  les  tyrans  de  la  France,  un  libelle  amer  et  fort  rude 
contre  l'archevêque  de  Reims ,  Charles  de  Lorraine,  celui 
contre  qui  déjà  quelques  mois  auparavant  avait  été  distri- 
bué un  escrit  en  rime,  assez  bien  bâti,  suivant  l'expression 
d'un  auteur  du  temps,  et  dont  voici  le  dernier  couplet  : 

...  Aidt»  pour  le  faire  court 

Je  t  atteurc  qu'au  temps  qui  court 

Trois  as  ne  font  pas  tant  au  flui 

Qnc  fait  en  France  un  Carolus.  ». 

* 

À  propos  du  premier  de  ces  deux  pamphlets,  du  Tigre, 
Brantôme  s'exprime  ainsi:  «Il  n'y  eut,  dit-il,  aucun  escrit 
qui  piquast  et  offensast  plus  qu'une  invective  intitulée  le 
Tigre  sur  l'imitation  de  la  première  invective  de  Cicéron 
contre  Catilina,  d'autant  qu'elle  parloit  des  amours  d'une 
très  grande  et  belle  dame  et  d'un  grand  son  proche.  Si  le 
galant  auteur  eust  esté  appréhendé ,  quand  il  eust  eu  cent 
mille  vies,  il  les  eust  toutes  perdues ,  car  et  le  grand  et  la 
grande  eu  furent  si  estomaqués  qu'ils  en  cuidèrent  déses- 
pérer. • 

Les  libelles  qui  succédèrent  au  Tigre  se  multiplièrent 
avec  une  telle  rapidité,  la  passion  qui  les  dictait  était  si 
âpre .  si  effrénée ,  si  incorrigible  ,  que  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient attaqués  renoncèrent  à  les  poursuivre.'—  La  reine- 
mère,  Catherine  deMédicis,  que  notre  siècle  juge  en* 
corc  avec  tant  de  colère  et  de  passion ,  et  contre  qui  se  di- 
rigeaient les  plus  violeutesjdiatribes ,  Catherine ,  dis-je, 
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fut  la  première  adonner  l'exemple  d'une  admirable  lon- 
ganimité, d'une  tolérance  extraordinaire,  tant  que  les  ex- 
cès de  la  presse  n'eurent  qu'elle  pour  objet.  «  Si  bien  , 
dit  Brantôme,  quelle  faisoit  acheter  et  lisoitles  belles  in- 
vectives qui  se  faisoient  contre  elle ,  dont  elle  se  moquoit 
et  s'en  rioit,  sans  s'altérer  autrement,  les  appelant  des 
bavards  et  des  donneurs  de  bellevesèes,  ainsi  usoit-clle  de 
ce  mot.t  —  Bientôt  à  son  tour  l'archevêque  de  Reims,  le 
cardinal  de  Lorraine,  cet  homme  si  violent,  si  vindicatif  et 
si  puissant ,  apprit  à  l'exemple  de  la  Reine  et  de  son  pro- 
pre frère,  le  grand  duc  de  Guise,  à  dédaigner  les  attaques 
des  libellistes.  Dans  l'assemblée  des  Notables  qui  se  tint  au 
mois  d'août  i56o,  c'est-à-dire  six  mois  après  l'apparition 
du  Tigre,  lecardinalalla  jusqu'à  dire  avec  une  noble  fierté: 
Qu'il  se  faisoit  hunneur  de  la  haine  et  des  emportements 
de  ses  ennemis  :  qu'on  avoit  fait  courir  dans  Paris,  et  do 
Paris  dans  la  Province,  une  infinité  de  libelles  remplis 
d'injures  très  atroces  et  de  furieuses  menaces  contre  lui 
et  contre  le  duc  de  Guise  son  frère  :  qu'il  en  avoit  en  son 
particulier  jusqu'à  vingt-deux  qu'il  conservoit  soigneu- 
sement et  qu'il  prenoit  plaisir  à  les  montrer  comme  au- 
tant de  marques  très  éclatantes  de  leur  zèle  pour  la  re- 
ligion ,  de  leur  fidélité  inviolable  au  service  de  leur  rot 
auquel  il  avoit  plu  de  les  choisir  pour  ses  ministres.  • 
—Ces  nobles  paroles  de  l'archevêque  de  Reims  sont,  nous 
le  répétons  de  1 56o,la  deuxième  année  des  mouvements  po- 
litiques qui  mirent  le  pouvoir  dans  les  mains  de  ceux  de 
sa  maison.  Si  Charles  de  Lorraine  continua  la  collection 
des  pamphlets  publiés  depuis  contre  lui ,  il  en  dut  avoir 
une  bibliothèque  bien  fournie  ;  car  il  faut  le  dire,  malgré 
le  nombre  et  la  violence  des  libelles  publiés  de  nos  jours 
contre  certains  hommes  d'Etat,  il  n'en  est  aucun  contre 
qui  l'on  ait  autant  et  si  aigrement  écrit. 
L'BpUre  envoyée  au  Tigre  de  la  France  ,  trouva  Charles 
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de  Lorraine  beaucoup  moins  philosophe,  beaucoup  moins 
endurant  qu'il  ne  se  montra  depuis.  Il  est  vrai  que  c'é- 
tait l'un  des  premiers  du  genre ,  et  l'effet  en  devait  être 
d  autant  plus  dangereux  ,  que  plusieurs  provinces  et  con- 
trées de  la  France  étaient  en  pleine  révolte.  Amboisc, 
Orléans ,  Paris  étaient  dans  la  torpeur ,  mab  la  Guyenne 
et  le  Dauphtné  se  soulevaient  :  des  troubles  sérieux  écla- 
taient en  province,  et  les  récentes  tentatives  des  Hugue- 
nots sur  Lyon ,  prouvaient  que  le  parti  n'était  que  vaincu 
et  nullement  terrassé. 

VEpitre  au  Tigre  de  (a  France  est  un  chef-d'œuvre  d'in- 
dignation, de  fureur  et  oV  mâle  éloquence.  Elle  est  ^ 
comme  le  dit  Brantôme ,  une  espèce  d'imitation  de  la  pre- 
mière eatiiinaire  de  Cicéron  :  le  style  en  est  passionné, 
brûlant,  échevelé;  l'ironie  en  est  cruelle  et  sanglante; 
le  reproche,  horrible  et  féroce  :  chaque  mot,  le  coup  d« 
poigoard  qui  blesse;  chaque  phrase,  le  coup  de  massue  qui 
terrasse.  Voicr  quelques  passages  de  ce  modèle  de  pam- 
phlets :  •  Tigre  enragé ,  vipère  venimeuse ,  sépulcre  d'abo- 
minations,  spectacle  de  malheur,  jusques  â  quand  sera-ce 
que  tu  abuseras  de  la  jeunesse  de  notre  roi?  Ne  mettras- 
tu  jamais  fin  à  ton  ambition  démesurée  r  à  tes  impostures* 
à  tes  larcins!»  etc.— Les  pamphlets  des  réformés  avaient  de- 
puis  long-temps  accusé  te  cardinal  d'intempérance ,  de 
simonie  et  de  libertinage  r  sous  ce  demie/rapport  sur- 
tout, la  calomnie  avait  été  loin.  Nous  ne  voulons  pas  dé- 
fendre les  mœurs  de  notre  Archevêque ,  surtout  des  pre- 
mières années  de  sa  vie  :  les  écrivains  contemporains 
même  ses  plus  dévoués  apologistes ,  ont  à  peine  osé  le 
faire.  Ce  relâchement  dans  les  mœurs  était  une  affaire  de 
mode  et  d'époque.  La  cour  et  l'église  depuis  long-temps- 
s  étaient  affranchies  de  toute  retenue.  —  Après  avoir 
répandu  les  bruits  les  plus  injurieux  sur  les  liaisons  du 
Cardinal  avee  la  Reine-mère ,  on  alla  plus  loin ,  on  écrivit 
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fm'Ànne  d'Est  sa  belle- sœur,  la  noble  épouse  du  duc  de 
Guis£,  vivait  en  concubinage  avec  l'Archevêque  :  infâme 
calomnie  que  rien  dans  la  vie  de  la  duchesse  ne  motivait. 
Maïs  laissons  parler  notre  fougueux  pamphlétaire. 

•  Tu  fais  profession  de  prcscher  de  saincteté ,  toy  qui  ne 
connois  Dieu  que  de  parollc,  qui  ne  tiens  la  religion  Chres- 
tienne  que  comme  un  masque  pour  te  déguiser,  qui  fais 
ordinaire  trafticq  ,  banque  et  marchandise  d'éveschez 
et  de  bénéfices,  qui  ne  vois  rien  de  sainctque  tu  ne  souil- 
les, rien  de  chaste  que  tu  ne  violles,  rien  de  bon  que  tu 
engastes.  L'honneur  de  ta  sœur  ne  se  peut  garantir  d'avec 
toy.  Tu  laisses  ta  robe ,  tu  prends  l'espée  pour  l'aller  voir. 
Le  mary  ne  peut  estre  si  vigillant  que  lu  ne  décoyves  sa 
femme  !  Tu  fis  tant  par  tes  impostures  que  sous  l'a- 
mitié fardée  d'un  pape  dissimulateur,  ton  frère  aîné  fut 
fait  chef  de  toute  l'armée  du  roi....  Je  connois  ta  jeunesse 
si  enviellie  en  son  obstination  et  tes  mœurs  si  dépravées 
que  le  récit  de  te»  vices  ne  te  sauroit  esmouvoir  !  Si  tu 
confesses  cela,  il  te  faut  pendre  et  étrangler  :  si  tu  le  nies, 
je  te  convaincrai  !  • 

Voilà >  si  je  ne  me  trompe,  âe  bien  horribles  imputations, 
de  bien  abominables  reproches  :  mais  quelle  énergique 
apostrophe!  quel  admirable  talent  oratoire  I  Cicéron  n'est 
ni  plus  impétueux  ni  plus  éloquent. 

Le  Cardinal  en  fut  attéré.  Cependant  le  libelle  immédia- 
tement dénoncé  fut  poursuivi  avec  la  plus  excessive  ri- 
gueur. On  fit  des  perquisitions  chez  tous  les  imprimeurs 
et  libraires- de  Paris:  des  visites  domiciliaires  eurent  lieu 
chez  les  a  ubergistes,cabare tiers  de  la  ville  et  des  fauxbourgs 
afin  d'y  arrêter  tous  lesgeng  suspects,  les  valets,  domes- 
tiques, et  autre  gens  sans  aveu.  La  populace  surtout  se 
montrait  furieuse  et  impatiente  de  vengeance:  car  il  faut 
le  dire,  la  populace  alors  était  catholique  et  crédule. 
Pleine  d'amour  et  de  respect  pour  M.  le  Cardinal  et  ceux 
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de  Guise  ;  de  haine  et  de  fureur  contre  Calvin ,  Lutfcer, 
Théodore  de  Bèze  et  ceux  de  la  religion.  Crédule  et  pas- 
sionnée, la  foule  au  seizième  siècle  pend,  égorge  les  réfor- 
mistes en  religion:  athée,  égoïste  au  dix-huitième ,  elle 
massacre  et  guillotine  les  prêtres  et  tous  ceux  qui  semblent 
tenir  à  la  foi  de  leurs  pères.  Et  pourtant  la  foule  a  ses  dé- 
vots, ses  prôneurs  qui  1  adulent  et  lui  font  piédestal,  au  lieu 
de  l'éclairer  et  de  l'adoucir  !  «  L'espèce  antropophage,  dit 
à  ce  sujet  un  dé  nos  plus  illustres  écrivains  modernes, 
reste  toujours  la  même,  en  dépit  des  progrès  de  son  pré- 
tendu perfectionnement.  Bigote  elle  mange  des  incrédules: 
incrédule  elle  mange  des  prêtres:  il  n'y  a  de  nouveau  que 
le  menu  du  festin.  • 

Revenons  à  VEpitre  envoyée  au  Tigre  de  la  France.  Nous 
allons  à  son  occasion  assister  à  un  magnifique  drame  po- 
pulaire.—Malgré  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  qui  con- 
damnait le  pamphlet  et  en  ordonnait  la  saisie  immédiate 
partout  où  elle  pourrait  se  faire  ;  malgré  les  poursuites 
rigoureuses  et  les  efforts  de  tous  les  partisans  delà  maison 
de  Lorraine  pour  en  découvrir  l'origine,  l'auteur  restait 
ignoré,  l'imprimeur  inconnu  et  les  distributeurs  échap- 
paient à  la  vigilance  de  messieurs  du  parquet.  Le  Cardinal 
irrité  gourmandait  le  Parlement  et  le  Procureur-Général, 
et  tous  les  limiers  de  la  haute  et  basse  police.  Enfin,  dit 
Régnier  delà  Planche,  dans  un  de  ses  rares  pamphlets,  un 
conseiller  nommé  Du  Lyon,  à  qui  le  Cardinal  avait  promis 
une  charge  de  Président  au  Parlement  de  Bordeaux,  charge 
dont  il  pourrait  disposer  à  son  gré ,  s'étant  mis  en  tête  de 
faire  plaisir  à  M.  le  Cardinal  s'y  prit  si  bien  qu'il  parvint  à 
mettre  la  main  sur  un  pauvre  marchand  libraire  qu'on 
trouva  nanti  de  l'ouvrage  et  dont  le  peuple  s'empressa  de 
faire  bonne  et  prompte  justice.  Mais  laissons  parler  ici  le 
seul  auteur  qui  raconte  cette  tragique  histoire  avec  quel- 
ques détails.  C'est  Régnier  de  la  Planche,  le  Paul  Courrier 
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du  temps,  le  plus  habile  et  le  plus  implacable  des  pam- 
phlétaires du  seizième  siècle.  Yoici  son  récit  tel  qu'il  se 
trouve  dans  YHistoire  de  ï Estât  de  France,  sous  le  règne  de 
François  II  :  ouvrage  naguère  fort  rare,  mais  qui  vient 
d  être  réimprimé  tout  récemment. 

Avant  donc  mis  gens  apràs,  on  tronua  l'imprimeur  nommé  Martin  L'Hom met 
qui  en  estoit  saisi.  Enquis  qui  leluy  auoit  baillé,  U  respond  que  c'est  un  homme 
inconnu,  et  finalement  en  accuse  plusieurs  de  l'avoir  veuet  leu,  contre  lesquels 
poursuites  furent  faites,  mais  ils  le  gagnèrent  au  pied»  Ainsi  qu'on  mcooit  prendre 
cest  imprimeur,  il  se  trouua  un  marchant  de  Rouen,  moyennement  riche  et  de 
bonne  apparence,  lequel  voyant  le  peuple  de  Paris  estre  fort  animé  contre  ce  pa- 
tient, leur  dit  seulement  :  eh  quoi,  mes  amis,  ne  suffit-il  pas  qu'il  meure  f  Laisses 
faire  le  bourreau.  Le  voulez-vous  dauantage  tourmenter  que  sa  sentence  ne  porte? 
(Or  ne  sauoit-U  pourquoy  on  le  faisoit  mourir,  et  desceodoit  encor  de  cheual  à 
une  hosteilerie  prochaine.)  A  ceste  parolle  quelques  prestres  s'attachent  a  lui , 
l'appellant  Huguenot  et  compagnon  de  cest  homme,  et  ne  fust  ceste  question 
plustost  esmeue  que  le  peuple  se  iette  sur  sa  maletteet  le  bat  outrageusement.  Sur 
ce  bruit  ceux  qu'on  nomme  la  iustice  approchent,  et  pour  le  ra/resebir  le  meinent 
prisonnier  en  la  conciergerie  du  palais,  où  U  ne  fut  plustost  arrivé  que  Du  Lyon 
rinterroge  sommairement  sur  le  fait  du  Tygre,  et  des  propos  par  luy  tenûs  an 
peuple.  Ce  panure  marchand  iure  de  nesanoir  que  c'estoit,  ne  l'avoir  iamais  veu,  ni 
ooy  parler  de  messieurs  de  Guise  :  dit  qu'il  est  marchant  qui  se  mesle  seulement 
de  se*  affaires.  Et  quant  aux  propos  par  luy  tenus,  ils  n'auoyent  du  offenser  aucun, 
car  m  eu  de  pitié  et  compassion  de  voir  mener  au  supplice  un  homme  (lequel  toutes- 
lais  n  ne  reconnoissoit  etn'auoit  iamais  veu)  et  voyant  que  le  peuple  le  vonloit  oster 
des  mains  du  bourreau  pour  le  faire  mourir  plus  cruellement,  il  auoit  seulement 
dit  qu'ils  laissassent  faire  au  bourreau  son  office  ,  et  que  ladcs»us  U  a  esté  iniurié 
par  des  gens  de  robbe  longue,  pillé,  volé  et  outragé  par  le  peuple ,  et  mené  pri- 
sonnier ignominieusement,  sans  auoir  iamais  nie  fiait  ne  mesdit  à  aucun:  requérant 
à  ceste  fin  qu'on  enquist  de  sa  vie  et  conuersation ,  et  qu'il  se  soumettoitauiugement 
de  tout  le  monde.— -Du  Lyon  sans  autre  forme  et  figure  de  procez,  fait  son  rapport 
a  la  cour  et  anx  iuges  déléguez  par  icelle,  qui  le  condamnent  à  estre  pendu  et  es- 
tranglé  en  la  place  Maubcrt,  et  au  lieu  mesme  où  auoit  esté  attaché  cest  imprimeur. 
Quelques  iours  après  ,  Du  Lyon  se  trouvant  a  soupper  en  quelque  grande  compar 
gnie,  se  mit  a  plaisanter  de  ce  pauvre  marchant.  On  lui  remonstra  l'iniquité  du  in- 
génient par  ses  propos  mesmes.  Que  voulez- vous  F  dit-il,  ilfaloit  bien  contenter 
monsieur  le  Cardinal  de  quelque  chose,  puis  que  nous  n'auons  peu  prendre  l'au- 
theur;  car  autrement  il  ne  nous  eust  iamais  donné  relasche. 

Yoilà  l'histoire  de  ce  célèbre  pamphlet  dont  aucune 
trace  vivante  n'était  restée  dans  les  fastes  bibliographiques. 
On  peut  croire  en  effet  que  les  poursuites  de  Mons.  Du  Lyon 
si  empressé  de  contenter  M.  le  cardinal  de  quelque  chose  et 


l'intervention  officieuse  du  peuple  de  Paris  en  celte  affaire, 
déterminèrent  les  acheteurs  du  Tigre  à  se  défaire  le  plut 
promptement  possible  d'un  aussi  dangereux  compagnon 
Tous  les  exemplaires  disparurent,  et  dès  ce  temps-là  il 
devint  difficile  d'en  préciser  même  exactement  le  titre. 
Régnier  de  la  Planche  l'avait  incomplètement  désigné,  tout 
en  faisant  l'histoire  de  sa  destinée  judiciaire.  Brantôme, 
par  ce  qu'il  en  dit,  paraît  l'avoir  lu  ,  mais  suivant  sa  cou- 
tume, il  ne  s'est  pas  embarrassé  du  titre.  DeTbou  semblait 
seul  en  avoir  rétabli  le  véritable  texte  *  dan»  ce  passage  que 
nous  avons  cité  plus  haut  :  cui  ob  id  Tigbidi  titulus  pnefixus 
erat.  Depuis,  rien  n'avait  dissipé  ces  doutes  :  le  P.  Lelong,. 
dans  sa  Bibliothèque  historique,  se  contente  de  citer  la  men- 
tion qu'en  fait  de  Thou,  et  exprime  le  doute  que  ce  livret 
ait  jamais  existé.  M.  Brune t  est  allé  plus  loin ,  il  a  tout 
simplement  nié  l'ouvrage  ou  plutôt  s'est  totalement  ab- 
stenu d'en  faire  mention  dans -son  précieux  Manueidu  Li- 
braire et  de  l'Amateur. 


Ici,  force  est  à. l'auteur  de  cet  article  d'intervenir  en 
personne  dans  l'btstoire  bibliographique  de  ce  célèbre 
pamphlet  :  il  demande  bien  humblement  pardon  au  lec- 
teur de  cette  privauté  quelque  peu  vaniteuse  :  mais  la 
chose  lui  semble  utile,  ne  fut-ce  que  pour  prouver  aux 
excentriques  de  tout  genre,  de  quelles  ineffables  joies  la 
destinée  peut  caresser  la  passiou  d'un  bibliomane. 
'  Il  y  a  moins  de  deux  ans ,  tandis  que  je  préparais  une 
grande  publication  sur  le  règne  de  François  II,  (  publica- 
tion ,  par  parenthèse;  laissée  en  chemin,  mais  qui  sera  bien- 
tôt reprise),  je  m'avisai  d'interroger  le  savant  M.  Van^Praet 
sur  l'existence ,  à  mes  yeux  problématique ,  du  livret  dési- 
gné sous  le  titre  de  le  Tigre.  M.  Van-Praet  dont  on  a  loué  la 
mémoire,  presque  aussi  prodigieuse  que  l'obligeante  éru- 
dition, me  dit  avoir  autrefois  possédé  ce  rarissime  pam- 


phlet  :  il  lavait ,  croyait-il ,  confié  à  l'habile  typographe 
M.Crapelet,qui  pouvait  bien  l'avoir  encore  à  sa  disposition! 
—interrogé  sur  faits  et  articles ,  M.  Crapelet  ne  se  souvint 
de  rien.— Décidément  l'histoire  du  Tigre  semblait  une  in- 
vention du  libellîste  Régnier  de  la  Planche. 

Un  jour,  â  peu  de  temps  de-lâ  ;  il  était  quatre  heures  de 
relevée  ,  heure  chère"  aux  bibliophiles  parisiens ,  {'entrai 
selon  l'habitude ,  chez  Tcchcner,  pour  y  humer  la  sainte 
poussière  de  ses  précieux  bouquins.  J'avise  un  lot  de  vieille- 
ries, qu'à  son  retour  de  voyage,  Techener  avait  rapporté  : 
l'un  des  volumes  qui  me  tombent  sous  la  main  est  un 
Miscellanée,  ou  recueil  de  plusieurs  opuscules  d'époques  et 
de  matières  diverses.  Tout-à-coup ,  je  me  sens  tressaillir 
des  pieds  à  la  téte.  Je  venais  de  lire ,  a  la  volée ,  en  feuille- 
tant du  pouce  :  Au  Tigre  de  la  France  ! 

Voyez-vous ,  ces  titrés-la  sont  rares  en  bibliographie  !  et 
si,  dans  vos  ft&ieries  insouciantes*  vous  avisez  jamais  t  sur 
quelqu  étalage  de  bouquiniste,  fa  Somme  rurale,  de  Jehan 
BoutiUicr,  i479« — Prosa  cleri parisiensis. — Epitre envoyée  au 
Tigre  de  ta  France*.'. — il  vous  sera  loisible  de  tressaillir,  car 
on  tressaille  à  moins  :  vous  aurez  rencontré  des  raretés  ra- 
rissimes, et  dont  la  découverte  suffirait  au  bonheur  d'une 
vie  de  bibliophile  !' 

Je  ressaisis  mon  recueil,  et  tout  palpitant,  je  retrouve 
mon  titre  :  Epitre  envoyés  au  Tigre  de  la  France.—  Incon- 
tinent ,  Régnier  et  son  histoire,  le  passage  de  Bran- 
tôme, et  ce  qu'écrit  de  Thou ,  me  reviennent  en  mé- 
moire :  je  prends  courage,  je  lis,  je  dévore  le  pam- 
phlet ,  et  bientôt  j'ai  la  certitude  que  c'est  le  fameux  livret 
weerto  nomîne,cui  ob  iW  Tigridi  titulus  prœfixus  erat,  qui  a  si 
bien  estomaqué  monsieur  le  Cardinal ,  pour  lequel  M.  Du 
Lyon  s'est  donné  tant  de  mouvement;  le  fatal  pamphlet  qui 
fit  pendre  cepauvre  L'ilommet  et  ce  malencontreux  mar- 
chand de  Rouen  :  ce  pamphlet  dont  personne  ne  se  rappe- 
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lait  la  trace,  que  tout  le  monde  révoquait  en  doute,  si  ce 
il  est  l'illustre  Van-Praet,  qui  vaguement  croyait  l'avoir 
confié  jadis  à  l'habile  typographe  Crapelct,  lequel  habile 
typographe  ne  se  souvenait en.vérité  de  rien  ! —  Là -dessus 
grande  rumeur,  grands  éclats  dans  la  boutique  de  mon 
ami  Tecbener  :  vous  vous  imaginez  la  fête! —  Peut-être 
comptiez -vous  sur  ma  discrétion  et  sur  mou  empresse- 
ment à  payer  quelques  sols  un  livret  de  treize  à  quatone 
pages,  dont  le  sagace  Techencr  lui-même  n avait  en- 
core soupçonné  la  valeur...! — Oui,  c'est  ainsi  que  j'eusse 
dû  faire,  et  depuis  j'expiai  par  bien  des  regrets,  mon  in- 
tempérante loquacité.  —  Mais,  je  ne  fus  maître  de  ma 
joie,  et  tout  glorieux  je  fis  part  de  ma  belle  découverte  à 
Techener.  qui',  ravi,  en  fit  part  à  Nodier,  lequel  Modier 
en  fit  part  à  tous  les  bibliophiles  de  la  terre,  dans  le  plus 
spirituel,  le  plus  savant  «t  le  plus  récréatif  feuilleton 
qu'on  puisse  lire.  De  sorte  quede  toute  cette  affaire,  je  n'eus 
pas  même  la  gloire,  mince,  il  est  vrai,  d'avoir  découvert, 
remis  en  lumière  I'Epitre  envoyée  au  Tigre  de  la.  France, 
qui  estomaqua  si  fort  Monsieur  le  Cardinal ,  qui  donna 
tant  de  mouvement  à  M.  Du  Lyon ,  et  qui  fit  pendre  d'une 
manière  si  misérable,  ce  pauvre  Martin  L'Hommet  et  ce 
malencontreux  marchand  de  Rouen  !  L'article  de  Charles 
Nodier  fit  fureur;  recueilli,  répété  par  tous  les  journaux, 
lu  de  tout  le  monde,  il  valut  â  son  auteur,  avec  toutes  les 
louanges  des  bibliophiles  et  des  gens  de  goût,  une  atroce 
diatribe  en  huit  colonnes  de  feuilleton  d'un  grand  journal 
républicain ,  qui  voulut  prouver  à  M.  Charles  Nodier  que 
le  peuple  de  Paris  n'avait  jamais  pendu  ni  ce  pauvre  Mar- 
tiu  L'Hommet ,  ni  ce  malencontreux  marchand  de  Rouen  1 
Chose  sûre  pourtant ,  *u  dire  de  Régnier  de  la  Planche, 
leur  comlemporain  !  —  Cette  diatribe  eut  fait  ma  gloire, 
à  moi  9  pauvre  inconnu  ;  elle  faillit  tuer  Nodier  ,  car 
voilà  les  hommes  de  génie!  ils  disent  mépriser  la  popula- 
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rîté;  mais  qu'elle  menace  de  les  abandonner,  vous  les 
voyez,  humbles  et  couards,  lui  sacrifier  le  coq  de  Socrate, 
ou  si  vous  l'aimez  mieux,  les  plus  jolis  feuilletons  du 
monde  ! 

Quelques  jours^après,  parut  le,  Catalogue  des  livres  qui 
sont  en  vente  en  la  boutique  de  Techener,  place  du  Louvre, 
a*  \2  :  j'eus  la  satisfaction  d'y  lire  cette  simple  notice  : 

Epître  envoyée  au  Tigre  de  la  France,  rarissime  pam- 
phlet de  i4  pages.  Prix  :  200  francs  11 

■ 

Après  cela,  faites  des  découvertes  ! 

Locis  Paris. 


PALEOGRAPHIE. 


RELATION 

De  VKrt'wtt ,  ht  la  Urreptiaii  rl  bu  Hlariagf  ht  Xftabamr  la  jOûup!]i» 
m  la  pille  be  tyâiûw ,  m  Cljarapagnr . 


NOTICE. 

Dès  l'année  1670,  le  mariage  de  mons<4goeur  le  Dauphin^  arec  la  prince» 
Anne-Marie-Christine,  fiUe  de  Ferdinand  Marie,  électeur  de  Bavière,  et  dUee- 
riette  Adélaïde  de  Ssvoye  avoit  été  proposé  et  comme  résolu  ;  mai*  la  guerre  en 
ayant  arrêté  l'exécution,  dèa  que  la  paix  fart  faite ,  le  roi  entera  le  duc  de  Crèqui 
faire  la  demande  de  la  princesse.  11  partit  de  Paria  le  treise  janvier  1680  et  ar- 
riva le  vingt  à  Muoicb.  Quoi  que  pût  faire  le  conseil  de  Vienne  ponr  traverser  ce 
mariage,  il  fut  concln  et  célébré  par  procureur  le  a8  du  même  mois.  Aprèile* 
réjouissances  ordinaires  en. pareille -occasion  ,  la  princesse  partit  de  Muoicb  le  5 
février ,  avec  une  nombreuse  suite,  qui  la  quitta  lorsqu'elle  fut  arrivée  sur  le» 
frontières  du  royauine.  Elle  se  rendit  ensuite  à  Vitryle-François  en  Champagne, 
où  le  Roi  étoit  venu  la  recevoir.  Elle  étoit  encore  à  deux  lieues  de  cette  viBe , 
lorsque  le  Roi ,  qui  y  étoit  arrivé  sur  le  midi ,  partit  pour  aller  au  devant  d'elle. 
Du  plus  loin  qu'on  vit  parottre  soo  carrosse,  le  comte  de  Ligue  ville,  gentilhomme 
de  l'Electeur,  qui  avoit  accompagné  la  Danpbine  jusque  là,  lui  ayant  donné  arU 
que  le  Roi  n'étoît  qu'a  cent  pas  de  sa  personne,  elle  voulut  ouvrir  elle-même  U, 
portière  de  son  carrosse  pour  en  sortir.  Mats  soit  qu'elle  fût  un  peu  émue ,  ou  que 
la  portière  se  trouvât  embarrassée ,  le  Roi  fut  hors  du  sien  avant  qu'elle  la  pot  ou- 
vrir. Après  qu'elle  en  fut  descendue ,  sa  Majesté  avança  deux  ou  trois  pas  vert 
elle,  et  elle  vers  le  Roi.  Le  chemin  étoit  fangeux,  et  comme  elle  voulut  faire 
étendre  une  peau  d'ours  pour  se  mettre  à  genoux  devant  sa  Majesté  ,  le  Roi  l'en 
empêcha  et  l'embrassa  avec  les  plus  grandes  marques  d'affection.  Il  lui  présents 
ensuite  M.  le  Dauphin  et  lui  montra  Monsieur,  et  après  les  compliment  récipro- 
ques, ils  remontèrent  en  carrosse  pour  s'entretenir  avec  plus  de  commodité.  M  de.  la 
Paupbine  se  plaça  dans  le  carrosse  du  roi  à  côté  de  sa  Majesté  :  Monsieur  vis-à-vis 
entre  Madame  de  Richelieu  et  Madame  de  Roche  fort ,  et  Monsieur  le  Dauphin  à 
une  des  portières  auprès  de  Madame  la  Dauphin*.  Ils  arrivèrent  à  Vitry-le-Frao- 
çols  sur  les  4  00  5  heure»  du  soir,  et  descendirent  devant  le  logis  du  Rot.  Sa  Ma- 
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je»té  conduisit  elle-même  Madame  la  Dauphine  a  l'appartement  qu'on  liai  «voit 
préparé ,  où  la  foole  des  courtisans  et  des  autres,  que  le  désir  do  voir  cette  prin- 
cesse avoit  attirés,  étoit  si  grande  ,  qu'à  peine  pouvoit-on  la  percer.  Le  Roi  vou- 
lant entretenir  en  particulier  Madame  la  Dauphine,  se  retira  avec  elle  dans  un 
petit  cabinet,  où  Monsieur  le  Dauphin  et  Monsieur,  frère  du  Rot ,  entrèrent  aussi  . 
quelques  m 0 mens  après. 

Le  lendemain  toute  la  cour  partit  pour  Châlons,  où  la  Reine  s'étoit  rendue  pour 
recevoir  aussi  Madame  la  Dauphine*  Leur  entrevue  se  Gt  hors  do  lai  ville  avec 
toutes  les  démonstrations  imaginables  de  joie  et  de  tendresse,  et  le  sept  mars  la 
cérémonie  de*  fiançailles  fut  faite  parle  cardinal  de  Bouillon  dans  U  chapelle  du 
da  Palais  Episcopal.  Celle  du  mariage  fut  célébrée  le  lendemain  dans  l'église 
Cathédrale  parle  même  Cardinal,  assisté  de  levéque  de  Condom,  premier  au- 
mônier de  Madame  la  Dauphine,  en  présence  de  leurs  Majestés  et  de  plusieurs 
Seigneurs  et  Dames  de  la  cour.  Après  U  cérémonie,  Madame  la  Dauphine  fnt  re- 
conduite dans  son  appartement,  où  elle  trouva  vingt  petites  corbeilles ,  garnies 
pour  la  plupart  de  jMerreries,  dont  le  prix  faisoit  assez  connoitre  qu'elles  ne  ve- 
ndent qûe  du  Roi.  Après  le  diné,  les  principaux  officiers  de  sa  maison  lui  prêtèrent 
1»;  serment  de  fidélité.  Le  9,  toute  la  cour  s'alla  divertir  dans  une  maison  de  plai- 
sance qni  étoit  a  l'évéqoe  de  Chaïons;  et  le  dix  elle  partit  pour  retourner  a  Saint- 
Germain.  Une  partie  de  la  dot  de  Madame  la  Dauphine,  étoient  six  places  que 
le  duc  de  Bavière  loi  «voit  données  à  prendre  sur  l'électeur  Palatin,  qu'il  prétendoit 
les  lui  avoir  usurpées  :  et  sur  le  refus  qué  le  Palatin  fibaai  Roi.  do  les  lui  remettre  , 
sa  Majesté  les  fit  prendre  par  les  armes. 

Mut.  du  lUgn*  de  Louis  XIV,  par  LimUrs ,  ton.  II,  p.  58o. 

r 
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Li  cour  arriva  en  cotte  ville  de  Chatons ,  le  j'our  du  carnaval  : 
elle  j  croyoit  trouver  madame  la  Dauphine,  mais  la  pluye  qu'il 
faisoit  depuis  six  jours  étoil  si  grande,  qu'elle  Pu  voit  empeschée  d'y 
arriver,  te  Roi  résolut  d'aller  le  jour  des  Cendres  à  Vitry-le- Fran- 
çois où  elle  de  voit  coucher  ce  jour-là,  Sa  Majesté  ne  voulut  pas  que 
1a  Reine  ni  les  dames  de  U  cour  y  allassent  :  pour  les  courtisans, 
elle  leur  fit  dire  qu'elle  se  mit  bien  aise  que  madame  la  Dauphine 
trouvast  sa*  cour  belle  et  grosse,  c'est  pourquoi  ils  raccompagnèrent. 

Le  Roi  alla  à  Vitry  eu  relais  pour  y  arriver  plus  tôt ,  madame  la 
Dauphine  n'éloit  pas  encore  arrivée  quand  Sa  Majesté  y  fut,  c'est 
pourquoi  elle  monta  en  carrosse  et  prit  avec  elle  monseigneur  le 
Dauphin  et  Monsieur,  pour  aller  au-devant 'de  celte  princesse. 

Le  Roi  ne  fut  pas  à  un  quart  de  lieue  de  Vitry,  qu'il  remarqua 
son  carrosse  :  il  l'envoya  avertir  qu'il  aitoit  au-devant  d'elle.  Lea 
carrosses  s  Y  tant  joints,  le  Roi  mit  pied  à  terre,  monseigneur  le 
Dauphin  et  Monsieur  firent  la  même  chose.  Madame  la  Dauphine 
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sortît  du  sien  en  grande  diligence;  elle  se  jeta  à  genoux  dans  la 
boue  devant  le  Roi,  et  lui  dit,  en  lui  embrassant  les  genoux  par 
force  :  J'avois,  Sire,  toutes  les  plus  granités  impatiences  du  monde  Sa- 
voir l'honneur  de  voir  Votre  Majesté,  pour  la  remercier,  comme  je  fais 
très-humblement ,  d* avoir  jelté  les  yeux  sur  moi  pour  me  donner  à  un  si 
grand  prince,  et  pour  m' élever  à  un  rang  si  fort  au-dessus  de  tout  ce  que 
je  pouvois  espérer. 

Elle  prononça  si  haut  toutes  ces  paroles,  que  nous  les  enten- 
dîmes tous.  Le  Rot  la  releva  de  force,  en  lui  disant  qu'il  avoit  fort 
souhaité  de  l'avoir  pour  sa  fille  ,  et  qu'il  éloit  très  content  de  voir 
qu'elle  l'étoit ,  parce  qu'elle  lui  plaisoit  beaucoup  ;  il  l'embrassa  deux 
fois  et  prit  mouseigueur  le  Dauphin  par  la  main  ,  et  lui  dit  :  Ma- 
dame ,  voilà  U  Prince  pour  lequel  je  vous  ai  tant  désirée.  Monseigneur  le 
Dauphin  l'embrassa  seulement  une  fois,et  Monsieur  une. Ou  remonta 
aussitôt  en  carrosse ,  car  il  pleuvoil  ;  le  Roi  dit  :  comme  père,  je  monte 
te  premier.  Monsieur  donna  la  main  à  madame  la  Dauphine  pour 
la  faire  œ  ou  ter  ;  elle  se  plaça  avec  le  Roi  dans  le  fond  du  carrosse, 
monsieur  et  madame  de  Richelieu,  sa  dame  d'honneur  sur  le  de- 
vant, et  Monseigneur  le  Dauphin'à  la  portière  de  son  costé,  pour 
estre  à  ses  pieds  :  tous  les  courtisans  qui  étoient  à  cheval  allèrent 
devant  pour  estre  arrivez  quand  elle  mettroit  pied  à  terre. 

Le  carrosse  étant  arrivé  à  la  porte  du  Louvre  {sic) ,  le  Roi  descendit 
le  premier  et  donna  la  main  à  madame  la  Dauphine,  il  lui  présenta 
monsieur  Je-  Prince  qui  l'embrassa,  il  loi  présenta  aussi  monsieur  le 
duc ,  son  fils, ,  messieurs  les  princes  de  Conty  et  monsieur  le  duo 
de  Vcrroaudois  qui  l'embrassèrent  tous. 

Le  Roi  la  mena  à  sa  chambre,  ou  après  avoir  demeuré  un  mo- 
ment seul  avec  elle,  il  la  laissa  pour  recevoir  les  courtisans;  ma- 
dame de  Richelieu  les  présenta  tous  les  uns  après  les  autres  en  les 
nommant  ;  bes  princes  étrangers  baisèrent  le  bas  de  sa  jupe,  et  eo 
se  relevant  lui  baisèrent  le  visage;  les  ducs  et  pairs  de  France  lui 
baisèrent  de  même  le  bas  de  la  jupe  et  à  la  joue;  ensuite  les  maré- 
chaux de  France  en  liront  de  même.  Les  autres  personne  de  qua- 
lité qui  n'ont  aucune  de  ces  grandes  dignités,  comme  les  gouver- 
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neurs  de  province,  les* cordons  bleus,  marquis,  comtes  et  autres, 
tout  cela  baisa  seulement  le  bord  de  sa  jupe.  Je  comptai  les  baisers 
qu'elle  reçut  :  il  y  en  eut  quarante- deux. 

Elle  reçut  très  bien  tout  le  monde,  et  parla  &  ceux  qui  lui  par- 
lèrent  ,  elle  dit  ;  Je  dois  paraître  bien  affreuse,  car  depuis  que  je  uns 
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que  /approche  du  roi,  je  n'ai  pu  dormir,  et  j'en  suis  toute  incommodée. 
On  lui  dit  qu'il  n'y  paroissoit  point  et  qu'elle  plaisoit  beaucoup.  Je 
toudrois,  dit-elle ,  que  cela  fust  ainsi,  car  il  y  a  long-temps  que  je  ro'<?- 
tudie  à  plaire  en  cette  cour,  et  je  veux  employer  toutes  mes  peines  pour  le 
pouvoir  faire  entièrement. 

Monseigneur  le  Dauphin  avoit  suivi  le  Roi,  il  revint  après  toutes 
ces  salutations  faites.  Monsieur  le  marquis  de  Laurière  f  qui  avoit 
esté  présenté  et  nommé,  se  rangea  de  son  costé,  et  monseigneur 
lui  dit  :  Je  tous  veux  présenter,  ce  qu'il  fit  en  disant  à  madame^  la 
Dauphinc  :  Madame,  voilà  monsieur  le  marquis  de  Laurière,  neveu  de 
monsieur  de  Montausier,  que  j'estime  beaucoup;  il  s'avança  ,  baisa  «a 
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jupe  et  se  retira  en  arrière ,  car  on  servoit  le  soupé. 

Monsieur  le  duc  d'Anguien  présenta  la  serviette  mouillée  à  ma* 
dame  la  Dauphine,  le  Roi  se  mit  le  premier  à  table  dans  un  fauteuil 
du  costé  du  feu,  il  fut  seul  de  son  costé,  c'éloit  une  table  longue, 
madame  la  Dauphine  se  mit  au  bout,  a  la  droite  du  Roi;  Monsei- 
gneur se  mit  au  même  bout  auprès  d'elle,  et  Monsieur  à  l'autre 
bout,  tous  trois  sur  des  sièges  plians  et  fort  éloignés  du  Roi  :  Pen- 
dant le  souper  madame  la  Dauphinc  parla  beaucoup  et  toujours 
très  juste /se  louant  fort  de  tous  les  courtisans,  cl  disant  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  lieu  au  monde  ou  il  y  eut  un  si  grand  nombre  de  gens 
si  polis  et  si  bien  faits.  Le  soir  le  Roi  la  mena  dans  sa  chambre,  et 
il  y  laissa  monseigneur  le  Dauphin  qui  n'y  demeura  qu'un  moment, 
car  il  ne  lui  étoit  pas  encore  permis  d'y  coucher  :  en  sortant  il  lui 
baisa  la  main  en  lui  disant  :  Je  prends  ce  plaisir,  Madame,  pour  m'ai- 
derà  résister  à  toutes  tes  peines  que  je  vais  avoir  cette  nuit. 

Le  lendemain  matin  il  entra  dans  sa  chambre  à  sept  heures  avant 
qu'elle  fût  éveillée ,  il  tira  le  rideau  de  son  lit ,  disant  :  J'ai  impa- 
tience, Madame,  que  nous  soyons  arrivés  à  Chàlohs,  parce  que  le  Roi  veut 
bien  que  notte  mariage  se  fasse  ce  soir,  en  présence  de  la  reine;  je  vous 
utpplie,  avançons-nous.  Les  dames  qui  la  servoientla  supplièrent  de 
vouloir  bien  sortir  pour  l'habiller  en  diligence. 

La  Reiue ,  qui  étoit  restée  a  Chalous,  reçut  un  courrier  du  Roi, 
qui  lui  vint  dire  qu'il  étoit  très  content  de  madame  la  Dauphine, 
et  quelle  lui  plaisoit  beaucoup.  Cela  donna  tant  d'impatience  à 
cette  bonne  princesse,  qu'elle  ne  pût  attendre  l'arrivée  de  la  cour 
à  Chàlons.;  elle  monta  en  carrosse  et  vint  à  trois  lieues  au-devant 
d'elle. 

Cette  jeune  princesse  se  jeta  hors  de  son  carrosse  et  vint  pour  se 
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prosterner  aux  pieds  de  la  Reine,  mais  elle  la  soutint  et Temnescna 
de  se  jeter  à  bas;  elle  l'embrassa  tendrement;  elles  furent  long- 
temps à  so  tenir  embrassées  sans  se  pouvoir  rien  dire  l'uue  à  l'autre. 

Enfin ,  madame  la  Dauphine  rompit  le  silence  ,  pour  dire  tout 
haut  à  la  Reine  :  Votre  Majesté ,  madame  >  verra  que  toutes  fonctions 
de  ma  vie  ne  butteront  qu'à  reconnoitre  f honneur  que  vous  m' avez  fait,  et 
qui  m'est  envié  par  toutes  les  princesses  de  la  terre.  La  Reine  ne  lui  ré- 
pondit autre  chose  sinon  qu'elle  étoit  bien  aise  qu'elle  fust  contente. 

On  vint  à  Châlons,  le  tioi  se  mit  dans  le  carrosse  de  la  Reine,  et 
irfit  entre'eux  deux  madame  la  Dauphine.  Monseigneur  le  Dau- 
phin, Monsieur  et  Madame,  se  mirent  dans  l'autre  fond,  Mademoi- 
selle à  la  portière  du  costé  du  Roi ,  et  madame  de  Guise  a  l'autre 
portière  :  et  ce  fut  un  carrosse  plein  de  la  maison  royale. 

D'abord  que  l'on  fut  arrivé,  madame  de  Richelieu  présenta  à  ma- 
dame la  Dauphine  toutes  les  Duchesses,  les  Maréchales  de  France 
et  les  autres  dames  qui  la  baisèrent  toutes;  après  cela  on  commença 
à  l'habiller,  pour  la  marier  le  même  soir.  Toute  la  cour  se  para  le 
mieux  qu'elle  pût,  et  se  rendit  à  mesure  dans  la  chambre  du  Roi. 

Madame  la  Dauphine  étant  preste,  on  vint  le  dire  au  Roi,  il  y 
alla ,  et  sans  autre  cérémonie ,  il  la  mena  par  la  mara  à  huit  heures 
du  soir  à  l'église,  où  tout  le  monde  suivit,  et  là  les  paroles  essen- 
tielles au  mariage  se  renouvelèrent;  il  y  eut  moins  de  cérémonie 
qu'aux  noces  ;  on  vint  souper ,  et  à  dix  heures  et -de  mie  d>  soir  oo 
les  fit  coucher. 

La  Reine  donna  la  chemise  à  madame  la  Dauphine,  et  le  Roi  la 
donna  à  monseigneur  le  Dauphin.  La  Reine,  avant  de  sortir  de  leur 
'  chambre,  prit  monseigneur  le  Dauphin  par  la  main  et  madame  la 
Dauphine  par  l'autre,  et  se  mit  à  les  embrasser  tous  deux  à  la  fuis 
et  à  pleurer  de  joie  et  de  plaisir,  car  elle-même  Ta  dit. 

Il  arriva  un  accident  la  nuit  qui  les  troubla  un  peu,  car  le  feu 
fut  mis  imprudemment  à  trois  heures  après  minuit,  par  une  femme 
de  chambre,  à  l'apparlement  de  madame  de  Montespan,  et  tout 
le  monde  se  mit  a  crier  au  feu  et  à  s'enfuir  de  costé  et  d'autre,  tout 
nus  en  chemise,  car  on  croyoit  que  tout  aljoit  brûler,  mais  le  feu 
fut  bientôt  arrealé  par  les  grands  soins  que  Ton  y  prit;  il  n'y  avoit 
que  deux  chambres  entre  celle  où  le  feu  étoit  et  celle  de  nos  nou- 
veaux mariés  qui,  peut-eslre,  estoient  bien  cp  feu  dans  ce  mo- 
ment-la. 

Le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin ,  le  Roi  entra  seul  dans  leur 
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chambre,  et  ayant  tiré  le  rideau ,  il  embrassa  madame  la  Dauphine, 
et  lui  dit  qu'il  avoit  encore  plus  de  joie  et  de  plaisir  qu'elle-même , 
de  ce  qu'elle  étoit  sa  fille.  Elle  lui  répondit  :  //  n'y  a  rien  d'impossible 
à  Votre  Majesté,  Sire,  meus  souffrez  qu'en  cette  occasion  je  lui  dise  qu'elle 
trewe  en  cela  de  l'impossibilité ,  car  Votre  Majesté  ne  sauroit  estre  si 
contente  que  je  la  suis.  Le  Roi  sortit,  et  on  recommença  encore  à 
Jpuer  madame  la  Dauphioe. 

La  Reine  ayant  su  qu'il  étoit  jour  chez  eux  y  alla  en  robe  de 
chambre,  et  les  embrassa  tous  deux  plus  de  cinquante  fois.  Ils  sont, 
dit-elle,  fort  contens  tous  deusr.  Et  sortit  aussitôt. 

Qpapd  ils  furent  habillés  on  les  mena  à  la  messe,  monseigneur 
le  Dauphin  passa  le  premier,  le  Roi  et  la  Reine  et  madame  la  Dau- 
phioe entrèrent  ensuite,  on  les  mit  tous  deux  sous  le  poisle,  et  ce 
fut  là  toute  la  cérémonie  qu'il  y  eût. 

Vous  voudriez  bien,  sans  doute,  que  je  vous  fisse  le  portrait  de 
madame  notre  Dauphine,  mais  je  ne  suis  pas  assez  habile  pour 
l'entreprendre,  quelque  envie  que  l'aie  de  vous  contenter;  il  faut 
laisser  cela  pour  les  habiles  peintres  de  Paris  ;  je  vais  seulement 
vous  en  faire  une  petite  ébauche ,  telle  qu'un  mauvais  barbouilleur 
comme  moi  est  capable  de  la  faire. 

Madame  la  Dauphine  est  une  jeune  princesse  d'une  fort  belle 
liUîe,  au-dessous  de  la  grande,  bien  proportionnée,  claire-brune, 
qui  a  le  front  beau ,  les  yeux  gris  et  assez  agréables ,  le  nez  un  peu 
psié  de  cinq  grains  de  petite  vérole  qui  ne  lui  messient  point,  les 
dents  fort  belles,  le  bas  du  visage  très  beau  et  d'une  belle  figure; 
pour  le  teint  on  n'en  peut  rien  dire  à  présent,  car  elle  est  fort  hâlée, 
mais  elle  est  fort  blanche;  la  plus  belle  gorge  qui  se  puisse  voir,  au 
dire  même  de  toutes  les  dames  de  la  Cour,  les  bras  fort  bien  passés 
et  les  portant  très  bien  ,  marchant  d'une  majesté  fort  grave,  elle  a 
beaucoup  d'esprit,  et  l'âme  la  plus  généreuse  du  monde ,  étant  fort 
iibéralc  et  donnant  à  tout  moment. 

Le  Roi  lui  a  fait  porter  dix  mille  louis  d'or  par  monsieur  Colbert. 
JVn  ai  bien  de  la  joie,  dit-elle ,  parce  que  cela  me  met  en  état  de  faire  un 
peu  de  bien  d  ceux  qui  en  manquent.  Monsieur  Colbert  étant  sorti , 
madame  de  Richelieu  lui  dit  :  //  faut  serrer  cela,  Madame.  Elle  lui 
répondit  :  J'aurois  bien  plus  de  plaisir  à  tes  donner  à  mille  pauvres  gens 
(fui  en  ont  besoin  qu'à  tes  serrer. 

Elle  fait  les  plus  agréables  réponses  du  monde  à  ceux  qui  lui  par- 
lent. Le  Roi  lui  a  dit  ce  malin,  eu  dînant  :  J'ai  bien  peur,  Madame, 


qtte  tcas  myez  de  la  peine  à  totu  eceoufumer  à  le  r.currittae  de  France.  Elle 
a  répondu  avec  an  souri*  a-réable  et  spirituel  :  OnfttMitume  tou- 
joetre  très  alternent,  Sire,  à  tenir  dé  UUn  en  mieux.  Cela  a  charmé  tout 
le  monde.  Celle  après-disnée  elle  a  dit  à  monseigneur  le  Dauphin: 
V eu*  vyulet  bien,  Montiettr,  que  je  m' absente  de  r&u  ç  ur  un  montent, 
pour  mander  de  vos  nouttilts  en  Banière,  et  de  celle*  du  roi  et  de  le  reine. 
Monseigneur  Ta  menée  lui-même  dans  son  cabinet  pour  écrire ,  et 
après  y  avoir  demeuré  un  quart  d'heure  seulement ,  elle  en  est 
•ortie ,  tenant  à  la  main  ta  lettre  toule  pliée.  pour  l'aller  faire  voir 
au  Roi  et  à  la  Reine  et  leur  demander  la  liberté  de  l'enToyer  en  Ba- 
vière. Elle  oiandoit  qu'elle  avoit  esté  reçue  d'une  sî  agréable  ma- 
nière, et  avec  tant  de  grandeur,  qu'il  étoit  au-dessus  de  son  esprit 
de  le  pouvoir  exprimer,  qu'elle  • 'étoit  formé  de  grandes  idées  de  h 
majesté  de  la  cour  de  France  sur  les  beaux  récits  qu'on  lui  en  avoit 
toujours  (ait ,  mais  que  toutes  ces  idées  n'étoient  rien  en  compa- 
raison de  ce  qu'elle  avoit  trouvé.  Le  Roi  a  trouvé  celte  lettre  fort  a 
son  gré,  et  ne  se  peut  lasser  de  louer  son  esprit  et  de  s'applandir 
du  choix  qu'il  a  fait  de  sa  personne  pour  monseigneur  le  Dauphio. 

{Extr.  d'un  mtu  de  la  Bibliotk.  de  M.  L.  P.) 
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fr  Carbtnal  br  lorraine ,  Slnljf orque  bt  ttrinu,  à  la  ttrinf*lïlrrf, 

Catljtrme  bt  Jttrbiri*. 

Après  la  mort  de  François  II,  les  Princes»de  la  maison  de  Lorraine  forent 
éloignés  de*  affaires  :  Coodé ,  Coligny ,  le  roi  de  Navarre  en  eurent,  pour  un  temps, 
toute  la  direction.  Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine,  marquèrent  leur 
dépit  en  se  retirant,  l'un  à  Joinville  et  l'autre  à  Reims  :  puis  les  deux  IWrcs  profi- 
tèrent de  leur  exil  pour  aller  réchauffer  le  xèle  de  leur  amis,  en  Lorraine  et  en  Alsace. 
C'est  an  retour  de  ce  voyage  et  quelques  jours  avant  le  massacre  de  Vassy ,  que  le 
cardinal  de  Lorraine  écrivit  cette  lettre  remarquable,  dans  laquelle  se  montre  à  plein 
toute  l'influence  que  notre  impérieux  prélat  voulait  se  conserver  sur  1  esprit  de  la 
Reine-Hère. 

A  ta  Roy n*. 

Madame, 

J'ai  receu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  fit  m'escripre,  Tune  par 
Villemus  et  l'aultre  par  ce  courrier,  et  vous  mereye  très  humble- 
mant  de  l'édit  qu'il  vous  a  pieu  m'anyoyer.  Et  quant  à  ce  qu'il  vous 
plaist  m'an  demander  mon  advis,  ce  seroit  grant  sotiseà  moy,  après 
la  résolucion  prinse,  en  vouloir  parler.  Si  esse  que  selon  mon  petit  ju- 
gemant,  if  y  a  des  choses  à  l'avencemant  de  nostre  saincte  catho- 
lique religion,  dont  je  loue  Dieu  ;  11  y  en  a  d'aultres  qui  démonstrent 
quelque  désir  del'establissement  des  ministres  de  l'Antéchrist,  que  si 
je  y  eusse  esté ,  je  n'eusse  neullemant  conseillé;  car  ils  sont  contre 
Dieu  et  contre  le  roy  :  or ,  Dieu  veullc,  Madame ,  que  par-là  vous 
soyez  à  repos,  comme  vous  espérez  :  quant  à  moy,  je  n'an  croys  ni 
n'au  panse  rien  :  car  toute  édification  qui  est  contre  Dieu  et  tout 
dessaing  des  hommes  contre  sa  loy  ,  ne  prospérera  jamais.  J'ai  veu 
aussi,  Madame,  ce  qui  vous  platt  me  mander  que  vous  avez  gaigné 

(0  Sons  ce  titre  Instrument t,  nous  voulons  publier  nne  série  de  lettres  et  de  do- 
cuments des  époques  les  plus  diverses,  saos  adopter  dans  la  classification  diantre 
ordre  que  celui  des  dates.  Cette  partie  delà  Chronique  de  Champagne  pourra  devenir 
fort  curieuse  tant  par  la  nature  que  par  la  variété  de  ses  matières.  A  la  fin  de  chaque 
Tolume,  la  table  en  donnera  le  classement  méthodique. 


ce  point  que  Von  ne  presche  plus  an  chasteau  du  Roy  vostre  fils, 
et  j'en  loue  Dieu.  C'est  aiusy,  Madame,  comme  il  faut  fane.  Mais 
qui  vaut  myeus  la  prêche  au  villaige  à  la  calvinieone  ?  Si  le  roy  et 
vous  ,  n'estes  obéis  que  dedans  les  fossés  avecq  toute  vostre  court 
et  vos  guardes,  commant  lo  serez  vous  par  les  provinces  ou  vous 
an  voyez  les  gouverneurs?  Et  puis,  Madame,  il  faudrait  repurger  vostre 
maison  et  celle  du  roi  et  de  messieurs  .et  madame  vostre  fille,  et 
envoyer  chez  eux  ceus  qui  ne  veulent  vivre  selon  la  loy  que  vons 
tenez.  Car  encoires  est-il  plus  estrange  que  vous  n'ayés  le  moyen 
de  nétoyer  tes  hérésies  de  Vbstre  chambre  et  vostre  jguarde  robe! 
je  n'ose  dire  les  logis  des  dames  et  Seigneurs  qui  sont  en  vostre 
estatl  Or  Madame,  puisque  vous  le  voulez  et  que  vostre  vie  le  de- 
monstre,  puisque  c'estoit  la  volonté  du  roy  vostre  Seigneur,  auquel 
je  m'assure  que  la  mort  ne  vous  a  rien  osté  de  l'obéissance  que  voui 
luy  portiez,  comme  ung  chacung  la  connue,  et  que  il  vous  pbK 
nous  mander  que  le  roy  de  Navarre  est  du  tout  de  vostre  advis  et 
que  il  vous  aprouve,  qui,  ne  vous  parlera  jamais  de  telles  gens,  faînes 
que  vous  le 'puissiez,  et  à  tel  commandemant  vous  serez  obéieet 
vous  appaiserez  Tire  de  Dieu,  et  tous  les  troubles  du  Royaume:  et 
lors  je  croy  que  vous  arez  repos.  Madame ,  vous  me  commandez, 
vous  mander  franchement  mon  advis  et  en  serviteur  fidelle,  tel  que 
je  vous  suis,  je  ni  ay  voulu  auoûnemant  faillir.  —  Je  vous  supplie 
très  humblement,  Madame,  leprandre  en  bonne  part,  car  je  vous 
suis  trop  tenu  pour  flater.  -r-  Monsieur  mon  frère ,  vous  va  trouver 
aînsy  qu'il  vous  escrispt  et  moy  je  m'a n  vays  a  Reims ,  annoncer  h 
parolle  de  Dieu,  eh  mon  église  et  prier  Dieu,  Madame,  pour  le  roy 
et  pour  vous. — Vous  entandrez  par  mon  dict  frère,  tout  le  discours 
de  nos  actions  ,  mesmes  du  voyage  que  nous  avons  faict  eu  Alle- 
maigne,  qui  me  fera' ne  vous  anuuyer  de  plus  longue  lettre  et  après 
avoir  très  iHirobtcumant  baisé  les  mains  de  votre  Majesté,  je  prie- 
ray  Dieu  qu'il  vous  doint  très  bonne  vie  et  longue. 

De  Nancy,  ce  XXI*  de  février. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant 
subject  et  serviteur. 

Csan.  dz  LofttAiSE. 

■ 

Au  dos  :  a  ti  IUthe.  Et  d'une  autre  main:  le  caidiiul  ne  Louant, 
du  XXI  février  1 5Gï . 
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(IX.) 

ttttct  ht  fcom  âlartrne  au  {J rieur  ht  St-îljtrrrg. 

« 

Dom  Edmond  Martene,  wvnt  et  laborieux  bénédictin  de  ta  congrégation  de 
8t-Maor,né  à  Su-Jean-de-Lore,  le  m  Décembre  r€5A,  mort  à  t*ftge  de  85  ans 
eu  17S9  ,  fat  élére  00  collaborateur  des  D'Achery ,  des  Mabillon  et  antres  érud*ts 
aotiauaires.  Outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  fort  ntUet ,  dont  Martene  est  au- 
teur, il  a  travaillé  au  G  allia  Christian* ,  à  tort  de  vérifier  les  dates»  au  SpieUigc  de 
D'Achery:  il  est  arec  Dom  Durand,  l'auteur  du  Voyage  littéraire  de  deux  Bénédictins 
cl  a  laissé  eu  manuscrit  plusieurs  ouvrages  curieux 

Au  Révérend  Père  Dom  Martial  Ma  oie  ,  Prieur  de  l'Abbaye  de 

St.-Thiéry  —  à  Reims. 

BenedUitë.  f  filon  Révérend  Père» 

Je  viens  de  recevoir  la  reUqne  de  St.-Poppon,  en  bon  état  et  te 
tout  en  bonne  forme  ,  comme  vous  verrez  par  lettre  du  père 
Prieur  de  Stavclo,  que  je  vous  envoyé.  Vous  aurez  la  bonté  d'écrire 
deux  lettres  de  remerciemens ,  une  a  son  Altesse  Monsieur  l'abbé 
prfoce  de  Stavclo ,  et  l'autre  à  la  Communauté ,  que  vous  m'enver- 
rez :  voua  aurez  aussi  la  bonté  de  me  foire  tenir  quatre  francs  pour 
le  port,  î'envoye  au  carrosse  de  Reims  le  petit  pacquet. 

Lorsque  vous  demanderez  permission  à  Monsieur  l'archevêque 
ou  à  ses  grands-vicaires  de  poser  votre  relique ,  vous  les  prierez  de 
venir  chez  vous  pour  faire  l'ouverture  du  pacquet  que  vous  devez 
leur  présenter  te!  qu'il  est ,  car  o'est  eux  qui  doivent  lever  le  sceau 
et  couper  le  ruban  :  je  vous  supplie  aussi  d'avoir  la  bonté  et  la  cha- 
rité de  dire  pour  moi  une  messe  en  l'honneur  de  St.-Poppon ,  pour 
lui  demander  une  bonne  mort  pour  moi  :  et  ne  manquez  pas  d'é- 
crire dans  le  livre  des  choses  notables  la  réception  do  cette  Re- 
lique. 

J  ai  rhooneur  d'être  sincèrement,  mon  Révérend  Père, 

Votre  très  humble  et  très  obéissint  serviteur, 

F'  Edjiosd  Martbse. 


Ce  st  Avril  1733 


M.  B.  P. 
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(X.) 

fallu  br  3.-fl.  ptgallr,  «ulpttur,  à  XttiH.  h  l'^toUfo-tKllr  h  ttrims. 

i 

i 

J.-B.  Pigalle,  né  en  i~<4  d'an  père  menuisier,  fit  set  études  chez  Lie  Lorrain, 
■culpteur  de  l'Académie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  Flcrge,  qu'il  fitpour 
les  invalide*  et  qui  commença  sa  réputation  :  un  Mercure  et  nne  fVnosqoelnl 
4  commanda  Louis  XIV  et  qui  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  :  un  cnfnt  te- 

nant une  cage  :  le  tombeau  du  Maréchal  de  Saxe  —  la  Statue  de  Louis  XV  érigt* 
a  TU-îms  ,  —  celle  du  même  Prince  a  Paris,  que  Boucbardon  avait  commencée: 
la  fameuse  Statue  de  V  oltaire  qui  est  à  l'Institut ,  —  le  tombeau  du  Duc  d'Harcoart: 
wie  jeune  Fille  qui  se  tire  une  épine  du  pitdy  le  plus  joli  de  ses  ouvrage.',  dit -oc. 
Pigalle  mourut  pauvre  en  1786,  laissant  à  sa  femme  unecréance  assez  forte  sur  U 
ville  de  Reims ,  laquelle  je  crois  ne  fut  jamais  payée.  11  est  vrai  qu'a  l'époque  oè 
la  veuve  Figalle  fit  ses  réclamations,  l'œuvre  de  son  mari  avait  été  précipitée  de 
sa  base  par  ceux-là  même  peut-être  qui  quelques  années  plus  tôt,  en  avaient  le  plus 
vivement  sollicité  l'érection.  —  On  sait  qu'au  monument  élevé  à  Louis  XV,  à 
Reims,  la  figure  du  piédestal  représentant  un  marchand  assis,  retrace  les  traits 
dePigaHelui.mêoi«. 

Paris  ,  es  94  Novembre  176a. 

Messieurs, 

Recevez  mes  reraerclmens  les  plus  sincères  de  t otites  les  bootéi 
et  de  toutes  les  politesses  que  vous  m  avez  témoignées  peodaut  mon 
séjour  dans  votre  ville.  Je  vous  prie  de  m'excuser,  si  je  n'ai  point 
eu  l'houueur  dc.vous  faire  mes  adieux  lors  de  mon  départ  :  les  in- 
quiétudes dout  pavois  la  tête  remplie ,  en  ont  été  la  cause.  Mais  je 
compte  bien  réparer  mes  torts  à  cet  égard  ,  lorsque  je  retournerai 
à  Reims.  Je  suis  très  sensible  à  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous,  Messieurs,  par  laquelle  vous  me  marquez  la  part  que] vous 
prenez  à  la  réussite  de  notre  fonte.  Cependant  comme  il  n'y  a  point 
de  plaisir  sans  peine,  notre  satisfaction  a  été  troublée  par  un  acci- 
dent qui  est  arrivé  à  M.  Clicquot  ;  la  crainte  et  la  joie  ont  fait  chez 
lui  une  si  grande  révolutiou,  qu'après  la  fonte,  il  s'est  trouvé  très 
mal  pendant  près  de  trois  heures  ;  ce  qui  nous  a  donné  pendant  tout 
ce  Icms-là  beaucoup  d'inquiétude,  Heureusement  cela  n*a  eu  aucune 
suite. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect ,  Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

PlClLLX. 
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(XI.) 

Brnonriûtion  rrpuMifame ,  ,pûr  U  fttogrn  âtogut. 

Nicolas  Mcmmié-Mogue ,  né  en  1766,  le  16  décembre,  4  Yille-sur-L urnes ,  prêt 
de  Mérièrcs,  était  fils  d'un  honnête  laboureur  qu'il  perdit  ii  cinq  ans  :  un  oncle  ma* 
terne!  ,  curé  au  village  de  Prys,  près  de  >  ille-tur-Lumcs,  se  chargea  de  son  édu- 
cation et  le  fit  entrer  au  collège  du  Charleville. 

Mogue  s'y  fit  remarquer  par  une  imagination  ardente  et  des  talents  précoces.  £■ 
i;85,  étant  en  3%  il  fut  parmi  ses  condisciples  l'instituteur  d'une  société  libre  qui  prit 
le  nom  de  secte  Sans-Géne.  Le  but  avoué  de  cette  association  était  de  faire  une  guerre 
a  mort  aux  prêtres,  aux  nobles,  aux  financiers,  fe tout ce  que  les  disciples  du  la  philoso- 
phie Toltairicone  traitaient  d'abus  et  de  préjugés*  La  révolution  féconda  ces  opinions 
effrénées. — Nous  possédons  dans  nos  Archives  plus  de  cinquante  dénonciations  du 
style  et  du  genre  de  celle  qui  suit  :  et  l'on  sait  toute  l'autorité  dont  jouissaient  alors 
ces  actes  patriotiques.  Chaque  dénonciation  était  suivie  d'une  arrestation,  et  l'arres- 
tation d'une  sentence  capitale.  La  prison  du  Mont-Dieu,  cette  ancienne  chartreuse, 
autrefois  si  sainte  et  si  paisible  fut  encombrée  des  malheureuses  victimes  de  la  fureur 
de  Mogue.  Nous  reviendrons  sur  les  sanglantes  tragédies  qui  précédèrent  à  Sedan 
la  chute  de  Robespierre.  Mogue,  qui  prenait  le  titre  de  propagateur  des  droits  do 
rkomme ,  fut  mis  en  état  d'arrestation  après  le  9  thermidor,  enfermé  au  château 
de  Sedan,  jusqu'au  moment  de  son  exécution.  Ccst  là  qu'il  composa  pour  sa 
défense  un  précis  de  sa  conduite  politique,  il  y  fait  l'apologie  la  plus  audacieuse 
de  tous  les  actes  de  sa  vie  :  il  finissait  sa  défense  par  nn  sonnet  dont  voici  les  deux 
tercets  : 

Eh  bien!  de  mes  travaux  quelle  est  la  récompense? 
De  mes  anciens  bourreaux  l'abitraire  vengeance , 
Depuis  dix  mois  m'enchaîne  au  fond  d'un  souterrain; 

O  Marat  !  0  Challier  !  immolés  par  le  crime , 
Votre  sang  affermit  les  droits  du  souverain  ; 
Frappez  tyrans,  s'il  faut  encore  une  victime  ï 

«  Le  1 5  mars  1795,  dit  l'auteur,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  biographiques 

•  (Peyran,  hist.  de  l'anc.  princip.  de  Sedan),  sur  le  bruit  que  Mogue  et  ses  «mis 

•  allaient  être  rendus  à  la  liberté,  le  peuple  se  laissa  emporter  à  de  coupables  ex- 

•  trémités... .  Le  domicile  des  personnes  qui  semblaient  s'intéresser  à  leur  sort  fut 
•violé,  dévasté,  et  ni  les  proclamations  ni  même  l'intervention  delà  force  armée 

•  ne  parvinrent  h  calmer  ces  fureurs...  Mogue  monta  sur  l'échafaud  avec  la  fertuuté 
•d'un  martyr...  c'était  on  fanatique  qui  ne  croyait  pas  avoir  commis  un  seul  crime, 

•  quoiqu'il  eût  fait  répandre  beaucoup  de  sang  innocent  ;  il  est  probable  qu'il  n'aurait 
•jamais  connu  le  remords.» 

Le  vingt-sept  messidor,  l'an  second  de  la  République  une  et  in- 
divisible, sur  les  cinq  heures  de  relevée,  est  comparu  au  comité  de 
surveillance  et  révolutionnaire  de  la  commune  de  Rlézières,  le 


citoyen  Mogue,  commissaire  nationat  du  tribunal  du  district  de 
Sedan;  lequel  a  déclaré  que  le  nommé  Millet  (ci-devant  delà 
Constituante,  et  à  l'époque  de  la  révolution,  batlly  seigneurial  delà 
duchesse  Mazarin  à  filézières),  s'est  comporté  à  l'Assemblée  consti- 
tuante comme  un  ennemi  du  peuple  et  de  l'égalité ,  n'ayant  jamais 
voté  qu'avec  les  modérés  et  les  traîtres  qui  sont  émigrés,  ou  dont 
lès  têtes  sont  tombées  sous  le  glaive  de  la  loi  ;  tek  quo  Du  port , 
Barnave,  Lameth,  Car  a  lès,  Tbouret,  Target,  Fret  eau,  et  autres 
assassins  du  peuple;  que  Millet  ne  saurait  prouver  qu'il  ait  jamais 
fait  une  motion  ou  une  démarche  en  faveur  du  peuple  et  de  l'égalité; 
qu'il  est  fortement  prévenu  d'avoir,  étantdéputé  à  l'Assemblée  cons- 
tituante, reçu  une  somme  de  six  cents  livres  de  la  commune  de 
Mézières,  pour  avoir  soi-disant  sollicité  dans  les  comités,  afin  de 
faire  obtenir  à  la  ville  de  Mézières,  les  plaeemens  des  autorités 
administratives  et  judiciaires  du  département  des  Ardeunes;  qu'il 
est  prévenu  d'avoir  voulu  arrêter  les  progrès  de  la  révolution  po- 
pulaire en  vilipendant  et  en  outrageant  le  petit  nombre  des  patriotes 
<Jui  étàiént  à  la  hauteur  des  vrais  principes  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité; en  tenant  des  propos  contre  lés  Jacobins  qu'il  traita  il  de  scélé- 
rats, et  eu  cherchant  à  empêcher  la  distribution  des  écrits  populaires 
tels  que  oeux  intitulés  :  ta  êtntinelte  du  peuplé,  etc.,  qui  étaient  adres- 
ses au  citoyen  Fay-Oudart,  chapelier  à  Mézières,  par  son  frère  Fay- 
Robillon,secrétalreHComm!s  dans  lès  bureaux  du  comité  des  secours 
publics  de  la  Convention  Nationale  ,  pour  qu'il  les  répandit  dans  la 
commune,  et  qu'il  propageât  par  ce  moyen  l'esprit  public. 

Que  le  môme  Millet,  qui  était  exécuteur  testamentaire  dans  la 
succession  de  la  citoyenne  Derval,  a  été  accusé  d'avoir  soustrait  à 
son  profit  des  meubles  et  des  argenteries  faisant  partie  de  cette 
succession,  ce  qui  lui  a  occasiooé  un  procès  criminel,  d'oii  il  ne 
t'est  tiré  qu'à  force  dfnlrigues  et  de  trésors;  que  les  hommes  probes 
sont  encore  dans  la  surprise  de  voir  que  la  soustraction  imputée  à 
Millet,  qui  d'ailleurs  était  alors  juge  seigneurial,  soit  demeurée  im- 
punie. Qu'ayant  été  nommmé  juge  du  tribunal  du  District  de  Libre- 
ville, il  tournait  en  ridicule  les  patriotes  qui  professaient  devant  ee 
tribunal  les  principes  de  la  popularité  ,  on  dû  républicanisme  ;  que 
ledit  Millet,  a  toujours  passé  pour  un  homme  faux,  un  égoïste  et  uu 
être  iroprobe.  Qu'il  a  été  l'ami  intime  de  D'averhould,  complice  de 
La  Fayette  ;  qu'il  a  toujours  été  et  qu'il  est  encore  un  royaliste,  et 
un  partisan  de  la  Constitultoo  mouarchique  de  mil  sept  ceul  quatre- 


vingt-ome  (  v.  a.  )  :  qu'il  est  prévenu  d'avoir  pris  part  soit  par  ses 
suggestions,  soit  par  ses  conseils,  soit  par  ses  ^manœuvres  aux  ar- 
ticles de  la  Convention  royale,  qui  concernaient  la  royauté  et 
les  monstrueuses  prérogatives  qui  furent  accordées  au  tyran  par  la 
Constitution;  qu'il  n'a  cessé  de  fréquenter  depuis  le  commencement 
de  la  révolution,  les  aristocrates,  les  gens  suspects  et  tous  les 
ennemis  du  peuple;  qu'il  n'a  jamais  fréquenté  les  républicains 
purs,  qu'il  détestait  autant  qu'il  les  méprisait  et  cherchait  à  les 
vilipender  :  que  Millet,  nommé  juge  du  tribunal  du  district  de  Li- 
breville, oc  s'est  jamais  conformé  à  la  loi  qui  lui  prescrivait  impé- 
rieusement de  résider  dans  la  commune  de  Libreville,  où  est  le 
tribunal;  enfin  que  le  déclarant ,  ainsi  que  tous  les  vrais  patriotes , 
n'a  jamais  regardé  MiHet  quo  comme  un  royaliste  dangereux,  un 
foyétiste,  et  un  ennemi  du  peuple,  de  l'égalité  et  de  la  liberté, seules 
bases  ëu  gouvernement  républicain. 

♦ 

Le  déclarant  invite  le  comité  à  entendre  et  recevoir  les  dépo- 
sitions des  citoyens  Fay-Oudart,.  chapelier,  David  Coutelier, 
membre  du  comité ,  Fay-Robillon ,  secrétaire-commis  du  comité 
«les  secours  publics  de  la  Convention  nationale  à  Paris;  Lambin , 
membre  du  département,  Gillet,  membre  du  comité,  Cailleteau 
l'alné ,  et  autres  témoins  qu'ils  Indiqueront.  En  foi  de  quoi  le  dé- 
clarant a  signé  la  présente  dénonciation ,  qu'il  a  déposée  sur  le 
bureau  du  comité  de  surveillance  de  Mézières,  en  invitant  les 
membres  qui  le  composent,  à  recueillir  les  renseignémens,  témoi- 
gnages, et  toutes  les  correspondances  r  lettres  et  autres  actes 
pouvant  servir  à  la  conviction  de  tous  les  faits  ci-dessus  consignés, 
ou  autres  faits  que  le  déclarant  ne  connaîtrait  pas  à  la  charge  do 
Millet;  fait  les  jour  et  on  que  dessus.. 

AIogcb  , 

Commissaire  national  et  Jacobin  de  la  Société  populaire  de  Sedan. 

P.  S.  J'ajoute  quo  le  vingt  juillet,  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze 
(v.  s.)  ;  le  traître  La  Fayette,  slélaot  rendu  en  la  maison  commune 
de  Mézières,  où  le  tribunal  criminel  jugeait  le  nommé  Nicolas 
Cou  vin,  accusé  d'assassinat,  Millet  lui  sauta  au  col,  l'embrassa 
affectueusement  et  le  tira  à  part  dans  une  chambre  séparée  de  la- 
maison  commune,  pour  parler  en  particulier  à  ce  monstre,  souillé 
de  tous  les  crimes  liuerlicides.  Fait  lesdits  jour  et  an. 

Mocce  , 
Commissaire  national. 
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£rtlre  bu  rononUtonnH  îfjuriot  aux  efftrirrs  muntri}>  aux  bc  la  siUr  bt 

lUhna. 

Après  la  dénonciation  de  Mogue,  la  lettre  qui  mit  trouve  naturellement  place 
ici.— Le*  Rémois  appelaient  Thnriot  Tuerai ,  par  allusion  à  aon  vote  régicide. 

Le  Commissaire  du  directoire  exécutif  pris  lee  tribunaux  civil  et  cri- 
minel du  département  de  fa  Marne. 

Aux  citoytns  président  et  membres  de  l*  Administration  municipale  ds 
ta  commune  de  Reims. 

Je  requiers,  citoyens,  que  vous  fesîez  fournir  sur-le-champ  à 
Desmarets,  exécuteur  des  jugemens  criminels  ,  une  livre  de  savon 
et  des  cordes  dont  il  dit  avoir  besoin.  Je  requiers  aussi  que  vous 
donniez  injonction  à  un  coutelier  de  faire  à  l'instant  même  ce  que 
ledit  Desmarets  prétend  nécessaire  à  l'instrument  qui  doit  servir 
aujourd'hui  à  l'exécution  d'un  jugement  du  tribunal  criminel  du 
département  de  la  Marne. 

Reims ,  14  Ventôse  an  iv,  dix  heures  du  matin. 

Thubiot. 


(XIll.) 

♦ 

£cttre  bt  Çtt  Storuwerl  pire ,  rnfrrnrrnrur  bit  Ô^rtarU  ht  Rrtm*,  aur 

ofTtrirr»  munttipaux  br  ladite  PtUr. 

► 

Voici  encore  une  pièce  de  la  révolution  :  celle-là  du  moins  est  pins  réjouissante. 
M.  Pie  Duruissel ,  père  de  l'acteur  en  ce  moment  au  théâtre  de  Reims  ,  avait  été 
plusieurs  fois  dénoncé  à  la  Municipalité  ,  cornue  manquant  de  vrai  patriotisme. 
Les  chansons  républicaines ,  disaient  ces  ennemis,  ont  Mi  bannies  de  son  théâtre: 
M.  Duruissel  était  un  homme  plein  d'esprit  et  de  sa  voir  vivre,  et  voici  la  réponse 
qu'il  fit  à  ses  dénonciateurs. 

Le  %2  Floréal,  an  6. 
(Spectacle  de  Reims  ) .  Entreprise  Duruissel ,  N*  79. 

Aux  Administrateurs  de  la  Municipalité. 

ClTOYtRS, 

♦ 

Parmi  les  ouvrages  de  nos  auteurs  les  plus  célèbres ,  il  en  est 
quelques-uns  qui ,  renfermant  des  traits  propres  à  favoriser  l'esprit 
royaliste ,  ont  été  justement  proscrits  par  l'Autorité ,  qui  sont  per- 
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dnsponrle  théâtre;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  ce  serait  entrer  dans 
les  vues  du  Gouvernement  que  de  les  rendre  à  la  scène,  purifiés  de 
ces  louanges  adulatrices  prodiguées  au  trône ,  de  ces  maximes  cor- 
ruptrices qui  fomentent  l'amour  aveugle  et  servile  ges  peuples 
pour  le  Monarque,  de  ces  flagorneries  enfin  que  nos  poètes  philo- 
sophes ont  fait  servir  de  passeport  atrx  grandes  vérités  semées  dans 
leurs  écrits,  à  ces  flots  de  lumière  qui  ont  éclairé  l'esprit  humain 
et  l'ont  dégagé  des  ténèbres  des  préjugés. 

La  Sémiramis  de  Voltaire  a  particulièrement  frappé  mon  atten- 
Jion.  —  Une  épouse  parricide,  une  mère  incestueuse  punie  fatale- 
ment de  son  forfait  par  les  mains  de  son  propre  fils,  m'a  paru  lais- 
ser dans  l'esprit  des  spectateurs  la  terreur  du  crime  :  ces  mots  qui 
terminent  la  pièce. 

.......  «  Apprenez  lotis  du  moins 

•  Que  les  crime*  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins ,  • 
sont  une  moralilé  résultante  de  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  peut- 
être  une  des  plus  frappantes  qui  sont  au  théâtre.  Comme  littérateur 
et  comme  artiste,  je  regrettais  depuis  long-tems  de  voir  ce  drame 
si  beau  ,  si  magique  plongé  dans  l'oubli  :  j'ai  peu  consulté  la  fai- 
blesse de  mes  talents;  je  n'ai  écouté  que  mon  zèje  ;  j'ai  osé  corri- 
ger. .  .  Que  dis- je  ?  Corriger  Voltaire  !  Non  ,  i'ai  fait  disparaître  de 
son  ouvrage  ce  que  l'auteur  de  Brutus  n'aurait  jamais  peusé  à  y 
insérer,  s'il  l'eût  composé  une  trentaine  d'aunées  plus  tard.  Les 
changemens  que  j'ai  faits  comprennent  près  de  deux  cents  vers;  te 
ne  me  suis  attaché  qu'au  sens  et  à  la  correction  de  ceux  que  j'ai 
substitués  :  je  ne  me  flatterai  pas  d'avoir  atteint  ce  colorisin imita- 
ble du  grand  maître,  mais  ,  en  conservant  les  effets  ,  j'ai  cru  de- 
voir porter  le  scrupule  jusqu'à  faire  diparattre  les  mots  de  Roi,  de 
Prince,  de  Sceptre  ,  de  Couronne,  de  Diadème  dont  la  fréquente  répé- 
tition ,  rappelant  des  idées  pénibles,  choquent  les  oreilles  républi- 
caines. Je  soumets  aujourd'hui  cette  pièce  à  votre  examen  :  si  voue 
pensez  qu'elle  soit  encore  digne  du  théâtre  et  d'être  offerte  à  des 
hommes  libres,  je  la  mettrai  sur  le  champ  en  répertoire  ;  s'il  no 
s'agissait  que  d'y  faire  quelques  nouvelles  corrections,  je  vous  prie- 
rai de  me  les  indiquer  :  si  elle  vous  parait  devoir  être  totalement 
proscrite ,  je  me  conformerai  sans  regret  à  votre  décision  et  trou- 
verni  ma  jouissance  à  vous  donner  une  preuve  de  ma  soumission  à 
votre  autorité. 

Salut  et  fraternité, 
Pib  DtJiuissEL,  père. 
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L'homme  est  un  être  ondoyant  et  divers,  a  dit  Montaigne  dan» 
son  style  coloré  et  pittoresque.  De  là  tant  de  contradictions  qui  des 
individus  remontent  aux  sociétés  ;  de  là  tant  d'efforts  opposés  qui 
se  détruisent,  tant  de  tiraillements  douloureux  qui  souvent  n'abou- 
tissent qu'à  une  complète  immobilité.  Toutefois ,  à  travers  ce  conflit 
de  passions  et  d'intérêts  contraires,  nous  avons  tous  un  fonds  com- 
mun de  désirs  et  de  besoins,  parce  que  tous  nous  devons  concourir 
h  l'accomplissement  du  même  œuvre ,  la  réalisation  la  moins  im- 
parfaite de  la  destinée  humaine.  Mais  par  quel  chemin  arriver  à 
ce  but?  Qui  pourra  apaiser  et  satisfaire  cette  vague  inquiétude 
qui  nous  mord  au  cœur,  cet  incessant  désir  de  l'inconnu,  cette 
soif  de  l'avenir,  ces  secrètes  et  mystérieuses  ardeurs  qui  nous  font 
entrevoir  quelque  chose  au-delà  de  ce  monde,  cette  puissance  fa- 
tale et  irrésistible  qui  nous  pousse  souvent  en  aveugles,  et  crie  à 
chaque  siècle: Va! — En  présence  de  cet  immense  avenir  dont  la  fia 
nous  échappe,  devant  cet  horizon  oû  l'œil  se  perd ,  le  champ  est 
ouvert  à  toutes  les  utopies,  à  tous  les  essais  :  essais  sanglants  dans 
des  temps  peu  éloignés  de  nous,  essais  pacifiques  dans  les  siècles 
qui  les  suivront .  c'est  là  une  loi  nécessaire  de  notre  destinée.  Après 
le  règne  de  la  force,  le  règne  de  l'intelligence;  après  l'aristocratie 
de  la  naissance  et  de  l'argent ,  l'aristocratie  de  la  pensée.  Assez  de 
ruines  comme  cela  ;  il  est  temps  de  reconstruire  :  c'est  la  mission 
qui  nous  est  réservée.  Et  en  effet,  qui  ne  serait  frappé  du  travail 
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de  Ions  les  esprits  pour  l'accomplir?  Qui  n'applaudirait  aux  efforts 
même  infructueux,  pour  marcher  dans  le  vrai  chemin;  aux  recher- 
ches même  erronées,  pour  arriver  à  la  source  de  toute  beauté,  de 
tout  accord,  de  toute  harmonie,  à  la  vérité?  11  est  impossible  que 
tant  de  persévérance,  tant  de  bonne  foi,  tant  d'ardeur  pour  le 
progrès  restent  sans  résultats,  et  que  les  erreurs  de  nos  pères  ne 
nous  soient  pas  un  avertissement  d'éviter  les  mêmes  éoueils.  Cher- 
chez, et  vous  trouverez,  c'est  le  Christ  qui  l'a  dit.  Oui,  nous  trou- 
verons ,  parce  que  nous  cherchons  ;  nous  trouverons,  parce  que  la 
grande  famille  humaine  tend  à  réunir  ses  forces  au  lieu  de  les  di- 
viser; nous  trouverons,  parce  que  le  travail  de  chacun  profite  à 
tous,  et  que  la  lumière  qui  part  d'un  point  éclaire  le  monde  entier. 
Le  progrès  sera  lent ,  car  bien  des  intérêts  privés  lui  font  encore 
obstacle  ;  le  moi  est  une  puissante  barrière  qu'un  siècle  ne  renverse 
pas  aisément.  Long-temps  encore  il  y  aura  de  l'écume  à  la  surface 
de  ce  beau  et  large  fleuve  sur  lequel  nous  descendons  le  cours  des 
àges.  Mai*  qu'est-ce  qu'un  siècle  dans  le  temps?  Qu'est-ce  que  la 
volonté  d'un  individu  contre  la  marche  nécessaire  de  l'esprit  hu- 
main? Chaque  jour,  comme  un  flot,  emporte  quelques  débris  de  ce 
rocher  qui  parait  indestructible.  Le  grand  mérite  de  notre  siècle 
sera  d'avoir  jeté,  les  fondements  de  l'édifice  auquel  d'autres  met- 
tront la,  dernière  main ,  semblables  a.  ces  architectes  du  moyen -âge 
qui  dévouaient  leur  vie  à  une  œuvre  qu'ils  laissaient  à  d'autres 
l'honpeur  de  terminer.  Le  désintéressement  es;  aussi  une  gloire  : 
ce  sera  la  nofre. 

Mais  quelle  doit  être  celte  destinée  dont  nous  poursuivons  avec 
tant  d'ardeur  la  réalisation?  Ç'esl  (notre  sens  intime  semble  nous 
l'indiquer),  c'est  la  satisfaction  de  tous  les-désirs  et  de  tous  les  be- 
soins que  Dieu  a  mis  en  nous ,  c'est  la  jouissance  pleine  et  entière 
des  droits  auxquels  nous  pouvons  prétendre  comme  hommes  et 
comme  citoyens,  c'est  l'accomplissement  des  devoirs  que  nous  im- 
posent et  la  natiirp  et  société,  c'est  en  un  mot  ce  qu'on  a  nommé 
le  développement  de  la  vie  sociale.  Nos  droits,  c'est  la  loi  civile  ap- 
puyée sur  la  loi  naturelle,  qui  doit  les  assurer.  Nos  devoirs,  c'est  la 
conscience ,  c'est  le  sentiment  religieux  né  avec  l'homme,  qui  nous 
les  dictent.  Nos  besoins  matériels,  c'est  a  l'industrie,  c'est  à  la 
science  d'y  pourvoir.  Nos  besoins  intellectuels,  c'ett  l'art,  ou  le  sen- 
timent du  beau  et  du  vrai,  qui  dp.it  les  satisfaire.  De  tous  ces  divers 
éléments  de  la  vie,  sociale,  le  dernier  est  Je  fUPius  compris,  le  moins 
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connu ,  et  pourtant  c'est  celui  qui  lient  le  plus  à  la  nature  intime 
de  rbomme. 

II  faut  bien  le  reconnaître,  le  mouvement  industriel  pré- 
occupe exclusivement  les  masses;  dans  le  large  chemin  delà  ci- 
vilisation ,  c'est  le  seul  côté  qui  soit  fréquenté  par  la  foule;  les  an- 
tres sont  laissés  à  quelques  esprits  d  élite  dont  les  applaudissements 
du  monde  viennent  à  peine  de  temps  en  temps  encourager  la  mar- 
che solitaire.  Cette  indifférence  presque  générale  pour  tout  ce  qui 
n'a  pas  un  but  d'utilité  directe,  ce  prosaïsme  de  la  pensée,  toute 
cette  sève,  cette  vigueur  des  intelligences  tournée  vers  les  af- 
faires d'argent,  ce  culte  de  la  richesse  qui  menace  de  rem- 
placer les  autres  cultes ,  tout  cela  n'a  rien  qui  doive  nous  surpren- 
dre. A  peine  sortis  d'une  révolution  qui  a  bouleversé  toutes  les 
existences,  déplacé  tous  les  rangs ,  renversé  toutes  les  hiérarchies, 
esclaves  émancipés  d'hier  qui  portons  encore  au  bras  la  marque 
de  nos  chaînes,  comment  aurions-nous  pu  embrasser  à  la  fois  tout 
Pavenir?  L'œil  de  l'aigle  nous  a  manqué.  Il  a  d'abord  fallu  que  cha- 
cun prit  ou  reprit  sa  place  sur  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  que 
l'équilibre  se  rétablit,  que  le^  crédit,  ce  fondement  des  états,  revint 
avec  la  confiance  et  la  sécurité  ;  il  a  fallu  que  cette  mer  agitée  par 
la  tempête  redevint  peu  à  peu  dlme  et  tranquille. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  dans  cette  grande  ruine  d'une 
société  usée,  dans  cet  enfantement  laborieux  d'une  société  à  naître, 
les  intérêts  matériels  aient  d'abord  pris  le  dessus  :  c'est  dans  l'ordre 
des  choses.  Mais  maintenant  que  le  présent  est  a  peu  près  assuré,  que 
l'avenir  est  devant  nous  étalant  toute  la  magnificence  de  nos  des- 
tinées nouvelles,  que  le  passé  nous  offre  et  des  modèles  et  des  le- 
çons dont  une  sage  expérience  sait  profiter,  maintenant  il  serait 
temps  de  faire  marcher  de  front  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale, 
de  ne  pas  toujours  sacrifier  le  beau  à  l'utile,  mais  de  les  combiner 
dans  une  heureuse  proportion,  d'agrandir  un  peu  L'horizon  que 
limite  l'esprit  de  spéculation ,  enfin,  de  faire  dans  l'ordre  intellec- 
tuel ce  qui  a  été  fait  dans  l'ordre  matériel.  Il  est  temps  que  le  génie 
des  arts  marche  du  même  pas  que  le  génie  des  affaires.  Un  peu  de 
poésie  dans  notre  prose ,  un  peu  d'idéal  dans  notre  positif,  quel- 
que chose  à  l'artiste  de  cette  bienveillance  sympathique  qu'on  ac- 
corde à  la  fortune.  Et  par  sympathie  je  n'entends  pas  ces  stériles 
applaudissements  que  la  société  ♦  à  ses  heures  perdues  ,  donne  aux 
fruits  de  tant  de  veilles j  aux  efforts  de  tant  de  jeunes  et  noble* 
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courage»,  aux  labeurs  de  tant  de  fraîches  et  vigoureuses  intelli- 
gence». Les  Romains  applaudissaient  aussi  leurs  gladiateurs  et  les 
laissaient  mourir.  Il  faut  que  l'art  entre  enfin  dans  la  vie  des  peu- 
ples, qu'il  y  tienne  sa  place  distincte  et  à  part,  qu'il  ne  soit  plu» 
comme  autrefois  sous  le  boisseau  du  sacerdoce  et  de  la  royauté,  ou 
comme  aujourd'hui  sous  le  boisseau  de  l'industrialisme;  mais  qu'il 
soit  une  puissance  parmi  les  puissances  actuelles,  que  son  action 
se  fasse  sentir  dans  les  rouages  de  notre  machine,  qu'au  cri  de  joie 
du  poète  qui  découvre  une  terre  inconnue,  la  foule  réponde  par  un 
cri  de  joie  qui  dénote  son  intérêt,  sa  sympathie;  qu'elle  alimente 
ce  foyer  sacré  d'où  s'échappent  tant  de  lumières,  qu'elle  soit  fière 
dti  ses  grands  artistes,  qu'elle  relève  vers  le  ciel  tant  de  fronts  qui 
s'abaissent  vers  la  terre.  La  poésie  ne  doit  plus  être  un  amusement, 
une  vaine  étude  ou  une  spéculation,  mais  un  enseignement,  un 
eacecdoce.  Il  ne  faut  plus  que  le  poète  soit  en  dehors  de  la  société , 
mais  que  ses  inspirations ,  qui  viennent  de  Dieu,  tombent  dans  le 
peuple  et  y  fructifient.  Il  ne  faj?t  plus  que  l'art  soit  le  patrimoine 
d'un  petit  nombre  d'élus,  qu'un  coin  de  la  terre  soit  illuminé  tan- 
dis que  le  reste  est  dans  l'ombre.  Non  ,  il  est  temps  enfin  que  le 
sentiment  du  beau  se  réveille  chez  l'homme  où  il  dort  depuis  si 
long-temps,  que  l'art  parfume  de  sa  poésie  le  terre-à-terre  de  notre 
existence ,  qu'il  fasse  vibrer  quelque  chose  eu  nous,  qu'il  nous 
appelle  à  notre  destination  véritable  ,  qu'il  fusse  de  l'homme  l'i- 
mage la  plus  parfaite  du  Créateur.  Le  temps  n'est  plus  où  un 
grand  génie  méconnu  pouvait  dire  à  l'humanité  ignorante  de  ses 
services,  ce  que  disaient  aux  empereurs  Romains  les  esclaves  des- 
tiné* au  cirque:  Cœsar,  morUuri  te  salut  an  t. 

Ce  que  je  dis  ici  s'applique,  non  pas  à  Paris,  centre  de  toutes  les 
lumières,  mais  aux  départements  encore  bien  arriérés  sous  ce  rap- 
port. Il  est  )uste  pourtant  de  faire  la  part  des  obstacles.  Le  plus 
puissant ,  c'est  cet  esprit  de  centralisation  qui  réunit  sur  un  seul 
point  toutes  les  lumières,  qui  fait  de  Paris  un  soleil  autour  duquel 
gravitent  les  départements  comme  autant  de  satellites.  Certes,  il 
est  bon  qu'une  nation  uit  un  centre;  autrement  elle  manquerait 
d'unité.  Mais  il  faut  que  de  ce  centre  partent  des  rayons  qui  aillent 
à  tous  les  points  de  la^circonférence-  La  centralisation  sous  l'em- 
pire était  chose  nécessaire  aux  vues  de  l'homme  de  fer  qui  nous 
rendait  en  gloire  ce  qu'il  nous  avait  ôlé  de  liberté.  L'indépendance 
de  la  pensée  devait  l'effrayer,  alors  qu'une  femme  de  génie  traitait 
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avec  lui  de  puissance  à  puissance.  Concentrée  sur  tin  point,  celte 
pensée  était  plus  facile  à  asservir;  il  la  tenait  sous  sa  large  main, 
et  a  la  moindre  révolte  il  Peut  écrasée  du  pommeau  de  son  ép£e. 
Mais  aujourd'hui  crue  ces  temps  de  gloire  et  de  servitude  sont  passés, 
en  face  d'une  constitution  qui  prolame  Pénalité  des  droits,  pourquoi 
cette  inégalité  de  lumières  ?  Pour  que  nous  marchions  tous  d'un  pas 
égal  vers  Pavenir ,  pour  obtenir  cette  unité  de  vues  ot  de  direction 
qui  peut  seule  faire  le  progros,  il  faut  quo  la  force  motrice  soit 
également  répartie  partout.  Assez  long-temps  la  pensée  parisienne 
nous  a  servi  de  régulateur,  assez  long-temps  cette  force  magnétique 
de  la  capitale  a  absorbé  tous  nos  principes  vitaux,  tous  nos  germes 
de  gloire ,  toutes  nos  plus  douces  et  nos  plus  chères  espérances, 
gouffre  toujours  béant  où  vont  s'engloutir  tant  de  fleurs  écloses  sons 
le  soleil  de  la  province.  C'est  ce  qu'ont  merveilleusement  compris 
quelques  hommes  de  cœur  et  de  talent;  ils  ont  senti  que  dans  an 
pareil  état  de  choses  la  marche  de  la  civilisation  serait  toujours  re- 
tardée par  l'ignorance,  Pindiffértsjce ,  Tapathie  des  provinces, 
comme  l'est  une  armée  par  ses  traînards;  qu'il  fallait  aider  à  la 
diffusion  des  lumières,  implauter  Part  dans  un  sol  jeune,  vigoureux, 
plein  de  sève,  mais  inculte  ;  et  en  dépit  des  efforts  de  Penvie,  ils 
ont  secoué  le  joug  de  la  capitale  et  proclamé  leur  nationalité,  liais 
depuis  combien  de  temps  s'est  opéré  cette  réforme  salutaire?  Cinq 
ans  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  l'apparition  des  premiers  jour- 
naux qui  ont  rendu  Part  populaire  en  province.  Et  encore  cette 
tentative  se  borne-t-etlp  à  quelques  grandes  villes  où  les  fréquentes 
relations  avec  Paris  en  ont  fait  sentir  plus  vivement  le  besoin ,  à 
Rouen,  à  Bordeaux,  À  Lyon,  à  tiennes,  etc.  Dans  beaucoup 
d'autres  villes  presqu'aussi  importantes,  sous  le  rapport  commercial, 
Part  n'a  d'autre  écho  que  la  presse  parisienne;  on  adopte  sans 
discussion ,  sans  examen ,  les  oracles  infaillibles  4es£alchas  de  la 
capitale.  Mais  l'élude  de  Part  en  lui-même,  les  tentatives  qui  se 
font  pour  le  régénérer,  les  comparaisons  entres  les  différents  âges 
de  notre  littérature,  l'examen  des  circonstances  sous  lesquelles  elle 
s'est  modifiée,  le  spectacle  si  Intéressant  de  ses  modifications,  on 
n'en  a  cure.  On  vit  au  jour  le  jour  sur  la  littérature  courante,  on 
accepte  des  opinions  toutes  faites,  on  juge  sur  la  foi  d'autrui,  on 
substitue  à  ses  propres  impressions  des  impressions  étrangères  et 
souvent  passionnées,  on  étouffe  en  soi  ce  sens  du  vrai  et  du  beau  qui 
est  la  pierre  de  touche  du  jugement.  Cest  a  quoi  doit  remédier  la 
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création  des  journnax  littéraires  en  province.  Tues  de  plus  près,  les 
oeuvres  d'art  seront  mieux  appréciées ,  le  goût  s'en  propagera  plus 
vite  ;  la  discussion  sera  aisée,  car  on  saura  avec  qui  discuter;  la 
critique  sera  tenue  d'énoncer  les  considérants  de  ses  arrêts;  la  fa- 
cilité de  concourir  an  mouvement  littéraire  développera  d'heureux 
germes  qui  sans  débouchés  seraient  Testés  enfouis.  Ce  sera  aussi 
pour  les  villes  une  occasion  d'étudier  leur  propre  histoire,  de  dé- 
brouiller le  cahos  de  leur  origine ,  de  reveuir  sur  leur  passé  pour 
mieux;  comprendre  leur  avenir.  Voilà  le  but,  voilà  la  lice;  viennent 
maintenant  les  combattants. 

E.  H.  (Diot  ) 
[La  suit*  au  prochain  numéro.) 


CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE. 


À  MM.  les  Editeurs  de  la  Chronique  de  Champagne. 

■  „ 

CharUviUe,  mars  1837. 


Je  vous  remercie ,  Messieurs,  de  l'honneur  que  vous  voulez  bien 
me  faire  en  me  comptant  parmi  vos  collaborateurs  à  la  Chroniem 
de  Champagne.  Je  crains  cependant  que  vous  n'ayez  préjugé  trop  fin* 
vorablement  de  moi .  et  que  mon  secours  no  vous  soit  que  d'une 
bien  mince  utilité.  Toutefois  Je  ferai  de  mon  mieux ,  et  c'est  déjà 
quelque  chose  par  le  temps  qui  court. 

Votre  entreprise  est  à  mon  sens,  belle  et  généreuse.  A  ce  double 
titre,  elle  mérite  un  plein  succès;  espérons  que  la  fin  couronnera 
l'œuvre.  J'ai  cependant  entendu  avant-hier  une  personne  de  goàt 
se  récrier  sur  l'élévation  du  prix  d'abonnement.  Trente  sous  par 
mois ,  un  si  chélif  volume  !  c'est  horriblement  cher  !  Le  Journal  dis 
Connaissances  utiles  ne  coûtait  que  quatre  francs,  et  contenait  dix 
fois  plus  de  matières!  —  A  cette  personne  de  goût ,  j'ai  brusque- 
ment ôté  mon  chapeau  et  souhaité  le  bonsoir.  Que  voulez-vous 
répoudre  à  de  semblables  arguments?  La  littérature ,  l'histoire ♦ 
l'art ,  la  poésie ,  comparés  aux  recettes  économiques  pour  faire 
le  cirage  et  conserver  les  pommes  de  terre  !  Soyez  donc  écrivain 
une  fois  par  mois,  dévouez-vous  aux  dieux  infernaux,  c'est-à-dire, 
à  la  critique,  pour  recueillir  cette  récompense  de  votre  zèle  et  de 
vos  labeurs,  pour  être  mis  sur  la  même  ligne  que  les  illustres  in- 
venteurs du  savon  à  barbe  et  de  la  poudre  dentifrice  t 

Voilà  pourquoi  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  votre  entreprise 
est  éminemment  généreuse,  et  que  pedibus  et  manibus  descendo  in  us- 
tram  stntentiam.  Pardonnez-moi  ces  trois  ou  quatre  mots  latins; 
c'est  un  reste  d'habitude  tant  soit  peu  pédantesque  et  qui  tient  au 
métier. 
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Faire  d'un  pays  industriel  un  pays  littéraire,  et  d'un  commis- 
voyageur  un  Lamartiue,  ce  n'est  pas,  dit-on,  chose  facile.  A  cela 
vous  répondrez ,  ou  plutôt  je  réponds  pour  vous  que  tel  n'est  pas 
précisément* votre  but  :  vous  voulez  simplement  répandre  quel-? 
ques  notions  utiles  sur  l'histoire  de  la  contrée,  de  ses  monu- 
raeuts,  de  ses  antiquités,  de  ses  mœurs  ,  et  donner  à  Tintelligcuce 
une  petite  part  dans  les  innombrables  occupations  de  la  vie  posi- 
tive et  industrielle.  Or,  pour  arriver  à  ce  but,  vous  employez  les 
formes  les  plus  attrayantes  que  vous  pouvez,  la  Chronique  sérieuse 
et  la  Nouvelle ,  l'archéologie  et  la  poésie,  la  bibliographie  et  le  ro- 
man. Vous  frottez  les  bords  du  vase  avec  un  peu  de  miel: 

 porgiate  aspersi 

Dl  soave  licor  gli  orli  del  vaso. 

Je  vous  demande  grâce  pour  cette  citation ,  elle  n'est  pas  d'un 
classique.  — Il  ferait  beau  voir,  dans  quelques  années,  notre  pro- 
vince de  Champagne,  assez  mal  notée  comme  vous  savez ,  donner 
à  certain  proverbe  un  démenti  formel  et  imposer  silence  à  sa  mali- 
gnité. 

Je  crois  donc  que  vous  avez  patriotiquement  agi,  en  fondant  ta 
Chronique  de  Champagne,  et  que  le  pays  ne  saurait  trop  récompenser 
vos  efforts  (style  figuré  pour  dire:)  vous  adresser  trop  de  souscrip- 
tions. 

Votre  cadre  est  vaste. — Il  est  vrai  que  le  champ  Test  aussi  .Le  sol 
que  nous  foulons  est  bien  vieux,  historiquement  parlant,  car  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  parler  de  son  âge  géologique!— Il  s'est  passé 
bien  des  choses,  entre  Reims  et  Givet,  seulement  depuis  Clovis 
jusqu'à  nos  jours  ! 

Ah!  si  quelque  Gaulois  d'alors  avait  eu  le  bon  esprit  de  publier 
comme  vous  une  Chronique  mensuelle  avec  une  couverture  jaune 
et  des  Lithographies,  que  de  choses  nous  saurions  aujourd'hui  !  que 
d'événements  mystérieux  seraient  pour  nous  aussi  certains  que  Test, 
par  exemple,  l'existence  de  la  garde  nationale  !  Mais  nos  ancêtres 
ne  pensaient  pas  à  tout.  S'il  nous  était  permis  d'interroger  les  ruines 
des  monastères  et  des  châteaux,  que  d'anecdotes  terribles ,  que  de 
naïves  histoires,  que  d'aventures  étranges  nous  seraient  racontées  ! 
Car  ils  en  savaient  long,  les  pauvres  vieux  !  pourquoi  faut-il  que 
l'âge  leur  ait  fait  perdre  la  mémoire  ?  Je  crains  fort  que  votre  Chro- 
ùquê  ne  vienne,  en  certains  endroits,  troubler  leur  repos. 
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Vous  avez,  à  Reims  et  dam  ses  environ*,  de  riches  Afons  à  ex- 
ploiter, et  je  vous  envierais  presque  votre  bonheur ,  si  le  payrque 
l'habite  n'était  pas  aussi  intéressant  sous  le  triple  rapport  de  l'his- 
toire, de  l'industrie  et  des  monuments.— Avant  de  connaître  le* //n 
denne* ,  le  seul  nom  du  pays  m'inspirait  je  ne  sais  quel  sentiment 
d'appréhension  et  d'effroi.  Aujourd'hui  que  je  le  connais ,  l'effroi  a 
fait  place  à  un  intérêt  aussi- vif  que  profond.  Je  n'y  ai  pins  trouvé 
d'autels  antiques,  ni  de  chênes  séculaires,  nide  pierres  druidique*, 
mais  à  leur  place  une  humble  église  de  village,  quelques  jeunes 
taillis,  une  cabane  de  douanier.— Qu'est  devenu  Maugis  le  grand  en- 
chanteur ?  le  vaillant  Renaud,  qui  de  chevalier  se  fit  maçon  et  porta 
sur  ses  épaules  les  pierres  de  la  cathédrale  de  Cologne? —  Que  sont 
devenus  les  quatre  fils  Aymon,  dont  1a  tradition,  se  retrouve  ici 
comme  dans  le  midi  et  dans  l'ouest  4e  la  France  ?  Que  sont  devenus 
la  blonde  Tseult,  et  l'amoureux  Tristan  du  Léonoiè? 

Toutes  ces  légendes  si  naïves  ,  si  simples ,  si  poétiques,  ilfautles 
lire  aujourd'hui  dans  de  vieux  manuscrits  à  peine  déchiffrables.  Les 
jeunes  filles  ne  se  les  racontent  plus  le  soir,  a  la  veillée.  Elles  s'yeu* 
Retiennent  de  leurs  moutons,  de  leur  légumes,  du  prochain  mar- 
ché, etc.  Elles  y  causent  argent,  loyer,  dot. — Où  est  passée  la  poésie 
des  anciens  jours? 


Dans  les  moments  de  loisir  que  me  laissaient  de  temps  en  temps 
les  travaux  de  l'enseignement,  j'ai  compulsé  les  vieux  patch emi us 
de  notre  bibliothèque ,  poursuivant  avec  ardeur  tantôt  un  fait , 
tantôt  un  nom,  tantôt  une  date.  J'ai  facilement  compris  l'indicible 
bonheur  qu'éprouvent,  à  de  longs  intervalles,  ces  respectables  aa« 
tiquaires  qui ,  après  avoir  pressé ,  comprimé,  torturé  une  phrase, 
une  épithète,  une  virgule,  en  ont  fait  Jaillir,  un  beau  jour,  une  éty- 
mologie,  un  évéuoment ,  un  homme:  puis  là-dessus  ont  écrit  des 
mémoires  et  arrangé  une  biographie  a  laquelle  il  ue  manque  qu'un 
héros  tant  soit  peu  légitime.  Vraiment  c'est  un  grand  houheur  de  se- 
couer la  poussière  amassée  sur  ces  vénérables  bouquins,  de  rompre 
les  toiles  d'araignées  qui  sont  venues  s'établir  (les  impies!)  entre  un 
Saint  Chrysoslôme  et  un  Saint  Grégoire. 

Les  quelques  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  à  droite  et  à 
gauche  par  la  tradition  et  par  la  lecture,  en  voyageant  ou  en  restant 
assis  dans  mon  cabinet ,  je  suis  prêt  à  vous  les  transmettre.  Vous 
en  ferez  ce  que  bon  vous  semblera  ;  les  bons  vous  les  appeierex  à 
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tous,  le»  mauvais  vous  le»  précipiterez  dans  le  feu  éternel,  ht  gt- 
hsjinam  igni*.  Bon  Weu  !  si  Ton  précipitait  ainsi,  toutes  les  œuvre» 
mauvaises  ou  seulement  médiocrcs,quel  incendie  s'élèverait  quoti- 
diennement de  tous  les  point» de  la  France»  et  surtout  du  vaste 
chantier  qui  s'appelle  Pari»,  chantier  où  Ton  empile  les  uns  sur  les 
autres,  comme  des  bûches»- histoires  et  romans,  Vaudevilles  et 
drames .  revues  et  mémoires,  ouvrages  sérieux  et  légers,  scienti- 
fiques et  grammaticaux  ;  qui  s'annoncent  la  plupart ,  aveo  grand 
fracas  de  prospectus  et  d'affiches  et  qui  s'en  vont  mourir,  à  quelque 
temps  de  là,  chez  le  débitas  tde  tabac  ! 

Vraiment,  Messieurs,  c'est  chose  assez  curieuse,  de  voir  la  lifté* 
sature  parisienne  avec  se»  riches  habits  la  plupart  du  temps  compo- 
sés de  haillon»  et  de  guenilles  ,  reprocher  tous  les  jours  à  la  littéra- 
ture provinciale  sa  misère  et  sou  humilité.  J'ai  lu ,  il  n'y  a  pas  plus 
de  deux  mois,  dans  je  ne  sais  quel  feuilleton,  de  je  ue  sais  quel  grand 
journal  politique  ,  cette  phrase  d'un  de  ces  jeunes  écrivains  a  7  fr. 
60  cent,  la  colonne  de  60  lignes  :  La  pr ovines  écrit  beaucoup,  ce  qui  ne 
uut  pas  dire  qu'elle  écrit  bien.  Cette  phrase,  au  surplus,  que  nous 
pourrions,  nous  autre»  provinciaux,  regarder  comme  une  imperti- 
nence ,  n'est  que  l'expression ,  adoucie  même,  d'une  pensée  com- 
mune à  la  république  des  lettres  qui  a  son  Forum,  sa  tribune  et  son 
eapitole  à  Pari».  —  Quant  à  sa  roche  tarpéïenne,  elle  se  dresse  cha- 
que jour  plus  menaçante  dans  nos  quatre-vingt-six  départements. 

C'est  en  effet  un  de  ces  paradoxes  effrontés  qui  ont  fait  fortune 
rapide  dans  un  certain  public.  —  Car  il  en  est  des  paradoxes 
comme  des  individu».  U  ne  leur  faut  souvent ,  pour  réussir,  que 
force,  audace  aplomb.  La  province  écrit  beaucoup,  c'est  possible, 
mais  moins  toutefois  que  Paris,  le  grand  laboratoire  des  idées  bon- 
nes et  mauvaises.  La  province  n'écrit  pas  bien  ,  c'est  encore  possi- 
ble ;  mais  à  qui  la  faute  ?  A  ceux  probablement  qui  se  sentant  dans 
la  téte  quelque  capacité  et  dans  l'âme  quelque  chaleur  et  quelque 
énergie,  s'en  vont,  au  sortir  du  collège,  habiter  Paris,  parce  que 
Paris  est  la? source  du  talent,  le  centre  de  l'inspiration ,  le  siège  du 
génie;  parce  qu'on  étouffe  dans  on  chef-Jieu  de  département,  parce 
qu'en  y  maigrit  dans  une  atmosphère  épaisse  et  lourde  où  les  pou- 
mons ne  fonctionnent  pas  à  l'aise,  où  l'esprit  s'hébète  et  se  détériore. 
—Et  ces  jeunes  capacités,  vous  les  entendez  quelques  mois  après 
do  haut  d'un  feuilleton,  régenter  les  badauds  dont  elles  ont  fait  des 
abonnés,  et  leur  débiter  avec  le  plus  grand  sang-froid  les  plus  atro- 
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ces  bêtises.  Ce  n'était,  ma  foi,  pas  la  peine  d'aller  à  Paritl  Autant 
valait  hurler  avec  les  loups  de  chef-lieu ,  c'est-à-dire,  écrire  de 
mauvais  vers  ou  de  mauvaise  prose  dans  le  journal  du  département 
et  se  faire  siffler  par  un  public  de  deux  mille  âmes,  plutôt  que  par 
un  public  de  trente-trois  millions,  si  tant  est  que  nos  trente-trois 
millions  de  français  lisent  les  feuilles  de  ces  Messieurs. 

Dans  le  fait,  à  quoi  bon  un  provincial,  si  ce  n'est  à  toucher  ses 
revenus ,  à  faire  sa  partie  de  domino,  à  arracher  les  herbes  de  son 
jardin ,  à  pêcher  à  la  ligne  età  prendre  des  actions  aux  entreprises  in- 
dustrielles et  littéraires?  Voilà  l'idée  qu'on  se  fait  de  nous  là-bas; et 
avouons  que  c'est  un  peu  notre  faute. 

Nous  lisons  tout  ce  qu'ils  écrivent;  nous  achetons  tout  ce  qu'ils 
nous  font  l'honneur  de  nous  vendre;  nous  souscrivons  à  tous  leurs 
journaux,  à  toutes  leurs  revues  ,  à  toutes  leurs  publications;  nous 
assistons  à  toutes  leurs  pièces;  nous  écoutons  tous  leurs  drames...! 

Ne  scra-t-il  pas  bientôt  temps  d'entonner  une  MaruUlaise  contre 
ces  despotes  de  l'intelligence,  de  leur  arracher  le  sceptre  et  de  pro- 
clamer une  constitution  de  par  laquelle  ils  ne  soient  que  nos  égaux* 
si  le  géuie  ne  les  fait  nos  supérieurs?  En  politique,  le  despotisme 
a  fait  son  temps  ;  en  littérature ,  il  faut  espérer  qu'il  aura  bientôt 
fait  le  sien  ;  car  voilà  déjà  quelques  années  que  la  révolution  se 
prépare  ,  qu'elle  apprête  ses  batteries ,  qu'elle  charge  ses  pièces. 
Gare  aux  trônes  qui  ne  seront  pas  solides! 

Les  provinces  cherchent  à  ressaisir  leur  indépendance.  De  temps 
en  temps  il  leur  revient  en  mémoire  que  jadis  toute  la  surface  de  la 
France  était  illuminée  des  mêmes  rayons,  et  que  Paris  ne  possédait 
alors  que  le  monopole  du  gouvernement.  Alors  chaque  province, 
ohaqoe  bourg,  chaque  village  avait  son  moustier,  sa  chartreuse  et 
ses  moines;  là,  des  bénédictins  aux  veilles  laborieuses  et  savantes; 
ici ,  des  minimes  à  l'érudition  moins  vaste ,  mais  aux  labeurs  non 
moins  dévoués,  non  moins  utiles.  Il  n'est  pas  un  seul  de  nos  can- 
tons qui  ne  conserve  le  souvenir  d'une  de  ces  maisons  pieuses  où 
la  science  avait  un  culte  aussi  fervent  que  celui  de  Dieu. 

Hais  l'histoire,  l'archéologie ,  la  numismatique,  la  paléographie 
ne  sont  pas  les  seules  branches  importantes  d'une  littérature. 

Ainsi,  l'instruction  primaire,  l'instruction  secondaire,  le  com- 
merce, l'iudustrie,  voilà  des  objets  importants  à  étudier  dans  le 
pays  même ,  et  non  dans  les  articles  menteurs  des  journaux  de  Pa- 
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ris.  Il  ne  fout  pal  oublier  noo  plus  les  productions  de  l'esprit  cham- 
penois ;  la  moindre  brochure  doit  être  signalée,  analysée.  La  cri- 
tique littéraire  toutefois  ne  s'applique  pas  seulement  aux  produits 
indigènes,  à  la  chanson  locale,  aux  élucubrations  des  savants 
champenois  et  ardennais;  elle  doit  embrasser  un  champ  plus  vaste 
et  s'attaquer  même  aux  géauts  de  la  littérature, aux  tyrans  du  ca- 
binet de  lecture ,  aux  despotes  du  rom3u  et  du  vaudeville. 

Car  si  l'on  ne  pense  pas  mieux,  ni  plus  en  proviuce  qu'à  Paris, 
oo  y  pense  du  moins  plus  mûrement  et  plus  librement.  Chez  nous, 
dans  notre  petite  ville,  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  nos  opi- 
nions et  nos  idées  ;  nous  ne  connaissons  de  camaraderie  que  celle 
du  collège  ;  nos  haines  et  nos  enthousiasmes  pour  les  œuvres  que 
nous  lisons,  sont  fondés  sur  les  écrits  et  non  sur  les  personnes. 
Qu'importe,  par  exemple,  à  mon  voisin,  qui  est  fabricant  de  blanc 
de  céruse,  et  qui  ne  met  le  nez  dans  un  livre  que  le  soir,  après  son 
souper,  entre  sa  table  et  son  lit ,  que  lui  importe  que  le  livre  qu'il 
tient  soit  de  M.  D.  ou  de  M.  C,  de  M"  K.  ou  de  M-  Z.  Qu'a-t-il 
besoin  de  connaître  à  fond  la  vie  d'un  auteur,  de  savoir  s'il  a  les 
cheveux  blonds  ou  noirs ,  s'il  est  myope  ou  presbyte ,  grand  ou  pe- 
tit, beau  ou  laid, "s'il  est  homme  ou  femme,  s'il  porte  un  jonc  ténu 
ou  une  canne  énorme  ?  Mon  voisin ,  qui  fait  du  blanc  de  céruse,  a- 
t-il  besoin  de  savoir  tous  ces  détails  pour  que  le  livre  l'amuse  et  l'in- 
téresse. Je  sais  bien  que  la  vie  d'un  homme  de  géuie  est  toujours 
environnée  d'Un  certain  prestige,  pour  la  curiosité  contemporaine; 
le  désir  de  rencontrer  dans  la  vie  d'un  poète  ou  d'un  artiste  quel- 
ques particularités  originales  et  piquantes ,  nous  fait  rechercher 
avec  amour  les  notices  et  biographies.  Pour  mon  compte ,  j'ajme  à 
rapprocher  certaines  pages  de  Châteaubriant  et  de  Lamartine  des 
temps  où  ils  les  ont  écrites.  Mais  chez  moi  comme  chez  mon  voisin 
le  fabricant  de  céruse,  ce  besoin  n'est  que  secondaire.  Ce  que  j'aime, 
surtout  dans  un  livre  d'histoire,  c'est  de  l'histoire;  dans  un  livre  de 
philosophie,  c'est  de  la  philosophie  ;  et  non  pas  ce  qu'on  y  trouve 
aujourd'hui,  de  la  politique,  du  roman,  de  la  comédie,  de  la  bota- 
nique, du  ridicule,  surtout  du  ridicule. 

A  Paris,  chaque  écrivain,  sauf  de  très  rares  exceptions,  a  ses 
apologistes  et  ses  détracteurs ,  ses  journaux  amis  ou  ennemis.  La 
critique  n'y  est  pas  lai  us  te  et  sincère  appréciation  des  produits  de 
l'intelligence m,  e'est  tout  bonnement ,  suivant  l'occurrence ,  l'ex- 
pressiou  louangeuse  et  aveugle  de  ta  flatterie,  ou  la  vengeance  hai- 


Digitized  by  Google 


202 

neuse  et  mesquine  de  la  rivalilé.  La  prease  consciencieuse  a  dooe 
un  beau  rôle  à  jouer,  une  noble  mission  à  remplir;  celle  de  faire  à 
chacun,  suivant  ses  œuvres ,  sa  part  de  louange  ou  de  blâme, de 
tendre  la  main  à  la  capacité  timide  qui  n'a  souvent  besoin  pour 
s'élever,  que  d'un  peu  d'aide  et  de  protection.  Quant  à  ces  nullités 
orgueilleuses,  à  ces  médiocrités  incorrigibles,  qui  ne  parviennent 
à  usurper  la  place  des  plus  dignes,  qu'à  force  do  scandale,  de  dé- 
raison ou  d'immoralité,  la  critique  doit  être  pour  elles  sans  pitié  et 
sans  entrailles.  —  Ne  vous  en  laissez  point  imposer  par  la  couverture 
beurre  frais,  par  les  vignettes  de  Porret,  pa/  le  papier  satiné  et  les 
marges  de  trois  pouces  ! 

Dans  une  publication  comme  la  vôtre,  il  ne  faut  pas  craindre  de 
dire  à  M.  Jules  Janin ,  que  son  Chemin  de  Traverse,  sauf  un  ou  deux 
chapitres,  est  une  œuvre  sans  intérêt,  sans  vérité,  sans  vraisem- 
blance ,  écrite  seulement  comme  tout  ce  qu'il  écrit ,  avec  quelque 
verve  et  quelqu'espri t — à  M.  Victor  Hugo,  que  ses  drames  ne  l'oot 
pas  encore  élevé  tout-à-fait  au  niveau  de  Racine  et  de  Corneille: 
—  à  M.  Paul  de  Kock,  à  M.  Victor  Hasson ,  qu'ils  font  des  romani 
amusants  sans  doute  et  fort  intéressants ,  mais  qu'ils  feraient 
bien  d'eu  éloigner  les  fautes  de  français  :  —  à  M.  Napoléon  Landais, 
l'auteur  du  Diction uaire  des  Dictionnaires,-  d'une  Grammaire  de 
toutes  les  Grammaires,  qu'un  homme  qui  réforme  l'Académie,  qui 
corrige  Beauzée,  Lamare,  Vaugehs ,  Boiste ,  Férand,  La  veaux, 
qui  donne  des  leçons  de  syntaxe  à  Racine,  à  Fénélort ,  à  Bossuct,a 
Rousseau,  devrait  bien  prendre  pour  lui-même  quelques-uns  de 
ses  préceptes,  et  surtout  faire  moins  de  bruit  de  ses  compilation»  ! 
Voilà  ce  qu'il  faut  avoir  le  courage  de  dire  aux  gens,  en  province, 
puisqu'il  est  convenu  qu'à  Paris  M.  Janin  sera  toujours  loué  par 
M.  X,  que  louera  toujours  MU  Janin  :  —  que  M.  Hugo  trouvera  son 
apologiste  naturel  et  tant  soit  peu  fatigant  dans  M.  Granier  (de 
Cassagnac)  :  —  qu'enfin  M.  Napoléon  Laudais  sera  porté  aux  nue», 
lui  et  sa  Grammaire,  par  M.  Karr,  qui  s'y  connaît  un  peu  moins 
que  M.  Landais. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  je  comprends  tout  ce  que  vous  avez 
à  faire.  Vous  avez  pris  là  un  rude  fardeau.  Pour  moi,  je  vous  don- 
nerai de  temps  en  temps  un  petit  coup-de-main,  heureux  si  je  puis 
vous  être  de  quelque  utilité. 

J.  B.  Hoseat  (de  Charte  ville). 


POÉSIE. 


a  m  


Merci  de  vos  beaux  vert  !  —  ainsi  quand  je  partais 
Le  cœur  plein  et  brisé  d'adieux  et  de  regrets , 
Un  souvenir  d'ami  se  jetait  sur  ma  route 
S'attachait  à  mes  pas  ,  ange  mystérieux , 
Et  m'apportait  l'écho  de  CCS  tristes  adieux 
Comme  un  son  retrouvé  d'une  voix  qu'on  écoule. 

Merci  !*Se  souvenir  c'est  presque  aimer  deux  fois  !  — 
Ecoutes  :  —  J'ai  revu  notre  ciel  dauphinois  : 
J'accourais  au-devant  de  ce  baiser  de  larmes 
Qu'un  père  garde  au  fils  qui  revient  au  foyer.... 
Au  lieu  du  ce  bonheur ,  intime ,  hospitalier, 

Sur  le  seuil  du  foyer,  j'ai  trouvé  les  alarmes. 

■ 

Un  mal  violent  et  prompt  oie  devançant  d'un  jour 
Au  lit  de  mon  vieux  père  attendait  mon  retour.... 
Je  l'ai  vu  ,  sans  parole  et. presque  sans  pensée, 
Du  fils  qui  l'embrassait  chercher  en  vain  le  nom  ; 
Puis  j'ai  vu  le  délire  i-garer  sa  raison 
Et  lui  prêter  la  voix  d'une  téte  insensée. 

Maintenant  — c'est  là  nuit — tous  la  fièvre  accablé, 
11  est  là  qui  me  voit  et  ne  m'a  pas  parlé  : 
C'est  mon  tour  de  veiller  près  du  lit  de  souffrances. 
La  nuit  met  avec  moi  d'affreux  pressentiments  ; 
Je  fais  tout  éveillé  des  rêves  désolants. . . . 
J'ai  peur  de  n  garder  le  jour  qui  recommence. 
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Et  pourtant  on  m'a  dit  :  •  Il  est  temps  d'espérer; 
Voici  venir  le  mieux  :  cessez  donc  de  pleurer!  • 
liais  quand  au  cœur  la  crainte  a  trop  marqué  sa  trace. 
Lorsque  l'angoisse  est  la  non»  montrant  tout  en  noir. 
Le  cœur  n'a  plus  d'écho  qui  réponde  a  l'espoir  ; 
0  tremble  qu'on  le  trompe....  et  veut  qu'on  le  menace.  ' 

Vous  me  comprenez  ,  tous  qu'en  vos  heures  de  deuil. 
Notre  cité  naguère  a  tu  ,  près  d'un  cercueil , 
Conduire  avec  des  pleurs  k  saint  convoi  d'un  père. 
Deux  cœurs  s'entendent  vite  en  de  communs  malheurs  r 
Aussi  depuis  qu'en  vous  s'épanchent  mes  douleurs  , 
J'éprouve  ce  qu'on  sent  après  une  prière. 

Je  bénis  ces  amis  par  qui  je  fus  heureux  t 
De  l'exil,  ma  pensée  ira  planer  sur  eux. 
Moi,  j'ai  déjà  connu  les  longs  jours  de  I  absence  : 
De  tout  ce  que  j'aimais  rien  ne  s'est  effacé. 
Oubliant  le  présent,  je  vis  dans  le  passé. 
Et  j'ai  du  souvenir  à  défaut  d'espérance. 

Mais ,  promettcx-lc  moi,  quelque  fois  sur  le  soir. 
Quand  va  venir  la  nuit  avec  son  voile  noir, 
Quand  la  prière  sou  ne  au  loin  dans  la  vallée , 
Quand  on  surprend  son  cœur  battre  en  élans  plus  forte. 
Quand  l'âme  est  plus  rêveuse  et  se  souvient  des  morts.... 
Rendes  un  souvenir  à  ma  vie  isolée. 

Dites-vous  qu'en  ces  jours  où ,  lassé  de  souffrir , 
L'homme  hésite  à  savoir  s'il  doit  vivre  ou  mourir , 
La  voix  qui  se  souvient  est  la  voU  qui  console  i 
Que  l'amitié  fidèle  a  séché  bien  des  pleurs. 
Que  seule  elle  a  le  droit  de  parler  aux  douleurs 
Car  Dieu  lui  prête  alors  sa  magique  parole. 

Et  puis,  (votre  amitié,  je  crois ,  me  comprendra) 
Quant  Boulogne  ou  Saint-Cloud  parfois  vous  reverra , 
Dans  un  char  élégant,  assis  près  d'une  femme 
qui  vous  nomma  son  fils  d'un  mensonge  charmant 
Et  nous  vit  à  ses  pieds,  frères  en  dévouement  ; 
Quand  vous  serez  là  ,  seul,  pour  écouter  son  âme; 
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Quand  root  recevrez ,  seul,  comme  un  éclair  de*  eieui, 
Ce  regard  qu'entre  nous  partageaient  ses  beaux  j« 
Vous  qui  sentez  en  tous  ce  qu'il  sentit  pour  elle. 
Quand  vous  |  rendrez  la  main  dont  il  prenait  la  i 
Ami,  tous  qui  restez,  parlez  du  voyageur.... 
Voua  serez  généreux  et  lui  sera  fidèle. 

» 

Ebjut  oi  K. 

MpUmhr*  i833  ;  deux  hture*  du  malin. 


sans 
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Ne  prostitues  pas  votre  cœur  aux  pieds  d't 


raine  idole. 

.  i,  ;  r*  -, r,  ÎTJ. 


(  Svtvio  Psi-nco,  Ic<  Devoirs.  ) 


Elle  touchait  à  peine ,  à  sa  seizième  année  : 
Fraîche  comme  une  fleur,  de  grâces  couronnée. 
De  sont  front  virginal  j'admirais  la  candeur  : 
Sa  voix ,  sa  douce  voix  arrivait  à  mon  cœur. 
Pareille  aux  sons  divins ,  à  la  douce  harmonie 
D'un  luth  qui  frémirait  sous  le  doigt  du  génie. 
Son  œil  bleu  qui  sur  moi  s'attachait  sans  pâlir 
D'un  frisson  inconnu  me  faisait  tressaillir  ; 
Et  bientôt  je  sentis  s'allumer  dans  mou  Âme, 
Une  âme  de  seize  ans,  une  brûlante  flamme. 
Je  l'aimai  d'un  amour  ardent,  impétueux  I 
Vivant  de  son  regard  où  je  voyais  les  cieux, 
Je  poursuivais  partout  son  image  adorée. 
Et  mon  âme d'amour  et  d'espoir  dévorée, 
Se  perdait  follement  en  rêves  enchanteurs 
Et  peignait  l'avenir  des  plus  belles  couleurs. 


Eh  !  comment ,  a  cet  âge ,  où  l'âme ,  vierge 
De  la  réalité  n'entrevoit  que  l'aurore , 
Deviner  un  abîme  où  brille  un  champ  de  fleurs , 
Et  sous  des  mois  d'amour  des  pièges  importeurs  ! 


•ogle 
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Distillait a  plaisir  l'hypocrisie  impure, 

Et  qu'an  jour,  dépouillant  «on  masque  de  pudeur 

Elle  rirait  de  moi ,  fille  lâche  et  sans  cœur  ! 

J'aurais  cru  blasphémer  ta  bonté tutélaire, 

Mon  Dieu!  si  j'avais  pu  d'un  soupçon  téméraire 

Flétrir  et  profaner  cette  œuvre  de  la  main  ! 

Car  elle  avait  seize  ans  :  et  je  voyais  son  sein 

Falpilcr  de  plaisir,  alors  que  de  mon  âme 

J'osais  lui  révéler  la  dévorante  flamme  : 

Et  sa  voix  répondait  aux  clans  de  mon  cœur. 

Par  des  serments  d'amour  elle  venait  en  larmes , 

Sitôt  qu'on  menaçait  nos  rêves  de  bonheur , 

Confier  à  ma  foi,  sa  douleur ,  ses  alarmes. 

Et  vingt  fois,  n'écoutant  que  sa  pudique  ardeur, 

Pour  consoler  mon  âme,  elle  osa ,  téméraire  1 

Prendre  et  presser  ma  main  sous  les  veux  de  sa  mère. 

Vingt  fois  dans  nos  discours  elle  éleva  l'autel 

Qui  devait  nous  unir!  et  souvent  poursuivie, 

Elle  a  fui,  pour  moi  seul,  la  double  tyrannie 

D'un  hymen  imposé  par  le  choix  maternel  1 

Eh  bien  !  cela  n'était  qu'un  horrible  mensonge  : 
Que  trafic  odieux  de  serments  sans  valeur  ! 
Car  tout  a  disparu  :  car  de  ce  mauvais  songe 
H  ne  me  reste  rien ,  que  le  mépris  au  cœur! 
Oh  !  mépris  et  dégoût ,  sur  cette  créature 
Qui,  si  jeune,  a  connu  la  ruse  et  1  Imposture; 
Qui  vint ,  parant  son  front  d'un  faux  air  de  pudeur 
Séduire  et  fasciner  ma  naive  candeur  ; 
M'enchaincr  à  son  char ,  pour  rire  au  fond  de  l'âme , 
De  mon  ardent  amour,  de  mes  transports ,  Hnfline  ! 
Oh  !  le  ciel  vengera  mon  cœur  de  cette  femme! 
Et  son  front  qui  rayonne  aujourd'hui  de  bonheur , 
Son  front  sur  lequel  brille  une  impure  allégresse, 
Un  jour  se  couvrira  d'une  affreuse  tristesse , 
Sous  le  souffle  aident  du  malheur! 

A.  M»t. 
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Z\\èàtXt  bf  tUhnfl.  ôotm  bu  14  WûW  Î837.—  Nous  disons  soirée, 
parce  qu'il  nous  paraît  difficile  d'appeler  spectacle ,  lliorrible'tohu-bohu  qui, 
hier,  pendant  près  de  cinq  heures ,  a  tenu  en  échec  le  directeur ,  les  acteurs, 
cl  la  police  locale.  Le  désordre  était  partout,  sur  la  scène ,  au  parterre ,  dans 
les  loges,  au  fojer,  dans  les  couloirs,  avec  accompagnement  de  cris,  de  sifflet», 
de  pommes  cuites,  d'œufs  frais ,  et  d'un  épab  nuage  de  poussière ,  suffoquant , 
aveuglant,  strangulant,  étourdissant,  à  travers  lequel,  chaque  spectateur, 
jurant,  sifflant,  huilant,  semblait  un  démon  ,  un  gnome,  une  apparition  fu- 
neste :  tandis  que  le  parterre,  dansant,  chantant ,  ricanant  se  dressait  comme 
une  traduction  vivante  de  ces  ballades  fatale»,  de  ces  énergiques  peintures  du 
moyen  Age,  où  les  morts  évoqués  par  la  magie  de  l'art  s'en  viennent  danser 
d'horribles  danses ,  où  les  sorcières  entraînées  par  le  bouc  infernal  tourbillon- 
nent  les  rondes  du  sabbat 

Dans  ce  déluge  universel  où  s'abîment  oubliées  de  tous,  les  convenances, 
h*  égards  mutuels ,  les  bienséances  publiques,  apparaît ,  organe  de  conciliation , 
un  pamphlet,  ayant  le  titre  de  Petit  Factam,  et  pour  épigraphe  J'en  appelle  à 
Philippe  à  jetai!  pamphlet  que  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  reproduire  ici 
ftoos  nous  bornerons  à  poser  les  questions  suivantes  t 

i*  Le  parterre  du  i4  *  9«*  était  certainement  composé  de  tes  habitués  payants, 
mais  qui ,  pour  un  moment,  a  eu  le  tort  grave  d'attaquer,  d  Insulter,  par  d'odieux 
projectiles,  les  loges,  les  acteurs  en  scène,  et,  ce  qui  est  indigne  ,  une  femme 
iuoffcnsivc ,  le  parterre  abdiquera-t-il  la  souveraineté  qu'un  usage  constant  et 
non  interrompu  lui  accorde  en  France  depuis  prés  de  trois  siècles? 

a*  Le  parterre  renonccra-t-il  à  ce  moyen  de  discussion ,  tant  soit  peu  abject , 
qui  prend  ses  arguments  dans  l'échoppe  d'une  fruitière,  et  s'en  va  les  lancer  à 
la  face  de  quiconque  est  d'un  avis  opposé?  —  Nous  l'espérons. 

3-  L'autorité ,  fidèle  aux  traditions  se é niques,  recoimaltra-t-clle  que  son  ac- 
tion se  borne  ,  en  pareil  cas,  à  faire  exécuter  les  décisions  de  la  majorité? — 
Nons  ne  savons  ce  qui  adviendra.  — Pour  le  moment  on  annonce  comme  cer- 
taine la  démission  du  directeur. 

Sotrtc  bu  16,  j&ftttfift  be  niûbûrat  fnomuuôC— Etrange  bénéfice!  Le  dé- 
sordre est  à  son  comble,  fluya  plus  de  directeur,  c'est  M.  Kestor  lui-même  qui 
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Vient  le  déclarer.  Le  commissaire  en  grand  costume  barangne  la  multitude.— 
La  multitude  vocifère:  I<e  directeur!  Nestor!  le  directeur!!!  De  vives  interpel- 
lation» arrivent  à  l'autorité.  —  Des  colloques  animes  s'établissent  sur  tous  la 
points.  — L'ordre  d'évacuer  la  salle  est  donné  :  l'exaspération  éclate  comme  un 
violent  orage.  — Le  lustre  est  menacé ,  des  cris  de  femmes  percent  le  tumulte, 
les  banquettes  sont  arrachées,  mises  en  pièces  et  les  premières  escaladée»;  k 
public  des  premières  se  réfugie  au  foyer.  —  Malgré ,  ou  plutôt  en  raison  de  ce» 
démonstrations ,  il  parait  certain  que  la  démission  de  M.  Nestor  aura  wu 
plein  effet. 

£f0  fcûUTfûbûr*. — 11  nous  est  arrivé  dernièrement  un  essai  de  l'an  de  ces 
grands  spectacles,  qui,  en  Espagne,  «ont  des  événements  presque  historiques.  Use 
large  et  longue  affiche ,  toute  retentissante  de  noms  espagnols ,  grave* ,  sonores  et 
ronflants  ,  proposait  a  la  population  Rémoise  ,  avec  permission  de  M.  le  Maire, 
on  spécimen  de  ces  hardis  plaisirs  où  l'énergie  péninsulaire  s'assouvit  en  émotions 
électriques*  puissantes  à  briser  les  nerfs  exténués  de  ootre  politesse  tant  soit  peu 
sybaritique.  L'épreuve  ,  par  malheur,  a  complètement  manqué.  Tauréador, pica- 
dor, cirque  ,  spectateurs  et  taureaux  ,  personne  n'était  dans  son  rôle  ,  la  grippe 
exceptée  :  détestable  fantôme  qui  depuis  deux  mois  est  venu  assombrir  tootet 
nos  fêtes,  contrister  tous  nos  festins  :  comme  si  ce  n'était  point  assex  que  la  truffe 
en  fut  bannie  ,  et  que  l'aristocratique  tubercule  n'ait  trouvé  place,  en  ce  fatal 
hiver,  que  cher  le  receveur-général  et  l'avocat ,  ces  rois  de  la  société  moderne! 
Donc  nous  n'avons  pu  sentir  to^  ce  qu'ont  du  passionne,  de  merveilleux,  d'ètour* 
dissant,  sous  le  beau  ciel  de  Madrid  ,  ces  prodigieux  combats  où  s'étalent  la  gran- 
deur et  la  fierté  du  génie  espagnol,  comme  se  révèlent  le  terre-à-terre  et  la  oan' 
quinrrie  de  l'esprit  anglais  dan»  le  champ-clos  des  coqs  et  des  boxeurs.  Mais  voici 
un  témoin  oculaire,  une  femme  de  haut  rang  et  surtout  de  haut  mérite  qui** 
peindre  ici  ce  que  nous  espérions  voir.  «  Le  combat  de  taureaux,  dit  la  comte*** 

•  Merlin,  dans  l'admirable  livre  qu'elle  a  intitulé  Souvenirs  d'une  Créole,  le  combat 

•  de  taureaux  est  un  plaisir,  qui  a  quelque  chose  de  grand,  de  neuf,  de  hardi...— 
■  J'ai  toujours  compris  qu'on  pût  l'aimer,  même  étant  femme,  mais  l'aimer  avec 
»  folie ,  par  cela  même  qu'il  a  la  force  de  vaincre  nos  répugnances  et  de  nous  faire 

•  trouver  un  plaisir  là  où  de  prime-abord  la  nature  se  sent  repoussée.  Aussi,  on  n'es» 

•  plus  à  soi  quand  on  s'amuse  aux  courses  de  taureaux.  Cet  ensemble  de  galtè, 

•  d'adresse,  de  cruauté,  de  sang,  agite  et  remue  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Ledas- 

•  ger,  la  générosité,  la  cruauté,  viennent  tour- à- tour  s'emparer  du  spectateur  ;  tont 

•  agit  sur  lui ,  tout  l'intéresse:  l'homme,  parce  qu'il  s'expose  et  qu'il  est  le  plu* 
»  faible  ;  le  taureau ,  parce  que  sa  force  puissante,  les  armes  redoutables  qu'il  doit 

•  à  la  nature,  se  trouvent  aux  prises  avec  l'adresse  et  l'intelligence  de  son  ennemi; 

•  le  cheval  surtout,  le  cheval  inoffensif  et  courageux,  noble  héros  de  B  délité,  q» 

•  reçoit  mille  blessures  sous  son  maître;  qui,  portant  la  mort  dans  ses  flancs. 

•  marche  toujours  du  même  pas  ;  et  qui  ,  lorsque  la  vie  l'a  déjà  quitté,  n'a  pas  en 

•  core  quitté  son  maître.  —  Ensuite ,  ce  grand  cirque  en  plein  air ,  qui  rappelle  do 

•  temps  si  loin  de  nous  ;  ces  alguaxils  qui  viennent,  en  grand  costume  ,  prendre  Us 

•  ordres du  roi  pour  ouvrir  la  lice;  ces  trompettes»  ces  fanfares,  qui  annonces' 
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•tow-i-lour  le  combat  et  la  mort,  comme  dans  les  fêtes,  à  la  fois  brillantes  et 

•  funestes  des  Zégris  et  des  Abcncérages.  Pois,  que  sais  je  ?  tout  cet  appareil  étrange 

•  qui  annonce  des  moeurs,  dea  coutumes  tout-a-fait  en  dehors  des  autres  pays  de 
# l'Europe,  et  qui  ont  donné  jusqu'à  présent  un  caractère ,  une  couleur  particulière 

•  à  l'Espagne»  (0. 

JtVa  ©ûtnf0  bf  itttf  rrtfflfbf .  —*  Le  clergé  de  Reims  vient  d'organiser  dans 
cette rille  une  de  ces  merveilleuses  associations  de  bienveillance,  qui  rappellent 
les  beaux  temps  du  Christianisme  primitif,  et  les  noble»  travaux  des  Vincent  de 
Paul  et  des  François  de  Salea.  Cette  œuvre  sera  un  admirable  et  bien  nécessaire 
supplément  aux  secoUrv,  de  plus  en  plus  rares,  mais  très  adininistrativement  et 
très  méthodiquement  distribués  par  douzièmes,  au  nom  du  bureau  de  bienfaisance. 
&s  charité,  qui  n'est  pas  sèche  comme  un  budget,  paperasse  peu  et  donne  beau* 
coup,  et  sans  nous  étendre  bien  longuement  sur  la  précieuse  institution  que  nous 
signalons  ici  a  la  reconnaissante  publique,  nous  en  ferons  connaître  l'esprit  et  la 
portée,  par  l'extrait toivant  d'un  avis  pastoral  que  vient  de  donner  le  vénérable 

Prélat,  cjui  dirige  l'administration  diocésaine.  •  Le  morceau  de  pain  qu'on 

s  donne  an  malheureux,  ne  satisfait  pas  tous  ses  besoins;  il  en  éprouve  de  plus  d'un 
>genre.  Tantôt  il  lui  faut  un  conseil  prudent  qui  le  dirige ,  tantôt  une  tendre  corn- 
»  passion  qui  écoute  le  récit  de  ses  peines,  et  qni  essuie  ses  larmes;  tantôt  enfin, 
>un  concours  bienveillant  qui  l'aide  à  élever  et  à  placer  convenablement  ses  en- 
trants.  Le  bnt  de  l'Association  est  de  procurer  le  bien-être  matériel  et  moral 

•  de  la  classe  indigente.  ...*•.  Pour  atteindre  cette  fin  touchante,  les  membres  de 

•  l'Association  joindront  toujours  à  l'aumône  matérielle,  l'aumône  spirituelle,  c'est  - 
»  a-dire  :  le  conseil  qui  éclaire,  l'exhortation  qui  touche,  ou  les  sages  avertissements 
»  qui  amendent  ;  ils  exhorteront  de  tout  leur  pouvoir  l'infortuné  qu'ils  assisteront , 
sa  mener  une  conduite  régulière  et  chrétienne  ;  mais  en  recommandant  la  fidélité 

•  aux  devoirs  religieux ,  ils  ne  feront  pas  de  leur  accomplissement  la  condition  de» 
»  secours  de  l'Association  ;  ils  passeront  même  sur  la  différence  de  religion,  et,  a  égalité 
»o?c  besoins,  Os  assisteront  avec  un  égal  empressement  le  juif  et  le  chrétien,  le 
■  protestant  comme  le  catholique. •  —  Honneur  au  clergé  de  Reims!  honneur  aux 
femme»  généreuses  qni  s'associent  a  son  dévouement  l  Espérons  qu'après  un  tel 
exemple,  nous  n'entendrons  plus  dire  qu'en  certain  lieu  on  refuse* tout  secours  au 
pauvre  qui  n'envoie  pas  ses  enfants  dans  telle  école ,  plutôt  que  dans  telle  autre. 

Çortrûil  bt  CcUwt. — Par  une  singularité  aasea  remarquable,  il  n'existe  en 
France  ,  non  pas  même  dans  la  famille,  dont  il  est  l'auteur,  aucun  portrait  res- 
semblant du  ministre  Colbert,  le  plus  illustre  des  enfants  de  Reims.  Car  le 
besra  tableau  dù  an  talent  de  M.  Germain  ,  et  au  patriotisme  de  la  chambre 
de  Comxnerce ,  n'est  malheureusement  pas  un  portrait  L'auteur  n'a  eu  pour 
modèle  que  la  gravure  de  Nanteuil,  parfaite  comme  toute  œuvre  de  ce  grand 
maître,  mais  qui  a  le  tort,  aasea  grave  en  vérité,  de  ne  pas  reproduire  la  res- 
semblance du  personnage  ,  dont  elle  porte  le  nom.  M.  Germain ,  qui  assu- 
rément ne  pouvait  trouver  l'image  de  Colbert  là  où  elle  n'est  pas,  s'est  pris  , 

(i)  Souvenirs  et  Mémoires  de  H  —  la  comtes**  Ma  lin,  publics  par  cil*  même.  i8r>5, 
Paria ,  Charpentier ,  rue  de  Seine  ,  Si. 
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avec  un  bonheur  qui  n'appartient  qu'au  véritable  artiste ,  à  nous  donner  use 
Lf  lie  peinture  à  défaut  d'un  bon  portrait. 

Dan*  cette  composition ,  on  voit  le  grand  ministre ,  le  projet  d'ordonnanrr  oV* 
conseils  de  commerce  a  la  main ,  quittant  son  fauteuil ,  et  prêt  à  passer  chcs  le 
Hoi  pour  lui  soumettre  son  travail.  Cette  idée  est  juste,  et  d'un  heureux  à  propos 
pour  la  salle  des  réunions  d'une  chambre  de  Commerce.  La  pose  do  personnage  fit 
noble  et  grave;  la  tête  est  d'nne  belle-expression,  quoique  peut-être  plus  maladive 
que  méditative ,  et  le  regard  ,  s'il  n'a  pas  toute  la  profondeur  qu'y  voudrait  l'ima- 
gination animée  par  l'histoire  ,  se  distingue  toutefois  par  beaucoup  de  précisa»  rt 
de  fermeté.  —  L'ensemble  est  harmonieux  et  calme,  comme  au  meilleur  temps  de 
la  bonne  école;  les  chairs  sont  d'une  grande  vérité  de  ton  et  de  couleur , les  dra- 
peries bien  posées  et  d'une  rare  vigueur  de  coloris,  et  tous  les  détails  accessoires 
excellemment  choisis  et  exécutés.  Mais  enfin  ce  n'est  pas  le  portrait  de  Colbert , 
et  certes  s'il  y  avait  moyen  de  retrouver  cette  ressemblance*  telle  que  noos  l'oat 
retracée  et  transmise  tous  les  mémoires  du  temps ,  il  n'est  pas  probable  que  la 
ville  de  Reims  balançât  un  instant  à  s'enrichir  d'un  monument  historique  si  pré- 
cieux. Or  cela  n'est  pas  ai  difficile  qu'on  le  pourrait  croire  d'abord.  11  existe  na 
portrait  de  Colbert,  et  ce  portrait  est  de  Philippe  de  Champagne  :  c'est  nommer 
un  chef-d'œuvre.  Aussi  le  grand  duc  de  Bade  n'a  point  hésité  à  le  faire  acheter 
en  France,  il  y  a  quelques  années,  pour  la  somme  de  as,ooo  fr.  Il  suffit  donc  de 
passer  le  Rhin,  pour  aller  l'admirer  dansla  galerie  de  Carlsrbue;  —  C'est  un  voyage 
qu'a*  tout  récemment  fait  l'un  de  nos  concitoyens,  digne  représentant  d'une  de 
ces  vieilles  familles  Rémoises  où  l'amour  des  arts  et  l'amour  du  pays  sont  heredi- 
'laires.  Il  est  bien  dur  pourtant  de  ne  retrouver  les  grands  hommes  dont  la  France 
s'honore ,  que  chez  l'étranger ,  et  quoiqu'il  ne  faille  pas  songer  a  reconquérir  le 
chef-d'œuvre  lui-même  ,  nous  savons  toutefois,  et  ce  nous  est  un  grand  bonheur  de 
l'annoncer,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  réparer  cette  irréparable  perte.  M.  J. 
Th.  à  qui  nous  devons  ce  renseignement ,  s'est  assuré,  sur  les  lieux  même,  que 
le  conservateur  du  Musée  de  Carlsrbue  se  prêtera  volontiers  a  ce  qu'il  ea  soit  pris 
une  copie,  et  évidemment  le  prix  dont  on  devra  payer  ce  travail  ne  saurait  être 
une  lourde  charge  au  bndjet  municipal. 

XHanuefril  b'JÉjfaWïUîr  à  €prmag.  —  Dans  l'article  Àpertu  gincrat  de  CHa- 
toirc  tic  Champagne,  (a-*  liv.,p.  io3)  il  est  question  de  l'asile  que  l'archevêque  Ilinc- 
mar  vint  chercher  a  Epernay  contre  la  fureur  et  la  rapacité  des  Normands.  Voici 
comment  parle  de  cet  événement  Le  Féron,  curé  de  St.-Léonard,  dan»  son  ma- 
nuscrit inédit  ayant  pour  titre  %  Introduction  à  P histoire  rfe  Reitne, 

m  Dans  l'incursion  que  les  Normands  firent  en  France,  en  882  ,  commettant  les 
»  derniers  excès,  sans  épargner  ni  les  lieux  ni  les  personnes  sacrées,  Hiescmar,  pour 

•  sauver  la  ville  du  pillage,  laquelle  étoit  alors  sans  défense,  n'ayant  plus  de  mu- 
Brailles  ,  liincmar,  accablé  d'années  et  de  douleur  de  voir  Reims,  dans  une  si  triste 

•  et  si  fâcheuse  situation ,  ayant  donné  a  ces  barbares  le  calice  de  saiut  Remy ,  et 

•  un  autre  d'or,  pareillement  enrichi  de  pierreries,  se  sauva  en  litière  à  Bpemsy, 
»  avec  le  reste  de  l'argenterie ,  et  avec  les  ornements  les  plus  précieux ,  faisant  en- 

•  porter  avec  lui  le  corps  de  saint  Remy.  Il  y  mourut  la  môme  année  au  mois  de 

•  septembre  :  son  corps  fut  rapporté  a  Reims,  et  enterré  dans  l'église  de  St.- Remy, 

•  derrière  le  tombeau  de  ce  saint ,  avec  une  épitaphe  en  quatorze  vers  latins.  • 
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Parmi  les  objets  précieux  que  dm»  sa  fuite  de  Reims,  II  in  cm  ar  emportait  arec  lui,, 
se  trouvait  un  magnifique  lirre  d'évangile  composé  dans  les  premières  années  du 
II*  siècle,  pour  son  prédécesseur,  le  fameux  Ebon.  — Ce  précieux  manuscrit  passé 
dam  la  bibliothèque  des  Bénédictins  de  l'abbaye  d'Ifautvillers,  se  trouve  aujour- 
d  hidàUbibllothèqaepubUqued'Épernaytouil  fut  déposé  avec  les  autres  volumes 
et  manuscrit*  de  cette  abbaye  lors  de  la  révolution;  en  voici  le  titre  écrit  sur  la 
garde  ,  d'une  main  moderne  : 

Emugciiorum  codex  Monasterii  Sancti  Pétri  Altavillarensis ,  ordinis  S.  Benedieti, 
Congrtgationû  S.  VUad  etHydulphi,  scriptus  est  eirca  annum  8a5,  scilicet  tempore 
EhcaiiArcliicpUcopi  rtmenùs,  ut  palet  ex  pagina  tequente  : 


Ebo  remense  decus  Cojus  ad  impcriutn 

Celsa  et  clara  far  us  Abbus  bumik*  noster 

Ordiois  omnis  honos  Cccpit  anKèlanter 

Ai  que  sut  compas  Hune  auro  intèrius 

Pontificum  culmen  Atqne  ebore  exterius 

Cunctorum  spécimen  Sic  et  ut  ornavit 

Et  cJeri  norma  Culmine  apostolico 

Doctorcvangclicus  Sic  que  jubente  illo 


Hune  in  honore  Dei                 Proscepit  Dominus  etc. 
Librum  jassit  agi   

Le  texte  de  ce  manuscrit,  magnifique  d'exécution  et  de  la  plus  parfaite  cooserva- 
tton ,  est  d'à n  bout  à  l'antre  en  lettres  d'or  sur  très  b  oau  vélin  :  Dca  initiales  ornées, 
les  quatre  figures  des  évangélL»rcs,  et  des  canons  d'un  fort  bon  style  byrantjn,  sur- 
montés de  fleurs,  d'oiseaux  et  de  personnages  grotesques,  rendent  ce  manuscrit 
infiniment  précieux.  —  La  ville  drlpernay,  qui,  a  l'exception  d'un  Flodoard  du 
XVI*  siècle,  ne  possède  que  ce  manuscrit  réellement  précieux ,  m  déjà  tenté  de 
l'échanger  contre  une  partie  de  livres  qui  lui  manquent  et  qui,  pense-t-on,  seraient 
plua  utiles  a  la  bibliothèque.  Nous  savons  que  cet  évangile,  si  digne  de  la  convoitise 
des  amateurs  et  des  gens  riches,  a  fait  plusieurs  lointains  voyages ,  et  qu'en  certain 
haut  lien  on  en  a  offert  deux  mille  franos  à  là  ville  d'Éperuay,  qui  voulait  en  avoir- 
mx. — Nous  regardons  comme  un  devoir  de  déclarer  ici  que  la  ville d'Epernay  n'a  pas 
le  droit  dé  vendre  ce  manuscrit,  ni  d'en  dispeser»  pas  plua  que  de  tout  autre.  La  loi 
révolutionnaire  tout  en  confisquant  les  biens,  meubles  et  immeubles  des  anciennes 
communauté»  religieuses  dont  elle  prononçait  la  suppression ,  a  déclaré  les  livres , 
les  manuscrits,  les  objet»  d'art,  propriétés  de  l'état  :  et  tout  en  les  cédant  aux 
villes  qui  les  possèdent,  le  gouvernement  s'est  réservé  le  droit  de  veiller  à  leur  con. 
wr ration  et  à  ce  qu'ils  ne  soient  ni  déplacés ,  ni  aliénés ,  sans  une  autorisation  spé- 
ciale do  Ministre  de  l'Intérieure 

PrOCfS  ht  {frtttftt  —  M*.  Hippofyte  Tampucci,  rédacteur  en  chef  de  feu  U 
Grapitleur  ,  journal  politique  et  littéraire ,  auquel  à  Reims  a  succédé  V Industriel  de 
h  Champagne,  comparaissait  il  y  a  quelque  temps  sur  les  bancs  de  lacour  d'assises 
delà  Seine,  après  trois  mois  de  prison  préventive,  comme  prévenu  du. délit  d'of- 
fense envers  la  personne  du  roi  des  Français  :  délit  résultant  d'une  brochure 
intitulée  Chanit  populaires ,  contenant  plusieurs  pièces  de  vers  compoiécs  à  diffï- 
rrntes  époques,  depuis  avril  i835. 


M.  Tampucci  a  déclaré  n'avoir  distribué  de  ton  ouvrage  qu'environ  vingt-fit 

exemplaires  et  avoir  déposé  le  reste,  deux  cent  soixante,  chez  son  ami  M.  Gautier, 
arrêté  pour  ce  fait.  —  M.  Plougoulm,  avocat-général,  a  soutenu  la  prévention  *U 
donné  lecture  de  plusieurs  passages  incriminés.  —  Nous  ne  reproduirons  point  ces 
▼ers  où  se  font  remarquer  malgré  la  tendance  révolutionnaire,  une  pensée  forte  et 
de  belles  images  poétiques.  -  M.  Barbier,  défenseur  des  prévenus  s'est  attaché  i 
démontrer  qu'il  n'y  avait  pas  eu  publication  ni  distribution ,  dans  le  sens  de  la  loi 
de  1819.  Il  a  excité  l'intérêt  du  Jury,  en  faveur  de  Tampucci ,  en  rappelant  l'é- 
ducation de  ce  jeune  homme,  qui,  fils  d'un  garçon  de  classe  au  collège  de  Char- 
lemagne  et  garçon  de  elasse  lui-même,  s'était  appliqué  a  des  études  qui  ne  sem- 
blaient pas  faites  pour  lui,  et  avait  en  quelque  sorte  dérobé  le  feu  sacré  de  la  science 
et  de  l'inspiration  poétique  :  que  c'était  ce  délire  de  poète  qui  Pavait  emporté  trop 
loin.  —  Le  J  ury  a  divisé  la  question  qui  lui  était  soumise ,  et  a  répondu  que  l'auteur 
était  coupable  d'offense;  mais  quel'écrit^n'avait  pasété  distribué.  En  conséquence, 
M.  Hippolyte  Tampucci  a  été  acquitté  ainsi  que  son  ami  Gautier.— La  cour  a  or- 
donné la  destruction  de  l'écrit. 

Cljliôf  fcf0  CûpUftrW.  On  a  trouvé  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur, 
dans  la  vaste  cour  delà  maison  qu'ocouppent  MM.  Lach  appelle  et  Levarlet,  rue 
des  Capucins ,  deux  fort  belles  pierres  avec  inscription,  rappelant  la  fondation  de 
l'église  des  Capucins,  bâtie  à  Reims  en  i6i>»  sous  l'archevêque  Louis  de  Guise. 
Voici  ces  deux  inscriptions,  l'une  en  l'honneur  du  Prélat  à  la  munificence  de  qui 

le  terrain  sur  lequel  ils  s'établissaient ,  et  t'entre  en  Thon- 
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MM.  teenappefle  et  Levarlct  qui  se  proposent  d'élever  divers  bâtiments  à  l'en- 
droit oùf  ces  pierres  ont  été  trouvées ,  nous  ont  promis  de  les  faire  placer  dans  l'un 
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in  mors  qu'ils  vont  élever  ,  de  façon  à  en  laisser  lire  lei  caractères  et  i  perpétuer 
Je  ioo tenir  de  1  egiue  et  du  couvent  des  Capucins  dont  ces  bâtiments  vont  occupez 

le  terrain. 

jpritîf  ht  û\0Vt.  —  Un  arrêt  rendu  dans  la  demWre  session  des  Assises  delà 
Maroc,  semble  avoir  ranimé  d'un  intérêt  nouveau  d'actualité,  la  grande  contro- 
verse sur  la  question  de  la  peine  de  mort.  Plusieurs  articles,  remarquables  détalent 
et  d'esprit  de  discussion ,  nous  out  été  adressés  a  ce  sujet.  Après  examen ,  il  a  été 
reconnu  qu'une  telle  polémique ,  complètement  en  dehors  dn  cadre  que  s'est 
tracé  la  Chronique  de  Champagne,  n'y  devait  point  trouver  place.  C'est  dans  les 
journaux  de  politique  actuelle,  ou  dans  les  recueils  consacrés  à  des  travaux  pare- 
ment philosophiques,  que  doivent  so  produire  ces  graves  débats  qui  intéressent  la 
politique  et  la  législation. 

Kcabtmlt  )f0  3nafriptt9n0* —  C'est  décidément  le  i4  avril  prochain  que 
l'Académie  des  Inscriptions  pourvoit  au  remplacement  du  savant  et  regrettable 
M,  Van-Praet,  conservateur  de  la  bibliothèque  royale. —  La  lutte,  dit-on,  sera 
chaude.  Les  candidats  qui  semblent  réunir  le  plus  de  chances  pour  l'élection,  sont 
MM.  Depping  de  la  société  royale  des  Antiquaires  de  France;  Garsin  de  Tassy , 
orientaliste  ;  Champollion-Figeac  et  Paulin  Paris,  de  la  bibliothèque  royale. 

Ca  îribune  la  3fUnf6Sf  iri'ançûi$f. — Gc  journaljhobdomadaire  ,  dont  le 
i"n°ïparu  le  i#rmars,  j'annonce  sous  les  plus  brillants  auspices.  Il  s'est  donné  pour 
mission  la  solution  de  cette  grande  question  ,  qui  préoccupe  aujourd'hui  toutes  les 
intelligences  de  quelque  portée:  la  rénovation  sociale  par  le  christianisme.  Les 
fondateurs  de  cette  publication,  à  laquelle  on  brillant  avenir  nous  semble  réservé,  < 
toat  Madame  la  baronne  de  Vaux ,  et  MM.  Arthur  fierryer  ,  fi.  Maury  et  Francis 
Laeombc.  On  jugera  du  style  et  de .l'esprit  démette  œuvre,  par  l'extrait  suivant; 

•Un  homme  surgira,  croyes-le ,  un  génie  envoyé  par  Dieu,  qui  prendra  la  vieille 
sjcicte  dans  ses  main*  poissantes,  et,  soufflant  sur  le  cadavre,  dissipera  les  germes 
<ie  mort  qu'il  contient ,  et  lui  dira  de  recommencer  a  vivre;  car  H  lui  aura  été 
donné  une  grande  force  et  un  grand  amour  pour  ses  frères.  Cet  homme,  nnl 
se  le  connaît ,  mais  tous  affirment  qu'il  ve  bientôt  paraître.  Déblayons  les  sentier» 
par  oh  il  doit  venir,  préparons  les  voies ,  défrichons  les  bruyères  arides,  afin  que  la 
t- meute  soit  plus  facile  et  la  moisson  plus  belle;  jeunes  hommes,  et  vous  tous  que 
k  poids  de  l'avenir  accable,  qui  regardes  avec  tant  d'impatience  tto  quel  coté  ra 
*  lever  l'aurore,  venes  avec  nous  sur  les  hauteurs  pour  l'epf  rceToir  plus  tôt.  Lais- 
*z  la  tous  le»  bagages  qui  pourraient  gêner  votre  marche  ;.  prenex  le  bâton  du  ' 
pèlerin ,  formons  une  vaste  communion  de  pensées  et  de  sentiments;  en  marche  l 
le  moment  est  proche ,  voici  venir  le  signe  qui  annonce  aux  peuples  le  doriiide* 
nations .....  * 

«  Ainsi  donc  notre  ligne  de  conduite  est  route  tracée,  notre  œuvre  est  grande  et 
hardie;  mais  aidés  par  tout  ce  que  la  France  compte  d'illustre  dans  son  sein ,  sou- 
tenus par  une  foi  vive,  une  volonté  que  les  obstacles  ne  pouvaient  vaincre,  . 
boqs  espérons  jeter  les  bases  d'une  vaste  association  intellectuelle  dont  notre 
recueil  deviendra  la  Tribune.  Philusopbie^religicussj  et  secialc,  philosophie  de  l'his- 
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toire,  arts,  théâtres,  poésie,  romani ,  sciences  physique,  agricole  et  industrielle , 
tout  le  mouvement  intellectuel  de  notre  époque  trouvera  place  dans  nos  psgr». 
Notre  littérature  aéra  digne  et  consciencieuse.  Sans  préjugés,  tans  admiration 
exclusive  pour  telle  ou  telle  école,  nous  dirons  le  bien  parfont  où  U  se  trouver». 
La  critique  si  souvent  haineuse  ou  complaisante  sera  vraie  avant  tout,  sévère  pour 
le  talent  qui  abuse  de  sa  supériorité',  indulgente  et  amie  pour  celui  qui  commence. 
Les  études  historiques  tiendront  une  grande  place  dans  nos  colonnes.  Nous  iroov 
remuer  le  paasé  pour  étudier  l'avenir.  Nous  emprunterons  aux  anciens  jours  toute 
leur  puissance  magique  et  leurs  enseignements.  Loin  de  nous  la  vanité  funeste  de 
vouloir  tout  renouveler ,  de  répudier  nos  ancêtres  en  brisant  les  liens  de  partait 
qu'ils  nous  ont  transmis;  nous  v  oui  ou  s  seulement  retremper  la  société  aux  sources 
de  la  croyance.  Lorsque  de  désolantes  doctrines  trouvent  tant  d'échos  dans  la 
presse,  n 'aurions-nous  pas  le  courage  de  proclamer  les  vérités  religieuse»  et  so- 
ciales ?  Le  cœur  ne  manque  jamais  à  1a  foi  (i).  » 
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en  vente  «il"  avril  prochain. 


•  * 

«—Nous  ne  sanrions  trop  dire  si  l'amateur  qnt  nous  prie  d'annoncer  la  vente  pro- 
chaine de  sa  bibliothèque  ,  possède  les  ouvrages  suivants,  imprimés  ou  manuscrit?. 
—Sa  nota  que  nous  avons  sous  les yeui  ne  le  dit  pas.  Si  ces  opuscules  sont  imprimé* 
ils  doivent  être  d'une  excessive  rareté  -,  car  nous  n'en  avons  trouvé  les  titres  dan< 
les  catalogues  d'aucune  librairie,  et  Pérudit  M.  Brunct  lésa  lui  même  ignorés.  Cet!»1 
vente  dans  tous  les  cas  sera  une  bonne  fortune  pour  les  véritables  bibliophiles  qui 
sont  nombreux  a  Reims,  comme  chacun  rai*» 

s       .  ■  , 

!•  Etude  algébrique  et  morale  ,  tendant  à  prouver  contre  l'ordre  apparent  de» 
choses  que  une  et  une  font  trois.»-  Par  no  homme  d'affaires. 

%•  Recherches  sur  la  valeur  intrinsèque  de  la  monnaie  de  singe,  on  l'art-  de  payer 
ses  créanciers.  —  Par  un  grand  monsieur. 

3*  Le  tarif  de  la  femme,  ou  l'art  d'en  tirer  tout  le  parti  possible.  —  Par  on  mari 
délicat  et  fort  habile. 

4«  Les  dangers  de  l'esprit  pour  un  homme  de  lettres ,  etie  moyen  de  a*«n  passer. 
—Par  un  auteur  à  la  mode. 

5*  Nouveau  dictionnaire  de  l'académie  française  :  édition  récemment  revue,  cor- 

•. 

(i)  Lennixde  l'abonne menterf  dè  a.f  fr.  par  an.  On  s'abonne  à  Paris,  me  Gre- 
nelIe-St -Honoré,  5o;  et,  dans  les  départements,  ohci  MM.  les  directeurs  des  poste*, 
et  chez  tous  les  libraires. 
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rigée,  considérablement  augmentée  et  la  seule  complète— Par  Messieurs  les  Qua 
raote,  (  Des  mille  et  une  nuits»)  i 
L'art  d'élever  un  édifice  suivant  le*  lois  de  l'équilibre.  —  Par  un  architecte 
du  gouvernement. 

7*  Caprice  de  la  nature ,  ou  description  pittoresque  d'un  animal  singulier  qui 
icauil  les  qualité»  diverses  du  chat ,  de  la  .perruche  et- du  porc» épie  {Article  pour 
le  dictionnaire  des  sciences  naturelles.)  Par  l'épouse  d'un  homme  bien  heureux* 

8*  De  l'importance  du  secret  dans  les  affaires  de  coeur.  —  Pur  nue  dame  sen- 
sible. ' 

9"  L'art  de  paraître  franc ,  sans  l'être  autrement.  Ouvrage  instructif  et  moral. — 
Far  on  bon-homme. 

io»  De  l'essence  de  la  rose  et  du  jasmin  combinée  avec  l'essence  du  fromage 
de  ilarplle  et  de  la  queue  de  morne.  —Par  un  être  bien  aimable.         -< "•»   w  t 

il»  L'homme  content  de  lui.  —  Par  un  gros  Monsieur.  •  ■        •  .•> 

ia»  Apothéose  de  Cartouche  et  Mandrin.  —  Tar  un  fi oander  retiré  des  suaires. 

i3«  Le  cerf-volant.  —  Par  une  compagnie  de  gens  mariés.  , 
On  peut  être  couronné  «ans  être  empereur;  Charade  en  action.  —  Par  la 
même  compagnie. 

iS»  Le  secret  de  pécher  en  eau  trouble,  ou  la  manière  de  brouiller  les  gens  en 
paraissant  les  obliger.  Etude  sociale.  —  Par  un  ami  de  tout  le  monde. 

i6»  L'art  de  traiter  ses  amis  avec  grandeur,  économie  et  profit.  —  Par  une  dame 
de  maison.  * 

17* Le  talent  de  parler  beaucoup  sans  dire  grand  chose,  à  l'usage  d'une  infinité 
de  personnes.—  Par  une  société  de  gens  comme  il  faut. 

i8*  De  l'inutilité  des  chemins  de  fer ,  attendu  la  sûreté  des  routes  et  l'habileté 
des  conducteurs.  Ouvrage  de  circonstance.  -  Par  un  directeur  de  voitures  pu- 
bliques. 

19*  Le  pourvoyeur  de  cuisinières,  ou  garantie  contre  les  dîners  sans  façon.  — 
Par  un  monsieur  que  tout  le  monde  connaît. 

ao*  Essai  sur  la  détonation ,  ou  preuve  que  l'explosion  peut  s'opérer  par  les 
moyens  les  pins  naturels  du  monde.  Expériences  physico-abdominales.  —  Farua 
docteur  en  droit-canon. 

si*  De  l'utilité  des  réverbères  en  plein  jour ,  à  l'usage  des  gen*  qui  sortent  la 
nuit.  Ouvrage  couronné  par  le  conseil  municipal  d'une  grande  ville. 

sa*  Théorie  de  l'ennui  «  ou  nouveau  moyen  de  tuer  les  gens  sans  le  secours  du 
médecin  ni  la  crainte  de  la  cour  d'assises.  —  Par  un  voisin  intime. 

s>  De  la  vertu  des  femmes ,  et  des  douceurs  du  tête-à-tête.  —  Par  ua  cosmo- 
polite. 

ai»  Recherches  consciencieuses  sar  le  siège  local  de  l'intelligence.  Ouvrage  pro- 
fondément conçu.  —  Par  un  membre  de  la  société  royale  de  Pharmacologie. 

*5*  Des  oreilles  qui  tintent  et  du  front  nui  démange.  Inquiétude  en  plusieurs 
chapitres.—  Pnc  un  mari  débonnaire. 

s6*  Les  loups  ne  se  mangent  pas.  Vaudeville  en  un  acte.  —Par  deux  marchands 
de  laine. 

- 

s;*  De  l'influence  du  nex  dans  les  «flaires  de  ce  monde  ;  ouvrage  vaporeux  et 
romantique.  —  Par  un  employé  au  gaz. 
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a8*  La  vertu  satiYéé  par  des  circonstances  tont-fc-fait  indépendantes  de  sa  propre 
volonté.  Péripétie  en  plusieurs  actes.  —  l'ar  une  dame  grosse  et  point  du  tout 
joufflue. 

39*  Faites  ftte  a  l'Âne  ,  il  tous  pète  au  net. 
-Par un  empresse. 
3o-  L'esprit  ne  court  pas  les  rues 


33» Comeiile,  Racine ,  Voltaire,  et  M.  Fulcfairon 
d'un  essai  sur  la  fabrication  de»  tragédies  cl 


morales  et  littéraires, 


34#  Le  chapitre1  dé»  informations,  oû  lé  diable  dans  un  bénitier,  par  un 

Ivui  . 

M»  V»  fouroaiistc  et  «me  bête ,  c'est  dent.  Fàcétie  nerrense ,  par  un  abonné. 
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SDR  L'ÉTAT  ACTUEL.  DU  CARTULAIRE 

DE  Là  VILLE  DE  REIMS. 

» 


JL  Monsieur  te  Maire  de  la  ville  de  Reims. 

■ 


Monsieur  le  Maire, 

On  s'est  occupé  à  diverses  époques  du  classement  des  archives  de 
la  ville  de  Reims.  Ces  archives ,  si  riches  en  documents  d'histoire 
locale,  étaient  dignes  eu  effet  U'attirer  les  regards  et  la  sollicitude  de 
rautorilé  municipale.  11  serait  plus  long  que  difficile  d'éuumérer 
les  travaux  de  classement  d'inventaire  et  d'analyse  dont  ces  pièces 
ont  été  l'objet.  Ce  récit  n'étant  d'aucune  importance  pour  le  compte» 
rendu  que  j'ai  à  vous  soumettre,  je  me  bornerai  à  vous  sigualer  le 
travail  dont  fut  chargé  en  1786,  l'archiviste  Lcmoine ,  auteur  d'un 
ouvrage  imprimé  ayant  pour  titre  :  Diplomatique- Pratique.  Auteur 
eocore  des  inventaires  manuscrits  de  différentes  communautés 
religieuses  de  l'ancienne  province  de  Champagne,  Lcmoine  pos- 
sédait toutes  les  qualités  du  véritable  archiviste.  A  une  méthode 
sûre  et  logique,  à  un  esprit  d'analyse  prompt  et  exercé,  Lemoine 
joignait  une  connaissance  approfondie  de  la  paléographie  et  une 
admirable  facilité  de  travail  et  de  conception.  Tous  les  inventaires 
que  j'ai  vus  de  lui ,  et  j'en  ai  vu  plus  de  quinze  écrits  de  sa  main, 
sont  tous  dressés  sur  le  même  plan  d'aualyse  et  d'utilité.  Malheu- 
reusement ce  plan ,  qu'il  a  toujours  suivi  et  qui  se  trouve  tracé  dans 
>a  Diplomatique-Pratique,  est  défectueux  en  plusieurs  points  :  mais 
ce  défaut  est  plutôt  celui  de  l'époque  où  il  écrivait  que  le  sien 
propre.  Autrefois,  dans  les  archives  monastiques  comme  dans  les 
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archives  municipales,  il  n'y  avait  qu'une  sorte  de  titres  dont  l'ana- 
lyse et  la  conservation  furent  instamment  recommandées  :  c'était 
les  titres  qui  prouvaient  la  propriété,  qui  établissaient  les  droits, 
les  privilèges ,  les  servitudes  de  la  ville  ou  du  monastère.  Tout  ce 
qui  n'était  pas  essentiel  au  patrimoine ,  à  la  juridiction,  était  rejeté 
sans  analyse,  sans  inventaire,  dans  d'énormes  liasses  étiquetées: 
Renseignements,  que  l'on  ne  conservait  qu'un  certain  espAce  de  tem ps. 
Ainsi,  dans  notre  Cartutaire,  les  pièces  les  plus  précieuses  pour 
l'histoire  des  mœurs,  de  l'état  social,  des  événements  politique» 
ou  autres,  sont  généralement  enliassées  pêle-mêle,  avec  cette  note 
inscrite  sur  l'étiquette  :  A  conserver  10,  ao,  5o  ou  40  on*.  Après 
quoi  l'on  brûlait.  Que  de  choses  curieuses  ont  dû  périr  de  cet  te  façon! 

Vous  concevez ,  Monsieur,  que  lo  mode  à  suivre  aujourd'hui 
pour  dresser  l'inventaire  de  nos  archives  ne  peut  plus  être 
le  même.  En  ce  qui  concerne  le  domaine  patrimonial  de  la  ville, 
il  restera  dans  la  formule  adoptée  parLemoinc,  a  peu  de  chose 
près;  quoique  depuis  la  révolution  ce  domaine  ait  bien  changé  de 
nature  et  de  contenance.  Il  suffira  d'y  ajouter  les  acquisitions  faites 
depuis,  en  indiquant  celles  des  propriétés  aliénées,  échangées, 
vendues  et  qui  ne  fout  plus  partie  du  domaine  de  la  ville. 

Quant-à  toutes  les  autres  parties  de  l'inventaire  Lemoine,  elles 
spnt  ou  a*  modifier ,  ou  à  compléter.  Lemoine  guidé  par  l'idée  ex- 
clusive de  l'utilité  matérielle,  n  admettait  dans  ses  liasses  que  le* 
pièces  faisant  foi  en  justice.  Il  élaguait,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué 
•tout-à-l'heure ,  les  correspondances,  les  mémoires,  les  récits,  en 
un  mot  tout  ce  qui  donne  à  une  institution  le  caractère  moral  et 
historique.  Ainsi ,  pour  vous  rendre  sensible  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  exposer,  au  mol  Place  Royale,  il  réunit  et  aualyse  seule- 
ment les  pièces  comptables  des  acquisitions  de  terrains,  de  l'élé- 
vation des  édifices ,  des  frais  de  statue ,  etc.  ;  puis  il  renvoie  à  la 
liasse  des  renseignements,  sans  eu  donner  autre  indication ,  toutes 
qui  retrace  les  travaux  de  l'hôtel- de- ville ,  des  administrateurs,  des 
artistes;  les  obstacles  rencontrés  pour  les  difficultés  d'acquérir, 
de  niveler  le  terrein,  d'obtenir  des  secours  :  les  procès  avec  les 
propriétaires,  les  vendeurs;  avec  les  employés, les  artistes  :  les  dé- 
tails relatifs  à  l'érection  de  la  statue,  aux  fêtes  données  à  cette  oc* 
casion ,  etc.,  tontes  choses,  il  est  vrai,  qui  n'intéressent  que  l'his- 
toire locale,  mais  qui,  par  cela  même,  méritaient  d'être  recueil- 
lies, et  qu'où  ne  peut  plus  négliger  aujourd'hui. 
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Par  exemple,  la-  plupart  des  institutions  dont  se  composait  le 
gouvernement  de  la  ville,  et  doot  Letnoine  inventorie  les  archives 
n'existant  plus  aujourd'hui,  les  titres  de  comptabilité,  de  pro- 
priété, de  juridiction  de  ces  diverses  institutions,  sont  bien  moins 
intéressants  pour  nous  que  ne  le  seraient  les  pièce»  qui  serviraient 
à  faire  l'histoire  ou  à  établir  l'utilité  morale  de  ces  institutions. 
Ainsi,  dans  la  partie  de  L'inventaire  de  Lemoine,  intitulée  :  Ma- 
tière diverse* ,  nous  trouvons  l'Echevinagc,  les  Administrations  pro- 
viociaIes,le  Droit  debourgeQisic,les  Annoblissements,  les  Chevaliers 
de  l'arquebuse ,  l'Arsenal ,  les  Milices  provinciales ,  la  Maréchaus- 
sée; puis  les  nombreuses  corporations  religieuses,  les  corporations 
pins  nombreuses  encore  des  industriels,  artisans  et  autres,  el  une 
infinité  d'établissements  qui  nuançaient  l'ancienne  organisation 
sociale  :  cette  organisation  n'est  plus  actuellement  que  de  l'histoire, 
puisque  rien  de  son  ancien  état ,  de  son  apeienne  physionomie  n'a 
survécu.  Or ,  il  est  certain  que  nous  aimerions  mieux  aujourd'hui 
sur  ces  diverses  branches  de  l'état  spcial  des  documents  qui  nous 
aideraient  à  en  connaître  l'origine,  le  but  et  l'histoire,  que  .des 
pièces  de  comptabilité  ou  d'intérêt  matériel  qui  ne  peuvent  plus 
nous  être  d'aucune  utilité..  Ce  n'est  pas  que  les  pièces  dont  je  re- 
grette que  Lemoine  n'ait  pas  donné  l'analyse  soient  toutes  perdues! 
11  en  existe  encore  quelques-unes;  mais,  je  le  répète,  elles  sont 
confondues,  sans  ordre  ni  indication,  dans  les  volumineuses  liasses 
intitulées  Renseignements.  Voilà  donc  quelle  est,  du  travail  de  Le- 
moine, la  partie  à  refaire. 

Maintenant  je  vais,  Monsieur,  vous  indiquer  la  nature  des  tra- 
vaux exécutes  au  Cartulaire  depuis  l'époque  de  la  révolution. 

Sous  la  restauration  seulement,  le  conseil  municipal  frappé  du 
désordre  affligeant  dans  lequel  les  archives  communales  se  trou- 
vaient, par  suite  des  folies  révolutionnaires,  nomma  une  commis- 
sion qu'elle  chargea  de  remettre  chaque  pièce  à  sa  place,  et  chaque 
liasse  à  son  rayon.  Malheureusement  la  science  de  la  diplomatique- 
pratique  dont  Lemoine  dans  son  ouvrage  a  donné  de  bonnes  règles, 
n'était  pas  familière  à  tous  les  membres  de  la  commission.  On  se 
mil  à  la  esogne  sans  soupçonner  qu'un  homme  spécial  avait  déjà 
passé  par-là ,  sans  soupçonner  qu'uu  assex  bon  inventaire  était 
quelque  part  enfoui  sous  les  paperasses.  Eu  telle  sorte  que  chacun 
jaugea  selon  son  goû:,  sa  propre  idée.  11  est  résulté  de  ce  long 
rangement  une  merveilleuse  confusion  pire  que  la  première,  cha- 
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cun  s 'étant  mis  à  raccorder  ensemble  des  numéros  de  lia  Mes  diffé- 
rentes, à  former  de  nouvelles  divisions,  en  un  mot  à  rendre  le 

■ 

travail  de  Lemoine  totalement  méconnaissable. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  M.  Hiver,  substitut  du  procureur 
du  roi  à  Reims,  eut  occasion  de  {eter  les  yeux  sur  nos  archives.  Il 
fut  surpris  de  l'incohérence  et  de  la  confusion  qui  avaient  présidé 
au  dernier  classement.  Appréciant  à  la  première  vue  toute  l'im- 
portance des  documents  que  renfermait  notre  Cartulairc,  il  com- 
mença ,  avant  de  procéder  à  aucun  genre  de  travail ,  par  détermi- 
ner le  conseil  municipal  à  faire  la  dépense  d'un  nouveau  chartrier, 
dans  lequel  on  put  disposer  d'une  manière  convenable  et  digne 
de  la  ville  de  Reims,  les  nombreux  matériaux  historiques  qu'il  n'a- 
vait encore  fait  qu'entrevoir.  Je  ne  m'étendrai  pas,  Monsieur,  sur 
la  nature  des  services  rendus  par  M.  Hiver  aux  archives  de  la  ville 
de  Reims  :  ils  sont  nombreux  et  importants.  Outre  la  création  d'nn 
beau  chartrier,  dont ,  je  crois ,  l'idée  première  lui  appartient, 
M.  Hiver,  en  échange  des  liasses  du  tribunal  criminel  qui  se  trou- 
vaient, on  ne  sait  comment ,  aux  archives  de  la  ville,  obtint  do 
greffe  du  tribunal  civil  toutes  les  pièces  relatives  à  l'ancien  bailliage 
ducal  du  pays  de  Reims  :  collection  importante  pour  l'histoire  des 
moeurs  et  de  l'ordre  judiciaire  de  l'ancienne  cité.  M.  Hiver  entre- 
prit immédiatement  de  dépouiller  toutes  ces  liasses  ,  d'-en  faire  l'a- 
nalyse raisounée  et  d'en  dresser  un  inventaire  général:  ce  qu'il 
exécuta  avec  une  rare  habileté.  Ce  travail  en  effet  ne  pouvait  être 
mieux  confié  qu'à  M.  Hiver,  homme  spécial  et  également  versé  daos 
la  connaissance  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  jurisprudence.  — 
Quoiqu'il  en  soit,  cet  inventaire  n'a  pas,  je  dois  le  dire,  complè- 
tement satisfait  M.  Variu,  dont  vous  avez  été  à  même  d'apprécier 
les  connaissauces  variées  et  l'érudition. 

* 

M.  Varin,qui  depuis  long-temps  s'occupe  d'une  histoire  de  l'an- 
cien échevinage  de  Reims,  appelé  par  vous,  Monsieur  le  Maire,  à  suc- 
céder à  M.  Hiver,  dans  les  fonctions  honorifiques  d'archiviste,  re- 
marqua dans  le  travail  de  M.  Hiver  quelques  lacunes ,  et  peut-être 
quelque  chose  de  hasardé  dans  l'appréciation  de  Certains  faits ,  ou 
de  certains  usages  que  tf.  Hiver  s'était  appliqué  à  faire  connaître. 
M.  Variu  se  proposait  d'achever  la  tâche  de  M.  Hiver  :  il  n'a^u 
trouver  le  loisir  d'exécuter  ce  projet. 

M.  Tarin  se  livra,  pendant  les  heures  que  ses  occupations  uni- 
versitaires lui  permirent  de  consacrer  au  Cartulairc ,  àla  recherche 
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de  tous  les  titres  et  documents  qui  pouvaient  se  rattacher  à  l'hir- 
toire  de  l'ancien  échevinage.  C'était  un  travail  qui  demandait  beau- 
coup de  zèle  et  de  patience.  H  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  pièce 
antérieure  au  XVI*  siècle»  se  rattachant  de  près  ou  de  loin  à  l'é- 
cheviuage,  que  M.  Tarin  n'ait  lue ,  copiée  ou  analysée.  Ce  travail 
était  aussi  rebutant  que  long  :  il  a  été  continué  avec  une  persé- 
vérance dont  Wen  n'approche.  —  Malheureusement  M.  Varia  a 
quitté  Reims  n'ayant  point  achevé  son  ouvrage,  et  sans  avoir  tiré 
parti  de  ses  copies  et  de  ses  analyses;  il  lai  a  fallu  tout  emporter 
avec  lui  :  en  telle  sorte  que  pour  son  successeur,  ce  long  travail  est 
absolument  comme  s'il  n'avait  pas  été  entrepris.  Il  ne  nous  reste 
qu'un  souhait  à  former  :  c'est  que  M.  Variu ,  que  des  fonctions  im- 
portantes tiennent  éloigné  de  la  ville  de  Reims,  ne  se  rebute  pas 
dans  la  tâche  qu'il  a  entreprise,  et  que  malgré  les  obstacles  et  les 
difficultés  dont  il  s'est  plaint  naguère ,  il  ne  persiste  point  à  wiloir 
priver  le  pays  d'un  travail  qu'on  attend  de  ses  veilles:  travail  qui 
en  jetant  de  nouvelles  lumières  sur  la  vieille  histoire  du  pays  de 
Reims,  ne  serait  pas  sans  gloire,  pour  son  auteur. 

Je  vais  actuellement,  Monsieur  le  Maire ,  vous  mettre  sous  les 
yeux  la  nature  des  travaux  auxquels  jè  me  suis  livré  au  Cartulaire, 
depuis  qu'il  vous  a  plu  de  me  désigner  à  la  place  d'archiviste  de 
la  ville  de  Reims. 

M.  Hiver  s'était  exclusivement  occupé  du  bailliage  ducal,  qu'il 
avait  repris  an  greffe  du  tribunal  civil,  et  de  nombreuses  pièces  sur 
les  hôpitaux,  qu'il  avait  obtenues  de  l'administratiou  des  hospices; 
M.  Varia  de  l'histoire  de  l'ancien  Echevinage  :  M.  Povillon-Pier- 
rard  des  archives  de  la  Mairie,  depuis  1800  jusque  vers  1810. 

Il  y  avait  selon  moi,  une  besogne  pressante  avant  toute  autre  : 
c'était  de  rétablir  les  anciennes  archives  dans  l'état  oh  Le  moi  ne  les 
avait  disposées,  afin  de  constater  l'absence  ou  la  présence  au  Car- 
tulaire des  pièces  inventoriées  par  lui.  Vous  apprécierez  de  suite, 
Monsieur ,  la  nécessité  de  ce  travail ,  en  réfléchissant  que,  pendant 
la  révolution ,  les  archives  ont  été  livrées  à  des  mains  infidèles  ou 
dévastatrices  y  et,  que  malgré  le  zèle  des  diverses  personnes  prépo- 
sées depuis  à  la  garde  du  Cartulaire,  nul  n'avait  eu  la  pensée  ou  le 
loisir  de  faire  cette  utile  vérification.  Cette  confrontation  des  pièces 
avec  l'inventaire-Lemoine ,  me  mit  donc  dans  la  nécessité  d'iuuti- 
User  tout  le  travail  de  la  Commission  d*  Cartulaire,  et  de  rétablir 
chaque  pièce  dans  les  liasses  étiquetées  par  Lcmoiuc,  dont  ellts 


avaient  été  diverties  à  la  longue ,  «oit  par  quelques  travailleur!  eu- 
rieux  ou  mal  intentionnés ,  soit  par  la  Commission  du  Cartuleire. 

Dans  la  nouvelle  disposition  du  riche  et  brillant  chartrierque 
votre  administration ,  Monsieur  le  Maire,  fit  exécuter  il  y  a  peu 
d'années,  sont  dressées  deux  cent  trente  tablettes  occupées  au  joui* 
d'hui  par  d'élégants  cartons.  C'est  dans  ces  carions  que  MM.  Hiver 
et  Varin  avaieut  provisoirement  déposé  toutes  les.  liasses,  tous  les 
•  papiers  et  parchemins,  sans  leur  donner  d'ailleurs  aucun  ordre 
précis.  J'ai  vidé  ces  cartons,  tenu  toutes  ces  pièces,  rétabli  le* 
liasses  d'après  l'inventaire-Lemoine  :  puis  après  les  avoir  replacées 
•tiivant  l'ordre  de  leur  numéro»  chacune  dans  un  carton  spécial,, 
l'ai  étiqueté  le  carton  du  titre  des  liasses,  de  leur  numéro  d'ordre, 
et  de  leur  numéro  de  renvoi  à  l'inventaire-Lemoiue.  En  telle  sorte 
qu'aujourd'hui,  en  se  reportant  à  la  table  de  cet  inventaire,  on 
peut  „avec  le  numéro,  trouver  immédiatement  et  avec  la  plus  grande 
facilité  la  liasse,  la  pièce  dont  on  a  besoin» 

Les  pertes  que  les  archives  ont  éprouvées  depuis  la  composition 
de  l'inventaire* Lemoine  n'ont  pas  été  fort  nombreuses  dans  la  partie 
du  domaine,  de  l'impôt,  de  la  juridiction  et  des  matières  diverses. 
Je  les  ai  toutes  indiquées  en  marge  de  l'inventaire ,  et  dans  les 
basses  à  leur  numéro  d'ordre,  sur  une  feuille  volante.  La  perte  la 
plus  grande  et  la  plus  sensible  que  le  Cartulaire  ait  laite,  c'est  à 
l'article  Histoire,  Section  des.  Sacres.  À  fort  ppu  d'exceptions  près, 
toutes  les  pièces  relatives  au  sacre  des  rois  de  France,  depuis 
François  1"  jusqu'à  Louis  XVI  inclusivement,  sont  devenues  la 
proie  des  sociétés  populaires  do  Keims,  qui  en  ont  fait  des  auto- 
da-fés  sur  la  place  publique  avec  un  grand  nombre  de  parchemins 
nobiliaires,  de  chartes,  et  de  lettres  patentes  de  nos  rois,  portaut 
des  sceaux  à  l'effigie  royale  et  aux  armes  de  la  couronne.  Ce  sont 
des  pertes  irréparables  dont  nous  ne  pouvons  que  gémir.  Si  quelque 
chose  peut,  sinon  consoler,  du  moins  adoucir  l'amertume  de  nos 
regrets,  c'est  que  toutes  les  pièces  concernant  le  sacre  des  rois, 
prédécesseurs  de  François  1M,  à  compter  de  Philippe-le-Bel  (ia85), 
ont  été ,  par  un  bonheur  inespéré,  soustraites  aux  regards  et  au 
pillage  de  l'ennemi.  Il  faut  croire,  que  les  brûleurs  patriotes  n'au- 
ront pu  lire  l'écriture  gothique  et  les  pièces  latines  dont  se  con> 
posaient  les  liasses  des  sacres,  ou  que  des  hommes  plus  éclairés 
auront  eu  l'adresse  et  le  bonheur  de  soustraire  ces  pièces  à  leurs 
épurations. 
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Cependant  |*ai  déjà ,  de  mon  propre  mouvement,  réparé  autant 
qu'il  était  en  moi  le  tort  fait  à  cette  partie  de  nos  archives.  Informé 
qu'une  personne  de  Reims  avait  entre  les  mains  des  manuscrits  qui, 
me  disait-on  4  intéressaient  l'histoire  locale ,  je  me  rendis  chez  elle 
et  me  fis  montrer  les  pièces  en  question.  C'était  trois  volumes 
in-44  contenant  un  nombre  considérable  de  copies  de  documents 
originaux  concernant  l'histoire  de»  sacres,  et  notamment  de  ceux 
de  François  I"  et  de  ses  successeurs.  Je  fis  immédiatement  l'acqui- 
sition de  ces  manuscrits  et  les  plaçai  provisoirement  dans  ma  propre 
bibliothèque ,  en  attendant  qu'il  vous  plut ,  Monsieur  le  Maire ,  vou- 
loir bien  en  ordonner  le  dépôt  au  Cartulaire:  mesure  que  vous 
venez  de  prendre  tout  récemment. 

Je  n'ai  point  la  prétention,  Monsieur,  de  vous  entretenir  ici  des 
richesses  historiques  que  renferme  le  Cartulaire  :  toutes  ne  me 
sont  pas  encore  familières  ,  à  moi-même.  Je  puis  seulement  vous 
signaler  comme  une  chose  fort  précieuse  que  n'a  pas  mentionnée 
Leinoine,  et  dont  j'ai  fait  la  découverte  parmi  de  vieux  parchemins 
mis  aux  liasses  de  renseignements ,  une  volumineuse  collection  de 
lettres  des  rois  de  France ,  d'Angleterre ,  et  des  principaux  person- 
nages des  XIV*,XV*elXVI*  siècles,  adressées  aux  Echevins,  bour- 
geois, et  gens  d'église  de  la  ville  de  Reims,  à  l'occasion  des  guerres 
avec  l'Angleterre  et  la  Bourgogne. — Ces  précieux  matériaux  pour 
l'histoire  générale  et  pour  celle  de  Reims  en  particulier  n'ont  ja- 
mais été  consultés  par  aucun  des  historiens  de  la  ville  :  Anquetil 
a  teuu  aux  archives  le  registre  intitulé  Cartufaire,  qui  contient 
les  anciennes  chartes  et  immunités  de  la  ville  de  Reims;  mais  il  a 
surtout 'fait  usage  des  archives  de  l'archevêché ,  du  chapitre  et  de 
l'abbaye  de  Saint-Remy.  Le  compilateur  et  judicieux  Lacourt  ne 
les  a  pas  connus  non  plus. 

Cette  partie  si  précieuse  de  nos  archives  demandera  un  travail 
tout  spécial,  tout  littéraire  que,  pour  cette  raison,  je  renverrai 
après  les  travaux  qui  sont  encore  a  faire  au  Cartulaire. 

11  me  reste,  Monsieur  le  Maire,  à  vous  donner  un  aperçu  de  la 
manière  dont  sont  divisées,  classées  et  étiquetées  les  liasses  dont 
j'ai  fait  la  vérification  et  constaté  l'état  de  conservation.  C'est  ce 
que  vous  indiquera  suffisamment  le  tableau  suivant» 
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Voirie. — Alignements  depuis  le  XII*  siècl. 
id.  id. 

id.              id. ,  jusquà  la  révolution. 
Voirie. — Rues  et  grandes  traverses. 
Terrains  acquis  pour  percer  des  rues. 
.  Percée  de  la  rue  devant  S'-Remy. 
Police  sur  les  glacis,  fossés  et  remparts. 

1 


•4 


1  KOMÉIO 

I  des  csrtont. 

nvmttu) 
des  liasse». 

55 

i5 

Police  sur  les  glacis,  jusqu'à  la  révolu-] 
tioo.  ! 

56 

iG 

Etat-major.  —  Offices  de  gouverneur  et  i 
lieutenant  du  roi  réunis  à  l'hôtel. 

5? 

|6  bit. 

Capitaines  de  ville. 

58 

*7 

Gouvernement  municipal.—* Election  des 
officiers,  échevlus,  etc.  | 

59 

18 

Procureurs  du  roi,  «yndies  de  la  ville. 

6o 

Receveurs  des  deniers  communs  et  oc- 
trois. 

6. 
6, 

20 

Greffiers  —Secrétaires  de>  la  ville. 

21 

Officiers  de  milice  bourgeoise.  —  Colo- 

63 

nels.— Majors.— Capitaines.— Connét. 

Flnrmptnna     011  nrrh#»rQ  fin  mif»l    dp  la 

carde  •  etc. 

64 

Valets  de  ville.— Sergents  de  la  forteresse. 

Arcncrs  des  pauvres.  —  roruers.  —  ri- 
queura  des  ouvrages . 

66 

26 

Ànneleurs  de  bois. — Mesureurs  de  char- 

1 * 

bon. 

H  e7 

27 

Courtiers  de  vins.  —  Jaugeurs  de  ton-| 
neaux. 

68 

Il  _ 

28 

• 

Supplément.— Renseignements  divers. 

DIVERSES  MATIÈRES. 

69 

»  a. 

Administrations  provinciales.  —  Amor- 
tissements, i 

?o 

2  6m. 

Annoblissementt  ' 

1  7» 

3  4 

Arquebuse.  —  Officiers.  —  Chevaliers.— 

Délivrance  de  l'Oiseau. 

-a 

5  6 

Artillerie.  —  Canons,  affûts,  poudre.  — 
Procès-verbaux  de  visites. 

7 

Arts. — Métiers. — Manufactures. 

74 

7  bis. 

Bains  publics. 

75 

g 

Boues  de  la  ville  et  de»  faiihmir?*  i 

76 

9 

Bourgeoisie.— Lettres  d'admissions. 

77 

10    1 1 

Bourses  fondées  par  MM*.  Picotin-Bazin. 

?» 

1  > 

12 

Cérémonial.  —  Passages  de  Princes.  — 
Réjouissances  publiques. 

ized  by  Google 
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|  de*  carton*. 

des  liasses. 

DIVKRSfcS  M  Ai  Ifcllr.i>. 

J  JVSY 

79 

1 0 

Collège  des  Bons-Enfants. 

a.» 

j  ©o 

ri.mmiiniiili't   C\'iniirins  -.PTrm»'»litf»K 

ViUIIllIlilUU  \l  ICSi"- va  UUlflUSi'viu  1  UILllICDt 

5Iinimes.— Magneuses. 

;           fi  « 

i  c„ 

g;  03 

j-i      .II.                         _|T.            J!  Jl_ 

1  m 

Concerta  nublics 

|  C4 

1 0 

R^aIm  rbr^tîp.nnps 

l/IJI  Cllvll UvO* 

I  85 

J9 

jCiCoie  ae  mai  iieniauijues  ei  ue  aessin.— 

r  lires  vuiiiuiuiio* 

I  ^ 

Pprilo  ri  a  muf  npmitîniiAfl  rapiilo^  . 
litUll/  UC  IllallICUIdllUU^S   1  DtUlt  !■ 

1  87 

31 

Ecole  de  dessin  (seule). 

|:  88 

ai  bit. 

Ecole  gratuite  d  accouchements. 

I  89 

33 

Election. — Procès  avec  le*  officiers  d  é- 

1  ^ 

'  Finances. — G râces. -•Linuidât3ûn.«»-J£f.its  1 

de  situation. 

Il  9» 

35 

Foirct. 

9» 

36  37 

Fontaines-Godinot.— Visiteg. 

!  93 

_  O 

20 

UialOBi 

!  94 

a9 

Haras  forés  Reims*.. 

95 

■» 

00 

noici-uicu. 

i  96 

3i 

Hôpital-Général. 

|  97 

33 

Hôpital  St.-Antoine,  réuni  à  l'Ordre  de 

fil  ■      ■  * 

Malte. 

1  98 

• 

33 

FI  Ji      *  fi      1        fi       ftfl  t 

Hôpital  St. -Marconi. 

I  99 

34 

Hôpitaux  de  St. -Ladre-.  Léproseries  de  1 

St.-Eloi  et  de  Ste.-Aune. 

j|  100 

55 

Hôtel  des  Juridictions  royales. —  Mon- M 

■  laïcs. 

00 

Tnppnrlîps   —  Pnmnipra 

T nrtf>mnil^i  riiipo  à  l' A i*plipv£ph p 

lUUvIUUllCB   UUC3  Ct  1  AI  LUClutlIC- 

i  >0^ 

38 

Imposition. — Tailles.— Capitation.— Don 
gratuit. 

104 

<>9 

Inondés  secourus* 

40 

Illuminations.— Lanternes. — Réverbères. 

H  106 

4» 

Lads  et  Ventes. 

107 

4» 

Logements  des  gens  de  guerre.  Casernes. 
—  Convois  militaires. 

1« 


HUMÉMO  , 
<\ h*  t ■  *lrf  une 

lin  UMg^V« 

DIVERSES  MATIÈRES.  j 

108 

43 

Logements  de»  gens  de  guerre,  y-  Ca- 

• 

sernes. — Convois  militaires. 

109 

44 

Maréchaussée.  —  Logements. 

1 10 

45 

Milice  de  la  ville  et  de  la  campagne. 

111 

4G 

Milices  provinciales. 

1  12 

47 

Noyés. —  Suffoqués. 

* 

48 

Pauvres.  —  Bureau  de  miséricorde.  — 
Caisse  de  charité. 

114 

4q 

* 

Place  Rovale. 

5o 

id. 

116 

5i  à  56 

Portes  et  Ponts  de  Vesle.  Fléchambault 
Férons.  St. -Denis.  Bazée.  St-Nicaise. 
Lumière.  * 

"7 

Promenades. 

118 

■ 

• 

58 

Salle  de  spectacle.  1 

*9 

S  al  pé  trier*. 

1  20 

60  61  62 

à 

St.-Kemi.  St-Thierry.  Séminaire.  Société 
d'Emulation  pour  les  arts. 

121 

63 

Stellage.  » 

122 

travaux  ce  criante*  . 

U  J 

.oiippicmeni.  —  «enseignements  aivers.  1 

,  - 

SECTION  HISTORIQUE. — SACRES. 

• 

124 

lw   2  3 

Philippe-Ie-Bel.-Philippe  V—Charles  IV.I 

|  125 

4 

Philippe  VI.  I 

126 

5  6 

Jean-îe-Bon.  —  Charles  V.  1 

127 

7  8 

Charles  VI.  —  Charles  VU.  i 

128 

9  10  h 

Louis  XI.  —  Charles  VIII.—  Louis  XII.  1 

129 

12  à  16 

François  1".  — Henri  II.  —  François  II. 

Charles  IX.  —  Henri  III. 

i3o 

17  17  hit. 

Henri  IV.  — Louis -XIII. 

18 

Louis  XIV. 

l32* 

19  20 

Louis  XV. 

i33 

21  22 

Louis  XVI. 

i34 

22  bis  25 

Charles  X. 

i35 

24 

Supplément.  —  Renseignements  divers. 

Digitized  by  Google 
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I*  DU 

cartons. 

BAILLIAGE  DUCAL.  1 

i36 

Bailliage  ducal. 

— Prévosté  foraine  de  Laon.  Plaids  plu-  1 

mitifo. 

1477  à  i5<)3 

w 

id.    Feuilles  d'audience  ordinaire.  1607. 

i38 

id 

id 

i3g 

id. 

id. 

1609. 

140 

id. 

•  * 

id. 

1610-1611. 

id. 

id. 

1614 - ifii3 

id. 

Sd. 

161/1-  i6i5. 

!  i43 

id. 

id. 

161/)-  16]  8 

i44 

id. 

id. 

îfiin— ifiii 

.VI  VJ     A  V/  4  . 

145 

id. 

id. 

1 G  7 1  - 1  (1 2  \ 

146 

Id. 

id. 

• 

1 Ga5- 162^. 

id. 

id. 

1  628-l6aQ. 

148 

id. 

Jugements  ordinaires. 

i63o-i63a. 

>49 
i5o 

îd. 

id. 

i633-i64i. 

id. 

id. 

i64a-i653. 

i5i 

id. 

id. 

1654-1659. 

i5a 

•d. 

id. 

1659-1660. 

f53 

id. 

id. 

1661-1662. 

i54 

id. 

»<L 

i663-i666. 

i55 

id. 

id. 

1667-1670. 

i56 

id. 

id. 

1607-1648. 

1 5»? 

'  id. 

id. 

1654-1660. 

i58 

Rapports  distributions.  i665  à  1667.—  Informations  au 

criminel. 

- 

1660-70.  !J 

i5g 

Comptes  de  tutelle.  1 

576  à  1579-1 658. 

160 

id. 

id. 

1659-1661. 

161 

id. 

id. 

1 66a- 1 665. 

16a 

id. 

id. 

1664-1665. 

i63 

.  W. 

id. 

1666-1670. 

104 

kt 

id. 

1671- 1680. 

i65 

Adjudications  d'immeubles. 

1609-1661. 

166 

Adjudications  d 

'immeubles  de  baux 

i66a.-i6aa  à  58. 

Succession  Cocquault. 

1634. 

167 

Actes  de  successions.  Inventaires.  — 

Ventes  de  meu- 

bles. 

1621-1 66a. 

168 

Pièces  diverses. 

1610-1670. 

2 
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cartons. 

169 
17  b 
171 
17a 

175 
174 

175 


n8 

■ 

BAILLIAGE  DUCAL, 


Pièces  diverses. 

Juridiction  du  buffet.  Echevinage  de 


1610-1670 
1479  *  »633- 

Juridiction        id.  '         id.  «654  & 

Juridiction.  Mairie  de  la  Couture,  de  Venisse,  de  Saint 
■£loy.  i35a  à  1770. 

Tribunal  de  police  municipale  *79°  &  i*ao  ?I* 

Justice  criminelle.—  Mandats  d'arrêt.— Prises  de  corps, 

de  1792  à  l'an  a. 

id.  .  id.  id. 

Jugements  -     de  l'an  xu  à  1008. 


176 

* 

177 

178 

"79 
180 

181 

18a 
i83 
1 84 
i85 
186 
187 
188 
189 
190 

»9» 
19a 
193 

194 
195 

«97 


COMPTABILITÉ  MUNICIPALE. 


Deniers  patrimoniaux,  -r-  "Nouveaux  oetroia  de  171a! 

i?56. 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

-  id. 


fd. 
id. 
id. 
id. 
id. 

id. 


de  1717  à  1758 

de  1661  à  1768 

de  1769  à  1774. 

de  1775  à  1779. 

de         1780*  à 
i785. 

de  1786  à  178g 


Anciens  octrois.  —  Pièces  comptables,  de  1640  à  1671. 

id.  id.  de  1728  à  1764. 

id.  id.  de  1765  à  1776. 

id.  id.  de  1777  à  *7&9- 

id.  Pièces  diverses.        4e  1757  à  1790. 

Chaussées  et  pavés.— Pièces  comptables,  de  i55oà  1755. 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

Pièces  diverses, 
id. 


1 


de  1760  à  1789 
de  1 790  à  179a. 
de  1 793  à  l'an  v. 
de  Tan  vi  à  l'an  viu. 
de  Tan  îx  à  l'an  x. 
de  l'an  xi  a  Tan  xu. 
de  Tan  xm  à  1806. 
de  lyaS  à  1 
de  1754  à  1796. 

===== 


>gle 


«9 


■  x-  au 

partons. 

HOPITAUX,  LEPROSERIES. 

1  198 

Pièces  comptables. 

<fe  1619  à  i636. 

!  «99 

îd. 

de  1674  à  159H. 

!  300 

de  1696  à  1610. 

SOI 

id. 

de  rôt  i  à  1618. 

203 

id. 

de  i5i5  à  )5j3. 

ao3 
204 
ao5 

20C 
307 

208 
209 
210 
an 

«13 

ai3 

214 
ai5 
316 
317 
ai8 
319 
220 

331 
333 

I 

223 

224 
325 

226 


RÉVOLUTION. 

Municipalité.  —Procès-verbaux  d'élection.  1790  à  1793. 

Municipalité.  — Documeuts  divers.      -  de  1790  à.1793. 

Société  populaire.  — Registres  des  délibérations  de  1790 
à  Tan  111. 

Société  populaire.  —  Registres  des  comités,  id.  id. 

Société  populaire.  —  Lettres.  Adresses.  Dénonciations. 

id.  id. 

Société  populaire.  id.         id.  id.  id. 

Société  populaire.  — Documents  généraux,   id.  id. 


An  11  à  1793. 

id.  id, 

id.  id. 

.  id.  id. 

1793  an  11. 

id.  id. 
id. 


Comité  de  1a  Réunion. 

id.  id. 
Comité-Le  Pelletier. 

id.  id. 
Comité  du  Contrat  Social. 
Comité  des  Droits  de  l'Homme. 

id.   du  Temple  de  la  Raison . 

id.   de  la  Fraternité.  Renseignements  généraux,  id. 

id.    des  Amis  de  la  Patrie.  id. 

id.    de  la  Montagne  ou  de  la  Sans-Culotterie.  id. 

Comité  révolutionnaire  du  district,  établi  par  le  repré- 
sentant Bo. 

id.         id.    Loi  du  7  fructidor  an  11 ,  etc. 

Comités  des  communes  du  district  de  Reims. —  Registres 
et  délibérations. 

id.  id.  —  Lettres  et  documents. 

Emigration.  Documents  divers.  de  1791  à  Tau  x. 

Notabilités.  —  Assemblées  de  cantons.  Arrêtés.  Procès- 
verbaux.  Déclarations. 

Électeurs.  Jugcs-de-paix.  Assesseurs.  Officiers  munici- 
paux. An  111  à  Tan  vu. 


■ 

20 


I 


«•  dis 

carions. 


238 
229 
s3o 


RÉVOLUTION. 


Justices-âe-paix.  de  1790  à  fanx. 

Garde  nationale.  1**  organisation,  de  17894  1791. 

Garde  nationale,  a*  et  3*  organisalion.de  1791  à  Tan  m.  | 

Garde  nationale.  ;4*  organisation.  Documents  divers.  De 
Tan  iu  à  Tan  xu. 


A  ces  archives  de  matières  et  d'époques  si  diverses,  toutes 
liassées,  toutes  réunies  dans  les  deux  cent  trente  cartons  de  la 
grande  salle  du  Cartulaire,  et  dont  le  classement  définitif  est  opéré, 
il  faut  joindre  les  registres  et  lesjnèces  reliées  en  volumes,  dont  le 
catalogue  suit  : 


SECTION  JUDICIAIRE. 

e 

1*  Plaids  de  la  Prévosté  et  de  la  baillie  du  Bailliage 
ducal,  de  i33a  à  139a  —  16  vol.  in-4* 

t*  Plaids  en  Prévosté,  de  1400  à  i5i6.  9  vol.  in-4« 

3*  Plaids  en  Baillie,  de  1394  à  1496.  4  vol.  in-4* 

4°  Protocoles  des  actes  de  la  Juridiction ,  de  1406  à  i4i&. 
1  vol.  in-4* 

5»  Mairies  de  la  Coutuse  et  de  Venisse,.fle  i355  à  i5ig. 
3  vol.  ia4* 

COMPTABILITÉ.  OCTROIS. 

* 

6°  Cahiers  de  la  taille ,  de  i3oi  à  i3a8.  a  vol.  in-fol.  par- 
chemin. 

7°  Comptes  des  recettes  et  mises  pour  la  ville  de  Reims, 
de  i336  à  1429*  3  vol.  in-fol. 

8°  Comptes  des  deniers  patrimoniaux,  de  i4*3  à  1682. 
59  vol.  in-fbl. 

9*  Comptes  des  deniers  patrimoniaux  et  nouveaux  oc- 
trois, de  i683  à  1769,  ta  vol.  in-fol. 

io*  Comptes  spéciaux  rendus  à  l'intendance  de  Cham- 
pague,  de  1071  à  1707.  a  vol.  in-fol. 

1 1*  Comptes  des  deniers  extraordinaires,  de  1590  à  1598. 
9  vol.  in-fol. 

la*  Comptes  des  deniers  communs  d'octroi  et  extraor- 
dinaires, de  i5o?  à  1744*  iy  vol.  in-fol. 

Total.  .  .  . 


toi. 
16 
9 


5 


3 
1a 


9 
17 

117 


uy  Vj kj 


ogle 


Report.  .... 

r3»  Comptes  de  la  subvention  et  du  tailloo  ,  de  1677  à 

i6aa.  19  toi.  in-fol. 
i4«  Comptes  de  l'octroi  sur  les  farines,  de  1657  à  1740. 

7  vol.  iu-fol. 

tfr  Comptes  spéciaux  à  l'Intendance'  de  Champagne, 

de  1723  à  1740 — 1  vol:  in-fol. 
i6-  Comptes  de»  droits  d'estage  et  de  gourmotage,  de 

1693  à  1720 — a  vol.  in-fol. 
>7*  Compte  spécial  à  l'Intendance  de  Champagne,  de 

169a  à  i?a4-  »  vol.  in-fol. 
'  tQ*  Chambre  des  Comptes. — 137  vol.  in-fol. 
19"  Comptes  des  fortifications  et  dépenses  de  guerre,  de 

i545  à  i54<$— de  i5i4  à  «553. — 3  vol.  in-fol. 
30°  Compte  des  aides  levée*  pour  la  guerre,  de  i544.  1 

vol.  in-for~ 

ai*  Comptes  des  pavés  et  «haussées,  de  i358  à  1767—48 
vol.  in-fol. 

aa#  Comptes  des  boues,  de  1747  a  *777« — 1  v°l*  in-fol. 
a3#  Comptes  de  la  navigation  et  des  œuvres  pies,  de 
i5a9  a  1786.— 9  vol.  in-fol. 

a4*  Comptes  de  la  taxe  des  pauvres ,  de  1 56a  à  Tan  v. 
17  vol.  in-foL 

a5*  Registre  de  la  capitation,  de  1700  à  1789. —  89  vol. 

a6*  Comptes  des  receveurs  des  deniers  communs  levés 
par  capitation  pour  le  paiement  des  ustensiles,  de  i665 
à  17..— aS  vol. 

SECTION  ADMINISTRATIVE.. 

« 

07*  Conclusions  du  buffet  (extraits  des  registre  des)  :  an- 
-    nées  1417  à  i655.  14  vol.  in-fol. 

a8°  Conclusions  du  conseil  de  Ville,  de  i4aa  à  1790.  87 
vol.  in-fol. 

39*  Registre  où  sont  transcriptes  les  lettres,  actes  et  ar- 
rêts obtenus  au  profit  de  la  Ville:  ensemble  les  escrip- 
tures  et  mémoires  concernant  les  procès  cl  autres  af- 
faires communes  de  ladite  viller  de  i65i  à  1740 — 1  vol. 
in-fol. 

3o*  Comptes  du  collège,  de  1671  à  1789.  9  vol.  in-fol. 
3i*  Registre  des  délibérations  du  conseil  municipal,  de 
1790  à  1793.— 3  vol.  in-fol.  (Manque  le  a'). 

Total.  .  .  .  . 


■ 


12 


Report. 


3a»  Registre  des  délibérations  du  conseil  général  de  le 
commune  de  Reims ,  de  1 790  à  Tan  11.  8  vol.  in-fol. 

33*  Registre  des  délibérations  du  comité  permanent  de 
(a  Maison  commune  de  Reims,  de  1789  à  l'an  m. 

34*  Registre  de  la  contribution  patriotique,  du-6  octobre 
1789,  à  Tan  11.  3  vol.  in-fol. 

35'  Registre  de  l'enregistrement  des  lois  et  ordonnances 
du  4  août  1789.— 4  vol.  in-8\ 

36"  Registre  des  pétitions  à  l 'administration-municipale, 
du  1"  pluviôse  an  y  à  1827.  a  vol.  in-fol. 


574 


4 
3 

4 


HOPITAUX. 

« 

370  Comptes  des  hôpitaux  et  léproserie*  de  1 33?  à  1 63 1. 
39  gros  volumes  in-foL  (vélin  et  papier). 

58»  Inventaire  des  titres  de  la  léproserie  qui  ont  été  dé- 
livrés à  MM.  les  administrateurs  de  l'Hopital-Général 
de  Reims.— 1  vol.  petit  in-fol. 


CARTUL  AIRES. 

39°  Cartulaire  de  t'Hôtel-de-Villc ,  ou  transcription  de 
chartes  et  privilèges  de  la  ville  de  Reims,  à  dater  de 
1 18a.  -*  Ecrit  vers  i45o.  gros  vol.  in-fbl.  sur  véliu  de 
375  feuillets — rel.  eu  chamois  gros  clous — 1. 

4o#  Table  par  ordre  alphabétique  des  matières  du  Car- 
tulaire de  i4ôo — vol.  petit  in-fol. 

41*  Titres  de  l'Echetinage.  ou  recueil  de  tHres,  lettres  et 
précieux  renseignements,  remontant  à  1182,  écri- 
tures des  i3*,i4'et  siècles,  1  voK  pet.  in-fol.  de  224. 
pages,  vélin. 

42*  Inventaire  des  chartes,  ainsi  intitulé  :  c'est  le  ré- 
pertoire portant  en  soy  les  effects  en  bref  de  toutes 
les  chartes  estant  et  qui  ont  été  trouvées  en  l'Hôslel- 
de-l'Escuevinage  de  Reims,  soubs  le  clef  et  en  la  charge 
et  garde  des  greffes  d'icelluy  eschevinage.  De  i44*  à 
1529.  1  vol.  pet.  ih-fol. 

43a  Inventaire  des  titres  et  papiers  qui  sont  an  Carlhu- 
Jaire  de  FHÔtcl-de-Xilieeii  Tannée  1648.  —  Dressé  par 
M.  Q ua t resols  en  conséquence  d'une  conclusion  du 
ri  avril  164a.  1  vol.  in-fol.  de  3aa feuilles. 
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Total. 
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44*  Inventaire  dés  titres  de-  l'HAtel-de- Ville ,  fait  par 
M' Copillon,  notaire  en  Tan  1691. 1  vol.  in-fol.  sur  pa- 
pier de  34 1  feuilles. 

45*  Inventaire  des  titres  et  papiers  de  l'Hôtel-de-Villc 
dressé  par  M.  Pierre-Camille  Lemoine  en  Tan  178. 
1  fol.  in-fol.  sur  papier  de  814  pages. 

46*  Ancienne  coutume  de  Reims  de  1481 — recueil  écrit 
vers  iô3o— 1  vol.  pet.  in-fol. 

Nombre  total  des  volumes  du  Cartulairc. 
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Tel  est y  Monsieur  le  Maire,  l'état  actuel  du  Cartulaire,  c'est-à- 
dire  des  Archives  qui  se  trouvent  classées,  mises  en  cartons,  ou  sur 
tablettes,  étiquetées  et  répertoriées.  Il  reste  à  en  renouveler  l'inven- 
taire général  et  raisonné.  J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  avec- ce 
rapport  un  commencement  de  ce  nouvel  inventaire  (/«  Domaine)  qui 
vousdonnera  l'idée  de  la  manière  dont  j'entends  procéder  à  ce  tra- 
vail. Vous  verrez,  Monsieur,  en  jetant  un  coup-d'oeil  sur  mes  feuilles 
de  catalogue,  combien  toutes  les  recherches,  de  quelque  nature 
qu'elles  puissent  être,  seront  simplifiées  désormais,  à  l'aide  de  ce 
nouveau  travail. 

Mais,  Monsieur,  je  ne  vous  ai  encore  entretenu,  à  peu  de  chose 
près,  que  des  archives,  qui  se  trouvaient  déjà  au  Cartulairc  avant 
la  révolution.  —  Depuis  cette  époque,  elles  ont  plus  que  doublé  , 
tant  par  les  pièces  que  Lemoine  a  mises  au  rebut  sous  le  titre  de 
RenuignemenU,  pièces  dont,  plus  haut,  j'ai  démontré  l'impor- 
tance historique  :  que  par  la  multiplicité  des  papiers  de  tout 
genre  oui  depuis  la  révolution  sont  venus  de  la  Mairie  se  joindre 
aux  anciens,  et  par  les  volumineuses  archives  monastiques  dont  ^ 
ainsi  que  vous  le  savez,  j'ai  effectué  la  rentrée  au  Cartulaire.  Je 
vous  demanderai  la  permission  de  remettre  à  une  autre  époque  à. 
vous  entretenir  de  la  nature  et  de  l'importance  de  ces  dernier» 
matériaux,  n'ayant  encore  eu,  jusqu'à  ce  jour,  ni  le  loisir  de  m'en, 
occuper  sérieusement  ni  la  place  nécessaire  pour  parvenir  à  les 
classer.  Les  travaux  que  vous  avez  dernièrement  autorisés  au  Car- 
tulaire, en  augmentant  quelque  peu  son  local,  faciliteront  l'examen, 
et  le  placement  de  ces  nouvelles  acquisitions. 

Toutefois ,  Monsieur  le  Maire ,  en  réfléchissant  à  l'encombrement 


Digitized  by  Google 


a4 

< 

dans  lequel  est  encore  aujourd'hui  le  Cartulaire ,  vous  sentira 
comme*  moi,  la  nécessité  d'un  nouvel  achat  de  cartons  ou  porte» 
feuilles ,  propres  à  recevoir  et  contenir  les  archives  modernes  ou 
anciennes ,  non  encore  inventoriées,  et  dont  j'ai  fait  à  l'avance  un 
classement  provisoire  dans  la  forme  qui? suit: 


DOMAINE  ANCIEN  ET  MODERNE. 

Domaine  de  la  ville.— Nouvelles  acquisitions.  Mutations. 

Domaines  nationaux.—  Biens  d'émigrés  r  du  clergé ,  etc. 

Anciens  passifs  de  la  ville*. 

Anciens  titres  divers. 

Papiers  de  la  succession  Godinot. 

id.  îd.  Pluche* 

id»  de  successions  diverses. 

ÉTAT  CIVIL. 

Population. — Recensements  divers. 

Registre  civique. 

Cadastre. — Statistiques-. 

Electeurs.  (Listes  et  réunions  d' ) 

Maire.— Conseil  municipal,  (composition  de)} 

Mairie,  (personuel  de  1») 

JURIDICTION. 

Conseil  général  de  la  commune. 
Ancienne  Maîtrise  des  eaux  et  forêts. 
Cour  souveraine. — Contrebandiers. 
Chambre  de  Justice. — Fermiers  et  traitons*.- 
Bailliage  dncal.  Supplémeut. 
Assignats.— Matières  d'or  et  d'argent. 
Mercuriales. 

Poids  et  nouvelles  mesures. 
Chemins  vicinaux, 
tribunaux. 

total.  .  .  .  . 
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Chasse,  (droits  de) 
Exécuteur  des  hautes  œuvres. 
Calendrier. — Ère  républicaine: 
Serments.  (  prestations  de)  .  . 

Justices<dWaix. 

force  publique; 

Garde  nationale. 
Gendarmerie. 

Garnison.  —  Passage  de  troupes! 
Conscription. 

Equipements.— Habillement»* 
Réquisitions. 

Prisonniers  de  guerre.— -Déserteurs  français 
Règlements  militaires. 
Hôpitaux  militaires. 
Pensions  militaires. — Congés. 

*  ■  ' 
IMPOTS — FINANCES. 

* 

Contributions  directes  et  indirecte»» 
Contributions  patriotiques. 
Nouvel  octroi. 
Emprunt  forcé; 

Maximum,  (exécution  de  la  loi  du); 
Taxe  des  pauvres. 
Compte  des  farines. 
Capitatioir. 
Secours  publics. 

Enregistrement. — Hypothèques.— Timbre; 

POLICE. 

Police  municipale. 

Règlements  de  police. 

Police  de  sûreté.— Passeports. 

Cartes  de  résidence.— Certificats. 

Forçats  libéré».— Détenus.  " 

Sûreté  générale.— Sûreté  publique; 
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,  '  COMMERCE  ET  INDUSTRIE. 

Fabriques*—  Usiucs.— Manufactures. 
Vint  de  Champagne. 
Communauté»  des  arts  et  métiers* 
Agriculture.  -Blés.— Céréales. 
Entreprises  direrses. 
Tribunal  de  commerce. 

ÉTABLISSEMENTS  D'UTILITÉ  PUBLIQUE. 

Fontaines*  (  entretien  des  ); 
Place  Royale.  •  V  •  • 

Château  <feau. 
Postes  et  messageries, 
lanternes  et  réverbères. 
Marobés  et  places  publiques. 

» 

CULTE. 

»  ■  ■  ■ 

Exercice»  abolition  et  rétablissement  du  culte. 
Pensions  ecclésiastiques. 

Incarcération,  déportation ,  persécution  des  prêtres. 
Église  réformée—Israélites. 
L'arche  véehé. — Le  chapitre. — La  cathédrale. 
L'Abbaye  et  l'église  paroissiale  de  St.-Kemy. 
L'Abbaye  et  l'église  de  St.-Nicaise. 
L'Abbaye  et  l'église  de  St.-Denis. 
Congrégation  des  Chapelains. 

id.  de  l'Enfant-Jésus. 

id.         des  Carmélites^— Des  Carmes. 

id.  des  Augustin». 

id.  des  Cordclicrs. 

id.  des  Capucins. 

Paroisse  de  St-Symphorien* 
id.        de  St-Hilaire. 
id.        de  Ste-Balsamfe. 
id.        de  St- Julien, 
id.       de  S  t- Jacques. 

Total  


Digitized  by  Google 


-Dames. 

M.  deSt-Etienne-les-Dames. 

liotol-DicO»  .^'^iiA/^ii  itii 

Hôpital-Général  de  St-Marcoul,  do  S  te- Marthe. 
Séminaire,  grand  et  petit.      -  :  /  ,:v;;t,';v:^  »  «;»*e!<p* 


1 

i 


I  ^ 


I 


SCIEN 


♦  *<  i 
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Inêtruction  publique 
Bibliothèque. 
Cartulaîrc. 

Mipée.— Médailirer— taWeaui.  Tapiascriea-objets  d* 

-Librairie. 

-Lithographie.  ..il:         >  .< 
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depuis  le 


Etats-généraux  depuis  le  1 

ion. 

Anglais— 14«  et  i5«  siècles. 

Guerres  de  (a  Ligue. — 16*  siècle. 

Guerres  de  la  Fronde —  1 7"  siècle. 

Pestes  ,  épidémies  ,  maladies 
i4*  siècle. 

Disettes»  ferarnes-. 

Emeutes,  soulèvements  populaires,  pillages* 
Démêlés  avec  T  Archevêché. 

«ires.  ^  ''<JI 
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Fédération. 

Jbûmées  de, septembre  à  Reims; 

s 

1 

Dénonciations — destitutions. 

s 

Suspects. 

r 

'Visites  domiciliaires. 

1 

Emigrés. 

s 

Acceptation  de  la  constitution  de  1795— dé  Tan  un 

s 

■ 

Régime  de  la  Terreur. 

1 

Déportations. 

1 

Changements  de  noms  des  rues,  des  noms  propres,  etc. 

1 

Désarmement  des  Nobles,  des  Prêtres,  des  Aristocrates. 

1 

Prisonniers-détenus,  civils  et  militaires.  1 

s 

Fêtes  nationales — révolutionnaires. 

I* 

Poésies. — Littérature  révolutionnaire. 

1 

Destruction  des  signes  féodaux,  aristocratiques. 

y 

Réaction  du  neuf  Thermidors 

1 

Directoire. — Consulat. 

s 

Couronnement  de  l'Empereur. 

1 

Fêtes  et  passage  de  princes. 

s 

Invasion  des  Prussiens.  —  Guerres  de  la  Vendée. 

s- 

Guerres,  victoires  et  défaites  de  Napoléon.  . 

3 

Invasion  de  1014» 

s 

Invasion  de  181 5. — Occupation  de  la  ville. 

3 

1\CM  UrdllOU» 

« 

Histoire  générale.— Matières  diverses. 

30 

Total  des  cartons  ou  portefeuilles  à  faire  exécuter 

- 

• 
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Tel  sera,  Monsieur,  à  quelques  modifications  pr&t,  le  claire- 
ment général  des  matières  qui  me  restent  à  examiner.  Les  amélio- 
rations que  vous  avez  reconnues  nécessaires ,  et  les  travaux  impor- 
tants que  ,  depuis  quelques  années  vous  avez  fait  exécuter  au  Car* 
tulaire ,  pour  la  tenue  et  la  conservation  des  archives,  tout  cela 
serait  incomplet ,  si  vous  n'autorisiez  la  nouvelle  fourniture  de  car- 
tons ou  portefeuilles  dont  je  viens  de  vous  faire  voir  l'urgente  néces- 
sité, part'indication  des  nombreuses  pièces  qui  se  trouvent  encore 
aujourd'hui  comme  dispersées. 

Comme  cette  partie  des  archives  est  distincte  des  archives  dépo- 
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sées  dans  les  cartons  de  la  grande  salle  du  Cartulaire  »  dont  le  clas- 
sement est  définitivement  opéré ,  il  n'est  plus  indispensable ,  pour 
la  symétrie,  qu'elles  soient  «comme  les  anciennes,  placées  dans  des 
cartons  élégants,  il  est  vrai,  mais  fort  coûteux  quoique  peu  so- 
lides. Des  portefeuilles  auraient  l'avantage  d'être  moins  dispen- 
dieux, plus  commodes,  plus  durables,  et  offriraient  mieux  l'aspect 
d'un  cabinet  d'archives.  A  Paris,  les  précieuses  archives  du  royaume 
sont ,  pour  la  plus  grande  partie ,  enfermées  dans  des  portefeuilles. 

Vous  voudrez  bien,  Monsieur  le  Maire,  aviser  dans  votre  sagesse 
1  l'opportunité  de  cette  nouvelle  dépense,  que  je  regarde  comme 
nécessaire  et  comme  devant  compléter  l'oeuvre  de  restauration  en- 
treprise au  Cartulaire,  sous  votre  direction  éclairée. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  rapport ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
entretenir  des  archives  des  anciennes  communautés  religieuses  du 
pays  de  Reims ,  que ,  fort  de  votre  concours  et  de  l'autorisation  de 
MM.  les  Ministres  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique  ,  |e 
suis  parvenu  a  faire  rentrer  au  Cartulaire  de  la  ville  de  Reims. 

Je  suis  avec  respect, 

Monsieur  le  Maire, 
v*tre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

« 

Louis  Paris, 

ArckiviHt. 


Iicims.—Mars  1857. 
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Dr  i'fâabUsscmart  î>u  Cljrtstiûittsmt 

•a  châlons, 
et  des  institutions  qui  s'y  rattachent. 


Nous  traîteronsdans  cet  écrit  de  rétablissement  du  Chris- 
tianisme à'  Châlons ,  de  l'origine  des  paroisses  de  la  ville 
épiscopale,  de  ses  abbayes  et  couvents,  de  ses  hôpitaux 
et  de  ses  établissements  d'instruction  publique. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  l'époque  où  le  christia- 
nisme a  été  prêché  â  Châlons.  On  s'accorde  généralement 
à  reconnaître  saint  Me  m  mie  comme  l'apôtre  de  nos  con- 
trées et  le  fondateur  du  siège  épiscopal. 

Il  existe  deux  vies  de  saint  Memmie  :  la  plus  ancienne 
est  d'un  auteur  inconnu  (i).  On  croit  qu'elle  a  été  com- 
posée à  l'occasion  de  l'invention  du  corps  de  l'apôtre,  en 
674.  Elle  abonde  en  anachronismes  et  en  miracles.  La  se- 
conde vie  de  saint  Memmie  a  été  composée  par  un  reli- 
gieux bénédictin  de  l'abbaye  d'Haut villers ,  nommé  Alt- 
man  ou  Alman,  à  la  prière  de  Theudoin ,  prévôt  du 
chapitre  de  Châlons,  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve. 

(1)  Elle  t  troare  imprimée  dansDa  Bosqael*  Wst.Eecl.  GalL  Paru  »,  M.  5, 
f.x. 

Tome  i.  16 


Digitized  by  Google 


ai8 

Theudoin ,  dans  sa  lettre  à  Altman ,  convient  que  la  vie 
de  saint  Mem  mie  dont  nous  avons  parlé  ne  jouit  d'aucune 
autorité,  et  qu'on  la  néglige  jusqu'à  l'abandonner  à  la 
pâturé  des  vers  (i).Le  premier  historien  de  saint  Mem- 
mie  en  fait  un  disciple  de  saint  Pierre:  Altman  fixe  sa  mis* 
sion  au  Pontificat  de  saint  Clément.  Il  lui  donne  quatre- 
vingts  ans  d'apostolat  et  d'épiscopat  (2).  Cette  vie  de  l'a- 
pôtre châlonnais  n'a  jamais  été  jugée  digne  déshonneurs 
de  l'impression. 

S'il  fallait  ajouter  foi  aux  anciennes  chroniques ,  aux 
leçons  des  anciens  bréviaires ,  au  témoignage  de  Flodoard 
et  à  l'autorité  du  martyrologe  romain,  saint  Memmic, 
disciple  de  saiut  Pierre,  serait  arrivé  à  Châlons  quand 
le  chef  du  collège  apostolique  vivait  encore.  Nous  pen- 
sons que  l'établissement  du  siège  épiscopal  de  Châlons 
n'est  pas  plus  ancien  que  celui  de  Reims  et  de  Soissons; 
que  saint  Sixte  ,  chef  d'une  mission  venue  de  Rome  ou  de 
la  haute  Italie,  et  qui  a  été  le  premier  évêque  de  Reims, 
a  eu  pour  coopérateurs  dans  ses  travaux,  saint  Sinice, 
premier  évoque  de  Soissons,  et  saint  Mem  mie,  premier 
évéque  de  Châlons.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  recherchera 
quelle  époque  on  doit  faire  remonter  ce  triple  établisse- 
ment. 

Vers  le  milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  il  y 
avait  quelques  chrétiens  dans  la  seconde  Gaule  belgique; 
mais  aucun  des  sept  évéques  envoyés  dans  les  Gaules  par 
le  pape  saint  Fabien  n'a  été  destiné  pour  nos  contrées  (5). 
Hinçmar,  l'un  des  plus  savants  prélats  de  son  temps,  pense 
que  saint  Sixte  fondateur  du  siège  de  Reims,  a  été  en- 

(i)  Aon»!.  Ord.  Sanotî  Bcncdicti.  7bm.  a,  p.  91. 

(a)  Bcati  Memmii  Pontificis  EpUcupatum  pariter  que  Apoatolatum  dirina  pietu 
ptr  annos  octbginta  implcvit. 

f'ita  S.  Memmii  J  II  mono.  Manttscripta. 

(3)  Grrg.  Tur.  Ilist.  Lib.  \ ,  cap.  a 8. 


Digitized  by  Google 


*»9 

Toyé dans  les  Gaules  par  un  pape  du  même  nom,  qu'on 
croit  être  le  pape  Sixte  9  second  du  nom ,  mort  en  258  (  1  ). 
Cette  époque  nous  parait  s'approcher  du  temps  où  pa- 
rurent dans  la  seconde  Gaule  bel gi que  Sixte ,  Sinice  et 
Memmie.  Cependant  il  est  certain  que  ces  trois  évêqucs 
ne  furent  pas  recherchés  dans  la  cruelle  persécution  de 
Dioctétien ,  qui  avait  associé  Maximien  à  l'empire. 

Rictius  Varus ,  préfet  du  prétoire  dans  Jes  Gaules ,  et 
Julianus ,  son  successeur ,  se  signalèrent  par  leurs  cruau- 
tés contre  les  chrétiens  delà  seconde  Gaule  belgique.  Plu- 
sieurs prêtres  payèrent  de  leur  fie  leur  attachement  à  la 
foi.  Les  églises  particulières  les  honorent  comme  martyrs. 
Un  seul  évêque ,  saint  Firmin ,  fondateur  du  siège  d'A-> 
miens,  fut  décapité  secrètement  dans  sa  prison,  dans  la 
nuit  du  a 5  septembre  289.  Si  à  cette  époque  il  y  eût  eu 
des  évéques  â  Reims,  à  Soissons  et  â  Châlons,  les  préfets 
du  prétoire  auraient  ordonné  leur  arrestation,  et  les  an- 
ciens monuments  en  parleraient  (2), 

Les  actes  de  saint  Sixte  et  de  saint  Sinice  ont  été  recueil- 
lis dans  le  quatrième  siècle  par  les  diacres  de  l'église  de 
Reims  (3).  C'est  après  le  martyr  des  saints  Crépin  et  Cré- 
pinien,  à  Soissons,  vers  l'an  288, 'que,  selon  ces  actes, 
parurent  ces  deux  évêques.  Saint  Memmie  faisait  partie 
de  leur  mission ,  et  avant  de  s'établir  à  Châlons  comme 
évêque,  il  avait  prêché  la  foi  aux  peuples  voisins  de  la  fo- 
rêt des  Àrdennes ,  et  situés  sur  le  cours  de  la  Meuse. 

Les  trois  sièges  de  Reims,  de  Soissons  et  de  Châlons  , 
ont  été  fondés  entre  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
Constance  Chlore  fut  proclamé  César  et  gouverneur  des 

(1)  Hincmari  Opéra.  Tom.  a,  p.  fil. 

(»)  Cura  furor  gentilium  potestatum  in  electtssima  quneque  Christi  membra  s«- 
Tiret,  et  eos  prsecipuè  qui  ordinta  erant  sacerdotalis  impetteret.  S.  Lvonis  pap*. 
Sermo  in  natati  B.  LaurentU. 

(3)  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Châlons  eo  possède  an  manuscrit  sur  rélin,  du 
a*  siècle. 
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Gaules ,  en  292 ,  et  l'édit  de  tolérance  de  Constantin,  de 
3i4-  Saint  Memmie  n'existait  plus  en  3i4»  Donatien,  son 
successeur ,  était  contemporain  d'Imbetause ,  évêque  de 
Reims,  qui  assista  au  concile  d'Arles  en  3 12. 

La  foi  chrétienne  se  répandit  lentement  dans  le  pays 
Châlonnais.  Les  trois  premiers  évêques  de  Châlons  sont 
inhumés  hors  la  ville  ;  on  éleva  un  monastère  près  de 
leurs  tombeaux  (1).  Au  commencement  du  quatrième 
siècle  de  notre  ère ,  Châlons  n'avait  ni  la  même  forme,  ni 
la  même  étendue  qu'aujourd'hui.  Eumène,  AmmienMar- 
cellin,  Antonin ,  dans  son  itinéraire,  en  font  mention: Ce 
dernier  en  parle  comme  d'une  ville  environnée  d'un  mur 
flanqué  de  tours  en  forme  pyramidale.  On  croit  que  son 
nom  celte  latinisé  en  celui  de  Du ro-Catalaunum ,  indique 
sa  situation  dans  une  plaine ,  et  sa  force ,  qui  consistait 
dans  un  château  et  dans  des  tours  (2).  Châlons  se  divisait 
en  quatre  parties  composées  d'une  ville  haute,  d'un  fau- 
bourg ,  d'une  ville  basse  et  d'un  autre  faubourg.  La  Tille 
haute  comprenait  l'étendue  depuis  Saint-Pierre  jusqu'au 
cours  de  la  Maud  ,  à  l'exception  de  la  partie  où  est  Notre- 
Dame.  La  ville  basse,  séparée  de  la  ville  haute  par  des 
jardins  et  des  prés,  s'étendait  jusqu'au  pont  de  Naud; 
elle  était  divisée  en  plusieurs  parties  comprenant  le  mar- 
ché défendu  par  un  château,  Maceiium,  et  le  lieu  des 
séances  du  tribunal ,  Scabiniwn.  La  quatrième  partie  de 
la  ville  basse  formait  le  grand  faubourg  de  Marne ,  qui  s'é- 
tendait jusqu'au  mont  Saint-Michel. 
.  C'est  dans  la  ville  haute  que  fut  construit  le  premier 
oratoire  sous  l'invocation  de  l'apôtre  saint  Pierre,  près 

(1)  Ili  très  tepeliuntur  (  If  emmius ,  Domitianus ,  Donatlanoi  )  extra  urbem  ubi 
nunc  monasterium  babens  Fortonati.  Lib.  3,  cap.  6. 

(a)  Dur  ou  Dur  en  t  tour  ou  fort;  Cala,  château;  La  un  ou  Idton,  platue»  M.  Lie 
nard  a  recueilli  plusieurs  médaille»  du  peuple  Châlonnai»,  frappées  avant  lacoa* 
quête  romaine.  La  description  de  ces  médailles  a  été  favorablement  accueillie 
la  Société  rojale  des  Antiquaires  de  France. 
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duquel  fut  élevé  le  baptistère  dédié  A  saint  Jean-Baptiste:  ces 
deux  édifices  n'existent  plus.  Dans  l'origine,  le  faubourg  de 
Marne  eut  sa  paroisse,  sous  le  litre  des  Saints- Innocents, 
depuis  uni  à  celui  de  Saint-Sulpice.  Vers  le  même  temps , 
une  basilique  s'éleva  près  de  la  sépulture  de  saint  Mem- 
mie  :  c'est  en  ce  lieu  que  Grégoire  de  Tours  vint  implorer 
l'intercession  de  l'Apôtre  châlonnais,  en  faveur  d'un  en- 
fant qui  lui  était  cher  et  qui  se  trouvait  dangereusement 
malade  (1). 

La  cité,  jusqu'au  règne  de  Clovis,  n'avait  eu  qu'une 
chapelle  sous  l'invocation  de  Saint- Vincent.  L'évêque  Flo- 
rent, qui  avait  reçu  des  marques  de  la  libéralité  du  chef 
des  Francs,  après  son  baptême,  entreprît  d'élever  une 
cathédrale  sous  l'invocation  de  Saint-Etienne ,  premier 
martyr.  Il  en  jeta  les  fondements.  Saint  Elape  et  saint  Lu- 
mier ,  ses  successeurs ,  vendirent  leur  riche  patrimoine  en 
Limosin  9  pour  en  continuer  la  construction ,  qui  ne  fut 
achevée  que  sous l'épiscopat  de  Félix  I",  en  6*5.  Cet  édifice 
a  été  la  proie  des  flammes  en  1 1 37  ;  il  en  est  resté  le  petit 
portail  de  la  croisée  du  côté  de  l'hôpital. 

Une  nouvelle  cathédrale  fut  construite  avec  tant  de  ra- 
pidité que,  dix  ans  après  l'incendie ,  le  pape  Eugène  III, 
pût  en  faire  la  consécration  le  28  octobre  1 147*  ^n  *a~ 
bleau  ,  probablement  le  plus  ancien  qui  existe  en  France , 
représente  cette  cérémonie  ;  il  est  d'autant  plus  précieux 
que  les  figures  des  personnages  sont  des  portraits. 

En  1 23o  l'incendie  éclate  de  nouveau  ;  mais  le  désastre 
est  réparé  sous  l'épiscopat  de  Philippe  de  Nemours.  En 
1668,  le  19  janvier  ,  la  foudre  écrase  la  flèche  en  plomb, 
l'une  des  plus  hautes  de  France;  elle  avait  été  élevée  en 
i52o  par  le  cardinal  Gilles  de  Luxembourg,  évêque  de 
Châlons  :  le  feu  s'étant  communiqué  à  la  charpente ,  les 

(1)  Greg.  Tor.  De  giocià  Cottltstorum.  Cap.  66. 
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voûtes  furent  enfoncées,  les  orgues  et  les  cloches  fondues; 
les  ornements  du  maître  autel,  les  châsses  des  saints  éprou- 
vèrent des  dommage»  considérables  (1).  Louis  XIV  et 
M.  de  Vialart,  évéque  de  Châlons,  vinrent  au  secours  du 
chapitre  pour  remédier  au  désastre.  En  1624,  avant  l'in- 
cendie ,  l'église  avait  été  augmentée  en  .longueur  de  deux 
travées  de  piliers  :  les  chapelles  derrière  le  maître  autel 
sont  de  construction  moderne ,  ainsi  que  les  deux  floches 
percées  à  jour ,  et  le  portail  de  l'orient  majestueusement 
lourd  et  sans  grâce. 

La  paroisse  du  faubourg  du  Marché,  dédiée  â  saint  An- 
dré, prit  le  nom  de  Saint- Alpin,  lorsque  l'évéque  Erchanré 
y  eût  déposé  les  reliques  de  son  saint  prédécesseur,  en 
85o.  L'église  paroissiale  de  Saint-Germain,  qui  fut  déta- 
chée de  son  ban  en  1204,  a  été  détruite  en  1772  pour  for- 
mer une  place  devant  l'hôtel -de-ville. 

La  collégiale  de  la  Trinité,  paroisse  de  la  cathédrale, 
reconnaissait  pour  fondateur  un  prévôt  du  chapitre  nom- 
mé Boves  ou  Bovon.  L'évéque  Roger  la  bénit  en  1027  et 
y  unit  les  biens  des  chapitres  Saint-Sauveur  et  Saint-Ni- 
colas t  elle  n'existe  plus  aujourd'hui* 

La  paroisse  Saint-Jean  tombait  en  ruines ,  lorsque  Ro- 
ger I"  la  répara  pour  en  faire  don  aux  religieux  de  Saint- 
Pierre.  Elle  a  élé  consacrée  en  1 165  ,  le  quatrième  des 
nones  de  septembre  par  Guy  de  Joinville.  Des  pierres  d'at- 
tente indiquent  le  projet  d'y  ajouter  deux  nouveaux  bas 
côtés  ;  mais  on  y  a  renoncé  pour  bâtir  la  paroisse  Saint- 
Nicaise,  dont  l'évéque  Pierre  de  Hans  fit  la  bénédiction 
en  i2bo. 

L'église  Notre-Dame  n'était  dans  l'origine  qu'une  simple 
chapelle  en  bois,  visitée  par  les  pèlerins  et  élevée  par  saint 
Alpin,  sur  les  débris  d'un  temple  payen.  En  666,  Ar- 

(1)  Procèa-vcrbal  de  Lefebvrc  de  Canmarttn,  intendant  de  Champagne,  du  » 
janvier  1668. 
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nould  I*.  vîngt-deuxtème  évêque  de  Châlons ,  donna  cet 
autel  avec  ses  revenus  aux  frères  de  Saint-Etienne,  c'est- 
à-dire  au  chapitre  de  la  cathédrale ,  qui  se  déchargea  du 
soin  de  la  desserte  sur  des  prêtres  qull  décora  du  titre  de 
chanoines  en  leur  laissant  peu  de  revenus  (1).  Charles  le 
Chauve  confirma  cette  donation  en  85o.  Notre-Dame  ne 
faisait  pas  encore  partie  de  la  cité  à  cette  époque  (a).  De* 
puis  elle  fut  érigée  en  paroisse ,  et  le  pape  Pascal  II ,  par 
sa  bulle  de  H07,  l'exempta  de  la  juridiction  des  ordinai- 
res (3).  Cette»  chapelle  en  bois,  menaçait  ruines  depuis 
long-temps  ,  lorsqu'elle  s'écrasa  le  17  janvier  1 157,  sansf 
qu'on  eût  â  déplorer  la  mort  d'aucun  homme.  Ou  avait 
pris  des  précautions  ,  et  les  verrières  de  l'église  avec  le* 
vases  sacrés  furent  retirés  à  temps  (4). 

Dans  les  accidents  dé  ce  genre,  le  clergé,  au  moyen  âge, 
y  a  toujours  plus  gagné  que  perdu.  L'église ,  pour  la  re- 
construction de  la  belle  basilique  qu'on  admire  encore, 
malgré  les  ravages  du  temps  et  des  hommes  ,  n'y  a  côn- 
tribué  que  par  le  secours  de  ses  prières;  la  libéralité  du 
peuple  a  fait  le  reste  (5). 

En  1 183,  Guy  de  Joinville  bénit  moitié  de  cette  église, 
c'est-à-dire  la  nef  (6j«  Au  mois  de  décembre  ia83,  un 
débordement  détruisit  une  partie  des  murs;  mais  Philippe 
de  Nemours  ayant  accordé  quarante  jours  d'indulgence  à 
tous  les  fidèles  qui  contribueraient  à  la  réparation ,  l'ar- 
gent vint  en  si  grande  abondance ,  qu'on  pût  non  eeule- 

(1)  Pridiè  nonas  martii  obiit  Arntilphos,  qui  dcdit  nobia  altare  Sancla  Marix  in 
inburbio.  Obituarium  Sancti  Sttphani. 
(j)  Cape  lia  Sanctss  Marix  non  longé  à  muro  civitatis  eu  m  suis  pertinentes. 

(3)  Bull  sutjectis  EceUùi*  vu  kal.  junii  indict.  »v,  Anoo  1007  Pootif.  Paschasiï 
fin. 

(4)  L'inscription  qui  parle  de  cet  événement  est  conservée  dans  le  manuscrit  de 
B>schefer.  Tom.  »,  p.  674. 

(5)  Le  peuple  d'alors  et  l'Église  n'étaient  qu'on.  Noie  de*  Ed. 

(6)  Gnido  epiacopus  beoedix.t  Kcclcsiam  Beat*  Mariai  in  vallibus.  Chron.  S. 
PUri  ad  monte» ,  ad  annum  1 183, 


Digitized  by  Google 


9  • 

ment  repercer,  mais  encore  poursuivre  les  travaux  avec 
plus  d'ardeur.  L'édifice  fut  achevé  en  i3â2  ,  et  fermé  en 
1469  par  le  mesquin  portail  qui  le  termine  si  grossière- 
ment (  1  ) .  Pendant  la  construction  de  l'église  Notre-Dame, 
la  population  devint  si  nombreuse  sur  cette  paroisse,  que 
les  deux  prêtres  titulaires  de  la  cure  ne  pouvaient  plus 
auffire  pour  le  service.  A  la  demande  du  chapitre  de  Saint* 
Etienne ,  le  cardinal  Eudes  de  Château  roux ,  légat  du 
Saint-Siège ,  donna  un  décret  le  4  niars  ia45,  par  lequel, 
la  paroisse  Notre-Dame  est  divisée  en  cinq  parties ,  dont 
deux  ,  savoir  :  Saint-Éïoi,  ci-devant  Sainte-Croix  ;  Saint- 
Loup,  ci-devant  Saint-Jacques,  furent  laissées  à  la  des- 
serte du  chapitre  de  Notre-Dame»  A  l'égard  des  trois  au- 
tres, il  est  ordonné  qu'il  sera  bâti  trois  nouvelles  églises 
dans  le  ban  Notre-Dame,  dont  les  curés  seront  à  la  nomi- 
nation du  chapitre  de  Saint-Etienne. 

La  paroisse  Sainte-Marguerite,  démembrement  de  No- 
tre-Dame a  été  achevée  en  127a,  parles  libéralités  d'Ar- 
nould  de  Los,  soixante-troisième  évêque  de  Chalons.  Elle 
est  détruite.  En  t38o,  Archambault  deLautrec,  consacra 
celle  de  Saint- Antoine»  élevée  aux  fraie  de  la  communauté 
des  tisserands ,  dont  les  navettes  étaient  peintes  en  plu- 
sieurs endroits  de  cette  église,  et  qui  n'existe  plus. 

La  chapelle  Saint-Jacques  devint  paroisse  sous  le  nom 
de  Saint-Loup,  et  fut  consacrée  en  i5$o,  par  i'évéque 
Archambault  de  Lautrec 

La  chapelle  Sainte-Croix,  d'une  origine  très  ancienne, 
fut  reconstruite  pour  être  paroisse  sous  le  nom  de  Saint- 
Éloi ,  dans  le  cours  du  quatorzième  siècle. 

Sainte-Catherine,  la  plus  petite  paroisse  de  Chalons, 
ne  fut  renfermée  dans  la  ville  qu'en  1 544  ^  on  y  transféra 

(  1  )  Lsr  construction  de  ce  portail  a  duré  pendant  deo*  «m.  H  a  caoté  3»5  lin* 
tournois  pour  la  main-d'œuvre. 
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le  prieuré  Saint-Michel ,  dont  l'église  située  sur  le  mont, 
existait  encore  à  la  fin  du  douzième  siècle  (  i  ). 

La  paroisse  Saint-Nicolas,  qui  a  été  démolie  pour 
construire  le  grand  séminaire ,  occupé  aujourd'hui  par 
l'école  des  arts  et  métiers ,  comptait ,  à  l'époque  de  sa 
réunion  à  l'abbaye  de  Toussaints,  cinq  cents  ans  d'exis- 
tence. Gérard  de  Douay  la  consacra  en  1 204. 
'  L'Hôtel-Dieu  formait  aussi  un  titre  curial  pour  le  cha- 
pelain chargé  de  sa  desserte. 

Si  l'on  considère  l'état  de  la  population  de  Châlons  à 
l'époque  de  la  révolution  française,  on  s'étonne  du  nom- 
bre des  paroisses,  mais  en  se  rapprochant  du  temps  de  la 
construction  des  plus  nouvelles  ,  on  voit  qu'il  était  néces- 
saire de  les  créer.  Nous  avons  la  lettre  de  Charles  VII  à  la 
ville  de  Châlons,  du  5  mars  ifoi  avant  Pâques,  c'est-à- 
dire  1422 ,  par  laquelle  il  reconnaît  que,  par  suite  des 
guerres  et  des  malheurs  du  temps ,  la  population  est  telle- 
ment diminuée  que  de  présent  riy  a  pas  plus  de  1,200  feux 
taillables ,  ou  environ  ,  et  au  temps  passé  en  soûlait  bien  avoir 
xxv  mille  (2). 

Châlons  comptait  deux  abbayes.  Saint-Pierre,  siège 
primitif  de  l'évêché  de  Châlons,  fut  abandonné  à  des  re- 
ligieux venus  de  Lerins ,  quand  la  cathédrale  S'-Etienne 
fut  construite  en  660.  Laudebert ,  évêque  de  Châlons , 
leur  prescrivit  de  suivre  la  règle  de  Saint-Benoit,  et  l'é- 
vêché leur  laissa  une  partie  des  droits  et  revenus  qui  y 
avaient  été  originairement  attachés ,  c'est-à-dire  le  bourg 
et  ses  dépendances  en  fiefs  et  justices.  Les  désordres  de  la 
féodalité  appauvrirent  cette  maison  ;  Roger  1"  résolut,  en 

(1)  Voir  la  charte  de  Goy ,  érfque  de  Châlons,  de  1 186 ,  qui  accepte  pour  cette 
églue  le  don  qui  lui  est  fait  par  Gérard  dérogent,  de  plusieurs  terres  et  d'une 
rente  de  dix  tonneaux  de  rin  à  prendre  snr  les  vigne»  de  Tbibis  et  de  Saint-Gcr* 
main. 

(1)  Tiré  de  la  Layette  des  Fortifications.  Archive*  deP Hâtei-ée-  Fille. 
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iooi,  de  lui  rendre  son  premier  lustre,  en  lui  faisant 
restituer  ses  propriétés  usurpées,  et  en  la  dotant  de  non*» 
Telles.  II  recréa  cette  église ,  renovando  iterum  ditavit:  tels 
sont  les  termes  de  la  charte  du  roi  Robert ,  de  1028,  qui 
confirme  toutes  les  donations  faites  à  1  abbaye  de  Saint- 
Pierre.  En  l'an  1  o34 ,  Roger  fit  la  dédicace  de  l'église ,  en 
présence  des  religieux  venus  de  Saint-Vannes,  auxquels 
il  confia  non-seulement  le  soin  de  célébrer  l'office  cano- 
nial y  mais  encore  celui  de  tenir  des  écoles. 

L'abbaye  de  Saint-Pierre,  dans  la  hiérarchie  féodale, 
relevait  du  roi  seul ,  et  exerçait  sur  son  ban  ,  composé  de 
cinq  cent  quatre-vingts  feux  compris  dans  l'enceinte  de  la 
ville,  haute,  moyenne  et  basse  justice ,  sauf  appel. 

Roger  II,  évéque  de  Châlons,  au  commencement  de 
son  pontificat,  fonda,  dans  une  lie  du  faubourg  de  Marne, 
une  église  en  l'honneur  de  tous  les  saiuts,  et  y  plaça  des 
serviteurs  de  Dieu  servos  Dei ,  pour  avoir  soin  de  l'hô|5îtal 
des  pestiférés.  Rainevard  en  fut  le  premier  abbé.  Les  do- 
nations faites  par  Roger,  à  cet  établissement ,  que  Mabil- 
lon  croit  avoir  été  occupé  par  des  chanoines  réguliers  t 
furent  confirmées  par  le  pape,  en  1047  et  1062,  ratifiées 
par  Philippe-Auguste  et  Louis  le  Jeune,  rois,  de  France. 

En  ia3o,  Gérard,  abbé  du  monastère  de  Toussaints, 
fit  un  règlement  en  faveur  des  religieux  attaqués  de  la  lè- 
pre. 11  leur  accorde  un  cens  dans  le  ban  de  l'île  avec  les 
poules  et  le  cens  des  poules  (1). 

En  1 349  ,  l'hôpital  des  pestiférés  desservi  par  les  reli- 
gieux ,  avait  besoin  d'une  grande  réforme  qui  fut  adoptée 
dans  un  chapitre  tenu  â  cet  effet ,  et  où  votèrent  les  pères 
et  les  frères  ;  les  premiers  sont  dénommés  dans  lacté , 
Domini.  Les  dignitaires  de  cette  abbaye  avaient  pour 
officiers  un  prévôt,  un  cellerier,  un  chambrier,  un 

(1)  GaUia  Christian.  T«n.  IX.  p.  948,  Cet.  a». 
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pitaocier  ou  économe  ,  un  trésorier  et  un  conservateur 
des  grains.  ~~  Il  fut  reconnu  que,  abusivement,  les  abbés 
de  cette  maison  avaient  reçu  des  sœurs  converses  dans  leur 
hôpital  de  Saint-Nicolas  pour  soigner  les  malades,  en  plus 
grand  nombre  qu'il  n'était  nécessaire  ;  qu'ils  y  avaient  in- 
troduit des  femmes  de  leur  parenté,  des  demoiselles ,  de 
jeunes  filles  qui  les  touchaient  de  près,  et  qui  n'étaient 
point  soumises  aux  règlements,  au  grand  péril  de  leurs 
âmes,  au  grand  dommage  de  la  maison,  et  au  grand  scan- 
dale du  public  ,  qui  voyait  ces  demoiselles  s'engraisser  aux 
dépens  du  monastère,  sans  rendre  aux  malades  aucun 
service,  et  passer  leur  temps  dans  l'oisiveté,  jusqu'à  ce 
qu'elles  eussent  trouvé  des  maris.  Pour  remédier  à  ce 
désordre,  les  proies  et  les  frères,  abbé,  prieur  claustral 
et  religieux,  d'un  consentemement  unanime ,  ordon- 
nent qu'à  l'avenir  le  service  de  l'hôpital  Saint-Nicolas  sera 
confié  à  une  supérieure  et  à  quatre  sœurs  converses  âgées 
de  vingt-cinq  ans  au  moins,  et  qui  seront  reçues  par  l'abbé, 
assisté  du  prieur  claustral  et  des  quatre  plus  anciens  cha- 
noines. Leur  dotation  sera  réduite  à  celle  des  sœurs  con- 
verses, sans  qu'elles  puissent  prétendre  au  revenu  des 
prébendes  canoniales.  On  stipule  les  quantités  de  vin  et 
de  blé  qui  leur  seront  délivrées  annuellement  (i). 

(i)  Attendantes  quod  tempnribus  retroactis ,  Abbates  dicti  monasterii  ultra  nu- 
m  cru  m  conversarom  necessariarum  et  utilium  ponî  in  eorum  hospitalî  Bcati  Nico- 
lai ,  ad  ibidem  deserviendum  infirmU  jacentibus  in  hospitali  codera  ;  alias  rauLicres 
•eu  conversa*  qux  nuncupabantur,  domicellas  affines  et  consangoineas  ipsoram 
tbbatum  et  alias  iuvenes  plus  quàm  expcdîret,  pro  sua?  libito  voluntatis,  et  in  tant! 
quantitate  quam  sibi  placebat ,  absqoe  prions  et  conventus  posuerant  et  ponere 
coQiucverantin  hospitale  prxdiclo,in  dicti  monasterii  et  hospitali  cjosdem  sarcinam 
et  daninum  ,  periculum  animarum  et  scandalum  plurimorum  ,  cum  dictas  domi- 
cellaex  bonis  dicti  monasterii  viverent,  et  pingues  prebendas  rcciperent  continue 
nec  in  spiritualibos  vel  temporahbua ,  monasterio  Tel  hospitali  lucrum  afférent  ali- 
quod  tel  coin  inoduni  nec  innrmi*  aut  aliis  dicti  bospitalis  deserrirent ,  sed  in  otù* 
consumebant  in  dicto  hospitali  dies  suos.  Post  multa  tempora,  ad  seculum  redie- 
bantmatrimoniaconlrahentes,  etc.,  etc.,  etc. 

Jetum  officiel*  CaUtalauncnsu ,  anno  DomUi  i34o,  post  Pasdiam. 


■ 
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En  1 592,  l'abbaye  de  Toussaints  fut  brûlée  el  pillée  par 
les  Anglais.  Les  chanoines  alléguaient  cette  circonstance 
pour  se  dispenser  de  produire  les  actes  qui  ne  leur  étaient 
pas  favorables.  Ils  avaient  cessé  de  soigner  les  malades 
depuis  long-temps,  et,  de  tous  les  moines ,  ils  étaient  de- 
Tenus  les  plus  inutiles.  Cette  maison  fut  attribuée  à  la 
congrégation  des  chanoines  réguliers  de  France,  en  1 644- 
Elle  avait  été  reportée  dans  la  ville  en  1 544-  Son  église, 
consacrée  en  '.553  par  Philippe  de  Lenoncourt ,  a  été  dé- 
truite pendant  la  révolution. 

Outre  ces  deux  abbayes,  il  y  eut  au  faubourg  de  Marne, 
sous  le  pontificat  de  Roger  du  Perche  ,  un  monastère  de 
religieux  Triuitaires  chargés  de  desservir  un  hôpital  au 
faubourg  Saint-Sulpice,  conjointement  avec  les  religieuses 
de  Sainte? Sire.  En  i544  »  leur  maison  et  leur  hôpital  fu- 
rent détruits  aux  approches  de  Charles-Quint  Ils  recons- 
truisirent sur  les  anciennes  fondations ,  et  y  demeurèrent 
jusqu'en  1686.  Alors  ils  renoncèrent  à  la  desserte  de  leur 
hôpital ,  qui  fut  réuni  â  Saint-Maur.  Le  cardinal  de  Noail- 
les  permit  à  ces  religieux  de  venir  s'établir  dans  la  rue 
Saint-Jacques ,  où  ils  occupèrent  un  emplacement  consi- 
dérable, sans  trop  s'occuper,  dans  les  derniers  temps, 
du  but  de  leur  institution  ,  d'aller  racheter  des  esclaves 
chrétiens  chez  les  barbares  et  les  infidèles. 

Guillaume  du  Perche ,  cinquante-huitième  évêque  de 
Châlons ,  ayant  connu  dans  ses  voyages  saint  Dominique, 
luidemanda  quelques-uns  de  ses  religieux,  qui  arrivèrent 
â  Châlons  en  1219,  au  nombre  de  neuf. 

L'évêque  les  logea  a  ses  dépens ,  et  leur  construisit  une 
église  et  des  lieux  réguliers  ,  les  employant  à  des  missions 
dans  son  diocèse ,  et  à  la  prédication  alors  fort  négligée 
par  le  clergé  séculier  et  régulier.  Un  frère  de  cette  maison 
portait  le  titre  de  vicaire  de  la  sainte  Inquisition.  Aucun 
d'eux  n'a  jamais  fait  brûler  personne. 
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Les  Jacobins  contribuèrent  en  même  temps  à  la  sancti- 
fication des  Châlonnats  et  à  leurs  plaisirs.  Us  étaient  ac- 
teurs dans  les  mystères  du  temps.  11  parait  que,  dans  les 
entractes ,  il  y  avait  un  sermon.  En  i486 ,  Jacques  Loyer, 
jacobin,  reçut  soixante  sous  pour  son  carême  prêché  sur 
le  théâtre.  Les  ménétriers  qui  jouaient  et  pour  les  acteurs 
et  pour  les  prédicateurs  sont  taxés  à  la  somme  de  vingt- 
quatre  livres  pour  leur  droit  de  présence  au  spectacle  et 
au  sermon. 

Le  parlement  de  Paris ,  réfugié  à  Châlons  ,  tint  ses 
séances  au  couvent  des  Jacobins.  C'est  dans  le  réfectoire 
de  ces  religieux  que  fut  rendu  l'arrêt  du  6  juin  1591  , 
qui  condamne  â  être  lacérées  ,  par  la  main  du  bourreau, 
les  bulles  de  Sixte-Quint  et  de  Grégoire  XIV,  contre  le 
droit  de  Henri  IV  au  trône  de  France. 

Les  bermites  de  Saint-Augustin  ont  succédé,  en  1292. 
aux  frères  de  la  pénitence.  Leur  établissement  a  été  con- 
firmé par  l'évéque  Jean  de  Châteauvillain ,  en  1297.  Ils 
n'étaient  pas  toujours  très  réguliers,  car  le  conseil  de 
ville,  en  161 3,  prit  une  délibération  par  laquelle  M.  Cé- 
vèqne  et  autres  ecclésiastiques^  en  son  absence,  seraient  invi- 
tés de  mettre  ordre  aux  malversations  et  scandales  journelle- 
ment vus  et  reconnus  ès  maisons  tt  couvents  des  A  ugustins 
et  Jacobins  de  celte  ville. 

Les  Cordeliers  ,  fondés  en  1224  à  Châlons,  du  vivant 
même  de  saint  François ,  furent  logés  aux  dépens  de 
l'évéque  Pierre  de  Hans,  en  1261.  Leur  cloître  fut  achevé 
en  1274*  Le  provincial  de  l'Ordre,  en  i5i£,  requit  le 
capitaine  de  la  ville  et  les  officiers  de  faire  vuider  et  bouter 
hors  dudit  couvent  les  religieux  qui  n'étaient  pas  profès  en 
icelui.  On  attribuait  aux  novices  les  scandales  donnés  par 
la  communauté.  Il  n'est  plus  fait  mention  des  Cordeliers 
qu'à  l'occasion  d'un  procès  qu'ils  intentèrent  â  leur  père 
'gardien  qu'ils  avaient  maltraité  pour  lui  voler  la  clé  de  la 
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cave.  Ces  religieux  occupaient  le  public  de  leurs  dissen- 
sions intérieures ,  lorsque  la  révolution  les  chassa  de 
leur  couvent ,  qui  appartenait  à  la  ville ,  comme  ils  le  re- 
connurent dans  leur  délibération  du  3  février  1612. 
•  Cosme  Clause,  évéque  de  Châlons  en  1610,  y  fit  ve- 
nir les  Récollets  pour  faire  le  catéchisme  aux  enfants , 
comme  si  les  curés  et  les  vicaires  de  paroisse  ne  suffisaient 
pas  pour  l'enseignement  religieux.  Les  Cordeliers  s'oppo- 
sèrent vigoureusement  à  l'admission  des  Récollets.  Ils 
prétendirent  que,  quoique  enfants  du  même  père  (St- 
François),  les  Récollets  ne  pouvaient,  en  leur  qualité 
de  cadets ,  s'établir  où  se  trouvaient  leurs  aînés.  Le  duc 
de  Nevers ,  gouverneur  de  la  province ,  l'évêque  Cosme 
Clause  et  le  comte  de  Tresme ,  gouverneur  de  Châlons , 
levèrent  tous  les  obstacles  ,  et  les  Récollets  furent  établis 
dans  le  lieu  aujourd'hui  occupé  par  les  religieuses  de  la 
congrégation  de  Notre-Dame. 

Louis  XIII  leur  accordâtes  matériaux  provenant  de  la 
démolition  du  château  de  Mareuil-sur-Marne,  qui  servi- 
rent à  la  construction  de  leur  maison  et  de  leur  église  com- 
mencée en  i6ao,  et  consacrée  en  1628,  par  Henri  Clause, 
évéque  d'Aure,  coadjuteur  de  son  oncle  Cosme  Clause. 

Châlons  avait  en  établissements  de  femmes ,  le  prieuré 
des  Bénédictines  de  Vinay ,  le  prieuré  des  Bénédictines  de 
Saint-Joseph ,  filiation  de  l'abbaye  d'Avenay  ;  le  chef-lieu 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame  établie  par  le  père 
Fourrier  ;  les  Ursulines  vouées  également  à  l'éducation  et 
à  l'instruction  des  personnes  du  sexe  ,  qui  furent  suppri- 
mées par  un  arrêt  du  conseil  de  1769,  après  cent  ans  d'exis- 
tence. Les  Nouvelles  Catholiques  de  l'institution  de  M.  de 
Vialart,  en  1672,  ne  faisaient  aucun  vœu,  procuraient  l'é- 
ducation publique  aux  petites  filles,  et  recevaient  chez 
elles  les  grandes  qui  voulaient  rompre  avec  le  vice  et 
revenir  à  la  vertu. 
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les  hôpitaux  sont  aussi  anciens  que  les  paroisses.  Une 
tradition  respectable  par  son  antiquité ,  attribue  à  sainte 
Pomme,  soeur  de  saint  Memroie,  l'institution  des  sœurs 
hospitalières  â  Châlons.  On  montrait ,  au  faubourg  de 
Marne,  dans  le  septième  siècle ,  les  ruines  d'une  chapelle 
sous  son  invocation,  située  près  du  plus  ancien  hôpital 
de  la  ville. 

L'hôpital  de  Buxère ,  situé  dans  le  voisinage  de  la  sé- 
pulture de  l'apôtre  Chalonnais,  dont  l'oratoire  était  dédié 
à  saint  Léger ,  était  aussi  fort  ancien. 

L'hôpital  Saint-Lazare  occupait  l'emplacement  du  bu- 
reau des  trésoriers  de  France,  rue  de  l'ancien  collège,  près 
de  Notre-Dame ,  entre  la  rue  Saint-Jacques  et  celle  de  la 
Grande-Etape.  Archambault  de  Lautrec  ,  soixante- dou- 
zième évêquede  Châlons  ,  lui  donna,  en  iZjZ  ,  une  des 
prébendes  royales  de  l'église  cathédrale ,  qui  était  à  sa 
collai  ion.  Cet  hôpital  a  existé  jusqu'en  i56o,  où  il  a  été 
transformé  en  collège  par  transaction  passée  entre  le  cha- 
pitre et  le.  corps  de  ville. 

L'hôpital  Saint-Nicolas,  pour  les  pestiférés,  était  des- 
servi par  les  religieux  de  Toussaints ,  qui  se  substituèrent 
des  sœurs  hospitalières  dans  le  quatorzième  siècle,  en  se 
réservant  la  haute  inspection  sur  elles.  Le  cardinal  Gilles 
de  Luxembourg,  évêque  de  Châlons,  par  son  testament 
du  1 1  février  i5a3,  lègue  à  cet  hôpital  des  pestiférés,  son 
fief  de  la  Boutellerie  au  marché ,  avec  deux  maisons  qui 
en  dépendent. 

L'hôpital  du  Saint-Esprit,  appelé  aussi  l'Hôtel-Dieu- 
SaintEsprit,  était  desservi  par  des  béguines ,  que  l'évéque 
Guillaume  du  Perche  y  introduisit  en  1222.  La  supé- 
rieure de  ces  béguines  dissipa  une  partie  de  la  dotation  de 
cet  hôpital,  et  elle  fut  dénoncée,  pour  ce  fait,  au  pape 
Benoit  XII ,  qui  enjoignit  à  l'évéque  de  Châlons,  Jean  de 
Happe,  par  sa  bulle  du  i5  avril  i54a  ,  d'informer  contre 
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la  supérieure!  et  de  rétablir  Tordre  dans  la  maison,  en 
confiant  son  administration  à  deux  personnes  notables, 
choisies  parmi  les  laïcs  ou  les  clercs.  C'est  à  cet  hôpital 
que  Henri  de  Somme-Tourbe,  évêque  de  Châlons,  laissa, 
par  son  testament  de  1 284 ,  un  lit  de  son  hôtel ,  le  meil- 
leur après  le  sien ,  avec  sa  garniture,  pour  l'usage  des  pau- 
vres. 11  existait  encore  en  i34<),  année  où  il  reçut  un  legs 
du  chanoine  Jean  des  Clefs. 

La  léproserie,  fondée  en  1180,  sur  la  paroisse  Saint- 
Loup,  fut  assez  bien  dotée  pour  y  recevoir  un  nombre 
assez  considérable  de  lépreux  et  de  lépreuses  qui  for- 
maient une  communauté.  Cet  hôpital  devint  à  peu-près 
inutile  par  la  cessation  presque  totale  du  fléau,  qui  avait 
nécessité  son  établissement  ;  néanmoins  il  subsistait  en- 
core en  i58i.  Des  malades  qui  n'avaient  pas  la  lèpre,  se 
présentèrent  pour  y  être  admis  :  les  maîtres  en  chirurgie, 
nommes  par  le  conseil  de  ville  pour,  les  examiner,  décla- 
rèrent qu'ils  étaient  atteints  de  la  maladie  que  les  Espa- 
gnols rapportèrent  du  Nouveau-  Monde.  Au  lieu  de  leur 
faire  subir  un  traitement  pour  les  guérir,  on  les  déféra, 
comme  des  scélérats ,  à  la  justice,  qui  en  fit  brûler  plu- 
sieurs. 

La  communauté  des  Filles-Dieu,  sur  la  paroisse  Notre- 
Dame,  près  la  place  au  Chétif ,  recueillait  les  enfants 
abandonnés  et  exposés  en  l'église  Notre-Dame. 

La  dotation  attachée  à  chacun  de  ces  établissements 
d'humanité,  a  été  réunie  aux  deux  seuls  hôpitaux  qui 
existent,  à  l'hôpital  Saint-Maur  et â  l'Hôtel- Dieu. 

L'hôpital  Saint-Maur,  au  faubourg  de  Marne ,  a  été 
construit  en  1674»  à  l'endroit  où  avait  existé  l'hôpital , 
sous  l'invocation  de  sainte  Pomme  et  de  sainte  Sire,  entre 
l'ancien  couvent  des  Mathurins  et  le  cimetière  Saint-Sul- 
pice.  L'hôpital  Saint-Maur  ne  commençaàétre  doté  qu'en 
i665.  L'évêque  Yialart  voulut  en  faire  un  hôpital-général 
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pour  y  renfermer  les  mendiants  et  détruire  la  mendicité  ; 
il  loi  donna  de  magnifiques  aumônes  a  partir  du  jour  où 
H  arait  été  adapté  à  cette  destination.  En  1686,  il  fallut 
agrandir  l'hospice ,  et  il  y  avait  encore  des  mendiants  ;  la 
ville  acheta,  pour  quarante-quatre  mille  livres,  l'église , 
le  couvent  et  le  jardin  des  Mathurius,  qui  y  furent  unis. 
Les  dons  reçus  par  l'hôpital  Saint-Maur ,  depuis  1642  jus- 
qu'en 1771,  montent  à  cent  quarante-six  mille  livres  en  ca- 
pital ,  qui  rapportaient  sept  mille  trots  cents  livres  de  re- 
venu a  cette  dernière  époque.  Quand  il  fallut  creuser  un 
nouveau  canal  à  la  Marne  et  constriure  un  nouveau  pont, 
l'intendant  de  Champagne  régla  l'indemnité  qui  lui  était 
due  pour  son  déplacement ,  a  la  somme  de  quarante-cinq 
mille  livres,  et  il  fut  transféré  dans  le  couvent  Saint  Jo- 
seph, qu'il  occupe  encore.  Il  reçoit  les  enfants  et  les  vieil- 
lards des  deux  sexes. 

L'Hôtel-Dieu  de  Châlons  existait  déjà  au  commence- 
ment du  dixième  siècle;  il  fut  établi  conformément  à  un 
capitulai re  de  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  de  l'année 
81 6,  qui  ordonna  à  chaque  évéque  de  construire  un  hô- 
pital pour  y  recevoir  les  pauvres  et  de  lui  assigner  un  re- 
venu suffisant  aux  dépens  de  l'église.  Les  chanoines  sont 
taxés  à  lui  fournir  annuellement  la  dime  de  leurs  revenus, 
même  de  leurs  oblations ,  et  l'un  d'eux  doit  gouverner 
l'hôpital  au  spirituel  et  au  temporel.  L'hôpital  doit  être 
situé  de  manière  que  les  chanoines  puissent  s'y  rendre  ai- 
sément ,  et  à  proximité  de  la  cathédrale.  Telle  est  la  véri- 
table origine  de  l'Hôtel-Dieu  de  Châlons. 

L'évéquc  Guillaume  de  Cbampeaux ,  par  sa  dernière 
charte  de  l'an  1 1 3 1 ,  attribue  à  l'Hôtel-Dieu ,  avec  le  con- 
sentement du  chapitre,  l'annatedes  prébendes,  et  Geof- 
froy 1*,  en  1 141»  lui  donne  une  prébende  perpétuelle  de 
chanoine. 

Cet  hospice  reconnaît  pour  ses  bienfaiteurs  les  évéques 
Tome  i.  1 7 
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rie  Chalons ,  des  chanoines ,  des  prêtres  et  de  charitables 
laïcs  des  deux  sexes. 

L'Hôtel-Dieu  eut  de  nombreux  abus  dans  son  adminis- 
tration intérieure,  qui  fureul  réformés  en  1261,  par  ua 
statut  du  chapitre  (i). 

Le  nombre  de»  frères  conféra  et  des  soeurs  converses 
de  cet  hôpital  s'était  si  fort  augmenté,  que  l'hôpital  était 
obligé  de  faire  plus  de  dépense  pour  les  entretenir  que 
pour  soulager  et  nourrir  les. pauvres  malades.  Le  chapitre 
fixe  la  totalité  de  leur  nombre  k  vingt,  et  jusqaa ce  que 
cette  limite  soit  atteinte  on  n'en  recevra  point. 

Pour  détourner  tout  mauvais  soupçon ,  le  chapitre  ar- 
rête qu'aucune  sœur  converse  ne  sera  reçue  à  l'avenir 

(1)  Unlvefsis  prxsente*  lîtteras  inspecta™  GaiHe!miM  Décanta  totntnqne  Capl- 

Noverit  Uni?ersitaa  vestra,  qood  cùm  hospitale  nostrum  Catnalauncuse  de  bon» 
nostris  ait  totaliter  fundaturn  ob  al i m o nias  et  anstentationem  paaperum  priocipt- 
ltter  constitutura,  couverai  conversas  que  poaiti  aiart  ibidem ,  in  eonira  servitium 
deputati ,  ut  in  hia  quae  domestica  cura  exigera  dignoacitur  po&sent  familiari  ob- 
acquio  sustentari ,  et  adeo  excrevit  auraerus  predictorum  conversorum  et  ctiara 
converti  a  ni  m ,  quôd  longe  amplifia  in  naos  eorum ,  quam  in  aiimonias  predictorum 
paupernm  ordine  prepostero  convertatur. 

Nos  anno  Dominî  ia6i  feria  sec  tin  da  poat  Quasimado ,  in  pleno  Capitulo  g*nt- 
rali,  de  coosenau  omniam  et  ctiam  voluntate,  deliberatione  provida,  duxirnu» 
statuendnm  ut  nulhis  conversus  vcl  conversa ,  de  cetero  recipiatur  ibidem,  sciiiect 
in  hoapitali  nostro  ,  usque  nnmerus  qui  nnne  est  ibidem  ad  nom  cru  m  vigînti  per- 
vencrit,  numerum  ta  m  c  on  verso  ru  m  quam  oonversarum  ad  predîcrum  numerum 
vigtnti  acilicet  in  perperuum  restrmge rites  

Ut  omnis  sieiatra  auspîcio  evitetur ,  statuimua  nt  nulle  conversa  major  quinqna- 
genaria  recipiatur  ibidem  ,  et  nulia  niai  compleverit  vigesimum  quintum  annum... 

Statuimua  qood  ai  convenus  vel  converse  statuxn  suurn,  vagaudi  cauaa,  vel  lo- 
hrieo  carnis  ductua  vel  docta,  vel  qnalicumque  sine  Ucentia  no* tri  reliquerit,  ad 
«tarum  pristinaim  vcl  prebendam  minime  de  cetero  admittatur,  eidem  aditona 
venias  m  perpétuant  denegantes,  cùm  hase  occaaionem  dederit  phtribua  delin- 
quendi  Ténias  facilitas,  et  ex  hoc  acandala  saepe  et  aanpiua  aint  exorta. 

Et  ad  haec  statuimua  quod  M  agi  s  tri  hospitalis  qui  fuerint  pro  tempore  reddant 
ia  pleno  capitulo  aingulis  annié  rationem  Decano  predicto,  Succentori  Errardo, 
M  agis  tris  Simone  et  Gnillclmo  Preabiteria;  Dominia  Willelmo  et  SynebaMo  dia- 
conia  ;  Magiatria  Girardo  et  Remigio  ;  Dominia  Andréa ,  Warucro ,  Petro  Tbesao- 
rario,  Pctxo  de  Billeio  et  Griflbno  Subdiaconia         Archiva  du  chapitré  Saint- 
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ayant  vingt-cinq  ans  accomplis ,  ni  après  cinquante  ans. 

Si  un  frère  convers,  ou  uae  sœur  converse,  quille  son 
état  sans  la  permission  du  chapitre ,  soit  pour  vagabon- 
der ,  ou  pour  vivre  dans  la  débauche  ,  ou  pour  d'autres 
causes,  on  ne  l'admettra  pas  à  le  reprendre ,  et  on  Lui  re- 
fusera tout  espoir  de  rentrer  en  grâce  ,  parce  que  l'ex- 
périence a  fait  connaître  que  la  perspective  du  pardon  tt 
la  facilité  de  l'obtenir  avait  été  pour  plusieurs  l'occasion 
de  leur  perte ,  et  que  de  nombreux  scandales ,  trop  sou- 
vent répétés  f  n  avaient  pas  d'autres  causes. 

Le  chapitre  décide,  en  terminant,  que  Les  chanoines 
administrateurs  de  L'Hôtel-Dieu  rendront  compte  de  leur 
gestion  tous. les  ans,  en  assemblée  générale  du  chapitre , 
au  doyen ,  assisté  du  grand-chantre ,  de  deux  prêtres ,  de 
deux  diacres  et  de  sept  sous-diacres. 

Les  chanoines  de  la  cathédrale  ,  surintendants  de  l'Hô- 
tel-Dieu ,  cherchèrent  à  s'affranchir  de  leurs  obligations 
envers  lui ,  quand  Us  pensèrent  que  sa  dotation  pouvait 
suffire  â  ses  besoins,  lis  cessèrent  de  lui  payer  l'annate  de 
1 1  a  i ,  la  prébende  do  i  i4i  et  la  prébende  royale  de  1 373, 
que  l'évéque  Àrchambault  avait  attaché  à  l'hospice  du 
Saint-Esprit ,  et  qui  depuis  devait  être  unie  aux  revenus 
de  rH6tel-Dieu. 

Eu  perdant  ces  revenus,  l'hôpital  s'enrichit  de  ceux  qui 
provenaient  des  hôpitaux  supprimés  par  plusieurs  arrêts 
du  parlement  de  Paris.  C'est  ainsi  que  les  biens  de  la  lé- 
proserie furent  unis  à  ceux  de  l'Hôtel-Dieu  (1),  ainsi  que 
ceux  attachés  aux  hôpitaux  du  Saint-Esprit ,  de  Saipt- 
Léonard,  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Lazare,  dont  on  n'a- 
vait pas  autrement  disposé  (a).  L'HÔ  tel-Dieu  de  Ch^ions 
a  hérité  des  biens  attachés  aux  hôpitaux  de  Pogny,  do  Me~ 
ry,  de  Sommcvesle,  et  de  Saint-Léger  à  Saint-Memmie. 

(&)  Arrêt  du  Parlement,  do  18  mai  i534* 
(•»)  Arrêt  du  *7  décembre  1  $77. 
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Les  protestants  avaient  un  hôpital  â  Fagnières,  avec  une 
ferme  attachée  à  leur  temple.  Cette  ferme  a  été  unie  à 
l'Hôtel-Dieu,  en  i685,  sous  la  condition  que  les  prétendus 
réformés  des  deux  sexes  y  seraient  reçus  et  traités  aussi 
humainement  que  les  catholiques. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  on  s'aperçut  que  les 
comptes  de  l'Hôtel-Dieu  ne  présentaient  pas  toute  la  régu- 
larité désirable,  et  que  cet  établissement  avait  des  intérêts 
souvent  opposés  à  ceux  des  chanoines  chargés  exclusive- 
ment de  son  administration. 

Par  mesure  de  haute  police,  le  parlement  de  Paris  ren- 
dit un  arrêt  le  i"  juillet  i55o  ,  qui  enjoint  au  chapitre 
Saint-Etienne  d'appeler  à  l'audition,  à  la  clôture  et  aux 
discussions  de  leur  compte  d'administration  des  officiers 
de  la  ville  et  des  bourgeois. 

Les  chanoines  éludèrent  Tordre  jusqu'en  l'année  1616, 
mais  un  arrêt  du  conseil  du  îa  décembre  de  cette  année, 
détermine  les  formes  de  l'administration  des  hôpitaux  de 
Châlons ,  dont  l'union  avait  été  ordonnée  en  1606. 

Le  nombre  des  administrateurs  pris  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  fut  d'abord  fixé  â  onze,  puis  porté  à  dix- 
huit,  en  vertu  de  lettres-patentes  du  mois  de  février  i635, 
et  d'un  arrêt  du  1 1  août  suivant.  Le  clergé  n'eut  plus  que 
trois  voix  sur  dix-huit ,  maison  laissa  à  l'évéque  la  prési- 
dence avec  le  pouvoir  de  se  faire  représenter  par  un  grand 
vicaire.  Les  chanoines  de  Saint-Etienne  eurent  deux  dé- 
putés, élus  par  le  chapitre  pour  cinq  ans;  puis  venaient  le 
lieutenant-général  du  bailliage,  le  procureur  du  roi,  le 
bailli  du  comté  de  Châlons,  pairie  de  France,  deux  des 
sept  échevins  de  police ,  le  procureur  fiscal  de  la  comté- 
pairie,  â  cause  de  leurs  charges.  Les  officiers  municipaux 
nommaient  pour  trois  ans  deux  échevins  municipaux.  Le 
procureur  du  roi  de  la  ville  était  administrateur  tant  que 
duraient  ses  fonctions  ;  six  notables  r  ^urgeois  pris  parmi 
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ks  avocats,  notaires,  procureurs,  bourgeois  vif  an  t  noble- 
ment, marchands,  négociants,  élus  pour  trois  ans,  corn- 
plétaient  le  nombre  des  dix- huit  membres  du  bureau 
d'administration  des  hôpitaux-unis  de  Châlons.  Cet  ordre 
de  choses  a  duré  jusqu'en  1789. 

H  noué  reste  à  parler  des  établissements  d'instruction 
publique,  ouverts  par  le  clergé  régulier  et  séculier,  duos 
la  ville  de  Châlons* 

Nous  avons  déjà  dit  que  Roger  Ièr,  évéque  de  Châlons, 
en  comblant  de  ses  bienfaits  l'abbaye  de  Saint-Pierre , 
avait  eu  l'idée  d'en  faire  une  maison  d'études  et  d'instruc- 
tion ,  au  morns  pour  ceux  qui  voulaient  parcourir  la  car- 
rière de  l'église.  Les  religieux  remplirent  les  intentions  de 
i'évêque  pendant  quelque  temps;  Us  eurent  même  le  soin 
d'entretenir  sur  leur  ban  seigneurial  des  écoles  primaires 
où  l'on  enseignait  aux  enfants  à  lire,  à  écrire  et  à  compter. 
Le  prieur  de  Saint-Pierre  nommait  à  des  bourses  viagères 
Jes  écoliers  qui  annonçaient  quelques  dispositions  pour 
l'étude;. ils  habitaient  une  maison  située  près  l'église  Saint- 
Jean,  et  formaient  la  communauté  des  Bons- Enfants  (1  j. 
L'abbé  de  Saint-Pierre  nç  souffrait  pas  que  des  étrangers 
s'établissent  sur  son  ban  pour  instruire  la  jeunesse.  Un  pro- 
fesseur de  belles-lettres  qui,  à  cette  occasion  ,  n'avait  pu 
obtenir  le  consentement  de  l'abbé,  s'en  plaignit  au  pape 
Alexandre  III ,  grand  partisan  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment. Ce  pontife  commit  l'archevêque  de  Reims  pour  faire 
Jever  l'obstacle,  parce  que,  dit  la  bulle,  ni  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  ni  personne  y  n'a  le  droit  d'empêcher  un  homme 
lettré  et  probe ,  d'enseigner  soit  dans  la  ville  de  Châlons  , 
soit  dans  ses  faubourgs.  Le  pape  défend  de  rien  exiger  de 
ce  professeur  à  l'occasion  de  son  exercice  de  l'enseigne- 

(i)  L*  Congrégation  des  pauvret  Éooliers,  dits  tes  lions-Enfant*,  a  reçu  un  legs 
du  chanoine  Jean  Desclefs,  en  1M9.  II  y  a  du  prieur  de  St-Picrre  deux  actes  d'ad- 
mission de  Bons-Enfants,  dans- le  nu*  siècle.  L'un  date  du3i  octobre  1006,  l'au- 
tre du  9  février  »65j. 
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ment ,  parce  que  la  science  des  lettres  est  un  don  de  la 
grâce  céleste  qu'il  n'est  pas  permis  de  taxer  comme  une 
marchandise  à  l'encan  (»)• 

Au  commencement  du  douzième  siècle  ,  le  besoin  de 
l'instruction  se  fît  sentir  parmi  les  laïcs.  Le* chanoines  de 
Notre-Dame,  pauvres  bénéficiera  ,  ouvrirent  Un  collège  à 
simple  externat ,  ou  ils  enseignaient  la  langue  latine  et  h 
philosophie  avec  les  subtilités  du  temps.  Ces  classes  arâtetit 
été  construites  dans  un  terreln  dépendant  de l'hôpital  St- 
Lazare,  dont  le  chapitre  Saint-Etienne  était  l'admkïwtra- 
teur. 

Ce  collège  en  peu  de  temps  devint  très  fréquenté.  Les 
chanoinesHe  Saint- É tienne,  dan»  te  but  d'augmenter  te 
revenus  de  leurs  prébendes,  s'avisèrent  d'imposer  une  ' ré- 
tribution sur  chaque  téte  d'écolier,  suivant  les  cours. 

Les  chanoines  de  Notre-Dame  s'adressèrent  au  pape 
Alexandre  III,  pour  obtenir  réparation  de  Tin  justice  com- 
mise contre  leurs  écoliers,  par  les  frères  de  Sain  t-Etientwv 

Le  pape  leur  répondit  par  cette  bulle,  dont  nous  repro- 
duisons le  texte  en  français  : 

«  Alexandre  évéque,  serviteur  des  serviteur* 1  de  Dieu, 
»  à  ses  chers  fils  les  chanoines  de  Notre-Dumo-en^Vau*, 

•  salut  et  bénédiction  apostolique. 

•  Prenant  en  considération  Combien  H  est  indigue  ét  op~ 
»  posé  à  la  saine  raison  d'exiger  de  vous  une  rétribution 
>  par  rapport  à  la  tenue  de  vos  classes  ,  et  voulant  fout-à- 
»  fait  déraciner  l'abominable  coutume  qui  s'est  glissée  à  ce 

•  sujet  dans  certaines  églises  de  France,  nous  aVons  appelé 

•  sur  cet  abus  l'attention  de  nos' frères  nos  co-évéques,  et 
»en  vertu  de  notre  autorité  apostolique ,  bous  accordons 
»  à  ceux  qui  sont  parmi  vous,  habiles  et  hoiîotHes ,  la  li- 
berté de  vaquer  à  l'enseignement ,  sans  obstacle  et  safns 

(i)  Non  enim  vénale  débet  exponi,  qnod  minière  gratt»  cckstls  »c«jniritor. 
Voyez  Mario  t.  Œuvre*  p<Mtbu<ucs ,  iom.  a,  liv.  3,  p. 
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•  impôt ,  défendant ,  sous  peine  d 'anathème ,  à  toute  per- 
»  sonne,  d'avoir  la  prétention  de  vous  ex torquerde  l'argent 
»  à  l'occasion  de  la  tenue  de  vos  classes.  Donné  à  Anagni , 
•le  «quatrième  jour  des  kaleudes  de  mai ,  l'an  de  l'incarna- 
tion 1159(1)». 

Les  écoles  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  et  des  chanoines 
de  Noire-Dame  ne  subsistaient  déjà  plus  au  commence- 


Jérôme  Le  Bourgeois,  évéquede  Châlons,  et  abbécom- 
mendataire  4e  Saint-Pierre ,  voulut,  peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  réunir  en  un  seul  établissementd'instruction  un 
séminaire  pour  les  jeunes  clercs ,  un  collège  pour  les  sé- 
culiers. Il  posa  la  première  pierre  de  l'édifice  destiné  à 
cette  fondation ,  ie  1 4  octobre  167a ,  dans  un  terrein  dé- 
pendant de  l'hôpital  Saint-Laiare.  11  laisse,  par  son  testa- 
ment ,  un  legs  d'une  rente  de  six  cents  francs,  pour  ap- 
prendre  te$  pauvres  enfants  de  C hâtons ,  qui  n'auraient  pas 
moyens  suffisants  pour  parvenir  à  l'étude ,  et  apprendre  les 
arts  libéraux  et  mécaniques. 

En  1646,  M.  de  Vialart  transféra  les  séminaristes  près  de 
la  paroisse  Saint- Nicolas,  et  ce  nouveau  séminaire  fut  au- 
torisé par  lettres-patentes  du  mois  de  janvier  i65o.  Le  sé- 
minaire diocésain  a  été  successivement  dirigé  par  les  pères 
de  la  Doctrine  chrétienne  et  les  Oratoriens.  Les  prêtres  de 

(1)  Alexander  Epiacopu* ,  wmii  aerrorum  Dei ,  dilectb  Glus  Canonicb  Beat» 
Maria  in  Vtltibu* ,  salutem  et 


exigi,  et  volonté*  illam  pra?am  consuetudiuein ,  secundum  quara  in  quibu&dam 
ecclerib  Gallican!*  «cholat  pretio  toletit  exponi  prorsus  evcllere ,  ad  ipaam  consuc- 


ad  rocandam ,  nt  aatem  à  vobb  pro  scbolarum  regimine  pretium  non  valeat  exigi , 
autoritate  vobbapo»tolica  duximus  tndulgcndum,  ut  singulis  vestrûm  qui  periti  suut 
et  honeati  licitum  rit  aine  contradictîonc  alicujua  et  exafctione  precunbt  rrgcie 
acholas,  sub  mterminatione  anatheroatb ,  probibentes  ne  qub  à  vubia  pro  achola- 
rnm  rcgimiiie  pretium  exigere  vcl  extorquere  présumât. 

Dalum  Anagnlae,  iv*  Lalendaa  maii,  anno  Incarnati  Verbi  veux. 
(Tiré  du  Cariutairc  d$  ft'otre-Damc.) 
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la  congrégation  de  Saint-Lazare  y  furent  admis  en  r68r,et 
y  restèrent  jusqu'à  la  révolution  française. 

La  réunion  d*un  séminaire  pour  les  clercs  et  d'un  coV 
lége  pour  les  laïcs  dans  le  racine  établissement,  ayant  été 
reconnue  impossible,  les  habitants  de  Châlons  voulurent 
avoir  un  collège  séparé,  et  hc  Conseil  de  ville  présenta  en 
leur  nom  une  requête  au  chapitre  Saint- Etienne ,  pour 
l'engager  à  leur  accorder  l'hôpital  Saint-Lazare  et  Mirer 
venus  pour  ériger  un  collège  et  L'entretenir. 

Le  chapitre,  en  réponse  à  la  requête  des  habitant», 
nomma  pour  commissaires,'  à  l'effet  de  conférer  avec  le 
conseil  de  ville,  les  vénérables  hommes  seigneurs  et  maî- 
tres Claude  Buat ,  trésorier  du  chapitre  ;  Jacques  d'Aou&t 
grand-chantre;  Jean  Aubertio  et  Hugues  Defontaines (i)- 

Le  chapitre,  sur  le  rapport  de  ses  commissaires,  conr 
sentit  à  accorder  aux  habitants  de  Chàlons  ce  qu'ils  de- 
mandaient, mais  sous  les  conditions  suivantes:  Que  la 
juridiction  spirituelle  et  temporelle  de  ce  collège  appar- 
tiendrait au  chapitre  ;  que  les  revenus  de  l'hôpital  Saint-La- 
zare seraient  exclusivement  consacrés  à  la  réparation  des 
bâtiments  et  à  la  dotation  du  principal  et  des  régents,  et 
que  les  pauvres  voyageurs  seront  reçu  s  en  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit,  comme  ils  1  étaient  à  l'hôpital  Saint-Lazare  (a). 

Ces  conditions  furent  acceptées  par  lavHle.  Nicolas  Bes- 
chefer  et  Jean  Lalcmant ,  gouverneurs  et  députés  du  con- 
seil de  ville ,  présentèrent  au  chapitre  Jean  ColUn  pour 
principal  ;  Benoit  Severum ,  Henri  Àulbrier  et  Guy  Mai- 
rot  pour  régents  de  seconde,  troisième  et  quatrième 
classes  du  nouveau  collège  Saint-Lazare  :  ce  qui  fut  agréé 
par  le  chapitre  (3). 

L'hôpital  Saint-Lazare  jouissait  d  environ  sept  cent* 

(i)  Conclusion  du  Chapitre  Saint-Etienne,  du  17  novembre  i5So. 
(t)  Conclusion  du  Chapitre  Saint-Etienne,  du  1"  décembre  1559. 
(3)  Conclusion  du  Chapitre  Saint- Etienne,  du  4  novembre  *56o. 
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livres  de  rente;  la  ville  constitua  la  rente  de  Cent  vingt- 
cinq  livres  tournois  au  capital  de  quinze  cents  livres,  pour 
suppléer  au  manque  de  fonds.  Les  matériaux  de  cous- 
traction,  pierres,  cailloux,  tuiles  et  carreaux,  furent 
sur-imposés  à  la  taxe  de  douze  deniers  tournois  par  livres, 
pour  augmenter  le  revenu  du  collège.  Les  six  cents  livres 
de  rente  léguées  par  Jérôme  Le  Bourgeois,  en  1672,  fu- 
rent encore  affectées  à  ce  service  (  1  ). 

L'ordonnanced'Orléans,  du  mois  de  janvier,  article  IX, 
avait  statué  qu'une  prébende  de  chaque  église  cathé- 
drale serait  réservée  et  destinée  è  l'entretien  et  à  la  sub- 
sistance d'un  précepteur ,  chargé  d'instruire  gratuitement 
la  jeunesse  de  la  ville.  Sur  lea  conclusions  du  ministère 
public,  le  Parlement  de  Paris  ordonna,  conformément  à 
cet  article  IX ,  que  la  première  prébende  de  l'église  de 
Chaions  qui  viendrait  à  vaquer  serait  supprimée,  et  que 
son  revenu  serait  affecté  à  un  précepteur  (2). 

Deux  ans  après,  le  chanoine  Charles  Godet,  doyen  du 
chapitre ,  mourut ,  et  le  conseil  de  ville  demanda  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  du  Parlement. 

Le  chapitre  prétendit  que  le  collège  étant  doté ,  il  ne 
pouvait  rien  être  exigé  de  lui.  Cependant ,  en  vertu  d'une 
transaction  du  ift  janvier ,  entre  la  ville  et  le  chapitre,  il 
fut  convenu  que  le  chanoine  Godet  ne  serait  pas  rem- 
placé et  que  le  chapitre  paierait  à  l'avenir  au  collège 
Saint- Lazare  une  rente  fixe  de  cent  soixante  livres. 

L'évêquc  Cosme  Clause  voyant  avec  déplaisir  l'éduca- 
tion et  l'instruction  des  jeunes  Châlonnais ,  dirigées  par 
des  séculiers ,  détermina  le  chapitre  et  le  conseil  de  ville 
à  confier  aux  Jésuites  le  collège  de  Saint-Lazare. 

Le  prélat ,  par  contrat  passé  entre  lui  et  les  députés  du 
conseil  de  ville,  le  3o  mai  161 5,  pour  donner  moyen  aux 

(1)  À relire»  de  la  Ville. 

(a)  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  »  du  sa  novembre  i563. 


habitante  de  Châlom  de  faire  instruire  la  jeunette  en  à 
piété,  bonnes  mœurs  et  bonnes  lettres  ,  par  les  pères  jésuite, 
leur  confère  en  don  une  somme  de  douze  mille  livres  en 
argent,  trois  mille  septiars  de  froment ,  autant  de  seigle, 
mesure  de  Châions  ,  et  une  rente  de  cent  sep  tiers ,  moi- 
tié fronwnt ,  moitié  seigle. 

(Le  17  février  -rôt  7,  le  provincial  visita  les  bâtiment» 
du  collège,  et  se  présenta  au  conseil  de  ville  pour  stipuler 
mec  loi  4es  conditions  de  l'établissement  de  sa  société  i 
Obâlons  ,  et  tout  ce  que  Tévèque  Cosme  Clause  avait  pro- 
mis lw  fut  remis  en  présence  des  députés  du  clergé  et  de 
ceux  de  4o  ville.  On  convint  que  sur  la  somme  de  douze 
mille  franc*,  il  en  serait  employé  quatre  mille  pour  l'achat 
êu  mobilier  et  l'arrangement  du  eollége,  et  les  jésuites 
prirent  possession  de  la  maison  de  Saint-Lazare.  On  leur 
donna,  pour  servir  de  collège,  l'emplacement  de  l'hôpi- 
tal des  enfants  rouges ,  de  là  fondation  de  l'évéque  Cosme 
Clause. 

lies  jésuites  promirent  d'ouvrir  un  collège  composé  de 
cinq  classes,  dont  trois  de  grammaire,  une  d'humanité 
et  une  de  réthorique.  Quant  aux  deux  chaires  de  philo- 
uophie ,  fa  devaient  en  différer  l'établissement  jusqu'à  ce 
qu'il  se  présentât  un  nombre  suffisant  d'écoliers.  Les  jé- 
suites s'engagèrent  aussi  à  prendre  des  pensionnaires,  et 
à  recevoir  les  enfants  de  la  religion  prétendue  réformée. 

Âu  moi»  de  septembre  suivant  ,  Cosme  Clause ,  en  fa- 
veur de  l'ouverture  de  leur  eollége,  assura  aux  jésuites 
une  Tente  de  trois  cents  livres,  remboursable  â  leur  vo- 
lonté au  capital  de  quatre  mille  huit  cents  livres  »  et  la 
Ville  leur  accorda  cent  cinquante  livres  de  rente  raehcta- 
ble  au  capital  de  deux  mille  quatre  cents  livres  (r). 

Louis  X1M  ,  par  ses  lettres-patentes,  du  a  mars  1618 * 

(0  Archiresde  la  Ville. 


Digitized  by  Google 


ratifia  tous  les  confirais  passés  entre  les  jésuites ,  le  cha- 
pitré ,  Tévfcquc  et  le  conseil  fle  ville. 

Pendant  quelque  temps,  les  jésuites  parurent  ne  s'oc- 
cuper'que  de  l'enseignement ,  mais  ils  ne  perdaient  pas 
de  vue  leurs  intérêts. 

En  10*43,  îïs  demandèrent  aux  chanoines  delà  cafhé- 
drâléte  ré  venu  entier  de  la  prébende  précep^oriale.  "Leur 
demande  hit  communiquée  à  l'intendant ,  et  ensuite  ren- 
voyée aux  'réquêtes  du  palais  t  iîs  y  ^perdirent  leur  pro- 
cès; mais 'ils  interjetèrent  appel ,  ét  comme  leur  drbft  n'é- 
tait pas  douteux ,  les  chanoines  en  vinrent  ave*  eu*  âirae 
transaction ,  en  vcftii  de  laquelle  la  somme  de  cent 
soixante  francs  payée  par  le  chapitre  fut  portée  a  celle  de 
trois  cents  *  !  / 

Les  jésuites  ont  élevé ,  aux  <!épeus  de  leur  société ,  un 
magnifique  collège  â  Châlons,  et  une  chapelle  d'une 
architecture  fort  élégante.  M.  Mathé,  directeur  de  la  com- 
pagnie des 'Indes,  qui  avait  trots  fils  jésuites  ,  fit  cons- 
truire le  portail  de  l'église  à  ses  frais ,  et  leur  donna  cin- 
quante mille  francs  pour  la  bibliothèque ,  autant  pour 

En  1 74 1 9  les  jésuites  s'aperçurent  qu'ils  étaient  Iésés>  • 
parla  transaction  de  1 644  »  faite  avec  le  chapitre,  et  que 
leur  prébende  valait  beaucoup  plus  qu'elle  ne  leur  rap- 
portait. Ils  assignèrent  le  chapitre  Saint-Etienne  devant 
le  grand  conseil ,  par  exploit  du  27  octobre  1741 ,  pour' 
qu'il  eût  à  leur  délivrer  un  lot  pareil  A  celui  d'un  cha- 
noine ,  tant  en  gros  fruit»  qu'en  distributions  manuelles 
pour  la  prébende  préceptoriale  affectée  au  .collège.  Il» 
demandèrent  aussi  la  restitution  de  vingt-neuf  ans  d'ar- 
rérages ,  et  pour  l'avenir  la  communication  de  tous  le» 
livres  et  registres  du  chapitre,  aûn  de  s'assurer  du  revenu 
réel  des  prébendes  de  la  cathédrale.  Les  chanoines  suc- 

(1)  Tranaaction  du  ai  août  i6f4* 


combèrent  sur  tout  les  points  ;  te  grand  conseil  décida 
que  les  jésuites  n'avaient  pu  valablement  ,  en  1644.  re- 
noncer à  des  avantages  qui  leur  étaient  ouverts ,  parte 
qu'ils  étaient  mineurs,  et,  qu'ils  avaient  droit  au  partage 
intégral  d'une  prébende. 

Les  Jésuites ,  en  moins  de  cent  ans  ,  avaient  acquis  des 
biens  fonds. pour  plus  de  huit  mille  livres  de  rente,  bâti 
un  collège  dont  la  dépense  s'était  élevée  à  plus  de  cinq 
cent  mille  francs.  Ils  avaient  fait  unir  à  leur  établissement 
les  prieurés  de  Larzicourt  et  de  Yassy,  et  s'apprêtaient  à 
donner  à  leur  enseignement  la  plus  grande  extension, 
lorsqu'ils  furent  expulsés ,  en  1.765,  du  collège  de  Chà- 
lons»,  qui  leur  devait  sa  renommée. 

Nous  n'avons  pas  dans  ce  mémoire  la.  prétention  d'a- 
voir épuisé  les  sujets  que  nous  n'avons  fait  qu'effleurer  t 
mais  si  notre  travail  peut  fournir  de»  renseignements  à 
ceux  qui  écriront  après  nous ,  il  n'aura  pas  été  inutile» 

Jules  GARICiET. 


*  *      1  * 
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ITrttrf  b'un  gnttifl)0mtnr  arbrnats  à  tnabamr  l'3ntrnbaiUr 

CL  H  il  ïïlUflfl  HlT  «  . 

JOURNÉE  DES  SERVIETTES. 


NOTICE. 

Toici  une  pièce  satyrique  fort  curieuse  et  qui  peint  usez  bien  le  caractère  fran- 
çais. BOe  est  datée  de  1710,  Tannée  la  plus  dèsatrente  du  règne  de  Louis  XIV. 
-C'est  quelque*  semaines  après  la  funeste  bataille  de  Malplaquet ,  après  la  perte 
uccessire  de  plusieurs  affaires,  et  d'un  grand  nombre  de  villes;  au  milieu  des  em- 
barras de  finances ,  des  impôts  de  tout  genre  et  de  la  misère  publique,  qu'on  fron- 
deur champenois  écrivit  cette  burlesque  relation.  L'ar  m  ce  française  défendait  une 
à  une  et  sans  succès  les  Tilles  de  Douai,  Bétbune,  Aire  et  Saint-Venant.— Elle  était 
pourtant  commandée  par  le  plus  illustre  de  nos  maréchaux  :  mais  Villars  avait 
•entre  lui  Eogèaeet  Malborough,  et  plus  que  tout  cela,  le  découragement  de  ses 
txoapes. 

Au  camp  de  Fosseu ,  ie  i5  Septembre  1710. 

Vorci  la  relation  de  la  bataille  qui  se  donna  hier  ici,  qui  est  ap- 
paremment la  seule  que  nous  verrons  de  cette  campagne. 

Depuis  quelques  semaines ,  environ  trois  mille  officiers  de  cette 
armée  n^ayaot  tien  à  faire,  se  sont  résolus  de  se  livrer  un  grand  com- 
bat avec  des  serviettes  tortillées  eu  anguilles,  et  ayant  fait  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  cela  et  pris  jour  à  hier,  ils  montèrent 
tous  à  cheval  après  midi  en  vestes  rouges  ou  bleues ,  avec  des 
écharpes  ,  des  turbans  on  des  bonnets  de  fourrures;  ceux  qui  n'en 
a  voie  ut  point  mirent  à  leur  teste  des  chaperons  de  pistolets  des 
plus  beaux;  il  n'y  en  avoit  point  qui  ne  fut  vetu  très  proprement  : 
ils  avoient  aussi  des  grandes  moustaches  postiches. 
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Cette  petite  armée  se  divisa  en  deux  corps  :  le  premier  que  j'ap» 
perlerai  l'armée  de»  Chrétiens ,  s'étoit  marqué  avec  du  vert  :  le  se- 
cond que  je  nommerai  farinée  des  Titres,  a  voit  du  blanc. 

Chaque  escadron  étoit  uniforme ,  ceux  habillés  en  Turcs  si  oient 
arboré  la  queue  de  cheval  :  ils  avoient  des  tanissaires ,  des  arabes, 
des  polacres  et  des  houssards  ,  et  tous  avoient  beaucoup  de  trom- 
pettes, de  timballes  ,  de  hautbois  ,  de  tambours  et  de  fifre*  et  de* 
étendards,  chacun  à  leur  mode» 

Monsieur  le  Duc  (i)  passa  à, la  teste  de  l'armée  des  Chrétiens  où  il 
fut  salué  de  toutes  les  troupes  parle  moulinet  qu'ils  firent  faire  à 
leurs  serviettes  tortillées ,  pendant  que  les  trompettes  sonnoient 
beaucoup  deJanfares. 

Mousieur  le  maréchal  de  Villars  avoit  permis  la  veilfe  à  l'ordre, 
le  reudez-vous  de  cette  bataille  *eA  deffendu  de  faire  des  nœuds 
aux  serviettes,  de  porter  des  pistolets,  ni  des  épées  ,  ni  d autres 
armes  que  la  serviette  bien  tortillée,  dont  chacun  se  servit  vigou- 
reusement ,  comme,  vous  l'aile*  voir  par  la  suite. 

Toutes  ces  troupes  se  trouvée*»»*  au  ff nde*>voo*  a\  une  Heure 
après  midi,  autour  du  village  du  grand  Rulecourt,  pendant  que  I» 
années  se  disposoientà  combattre,  quelques  petits  partis  de  hous- 
sards ,  de  part  et  d'autre ,  furent  à  la  petite  guerre  au  travers  du  vil- 
lage pour  reconnoltre  la  disposition  de  leurs  ennemis ,  dont  ils  en- 
voyèrent faire  Le  rapport  à  leurs  généraux,  tandis  qu'ils  esçarmou- 
ehoient  à  grands  coups  de  serviettes.  11  n'y  eot  dans  ces  petits 
préludes  qu'une  vingtaine  de  blessés  et  de  prisonniers  des  deu 
côtés,  sans  que  ht  victoire  se  déclarât  pour  personne  :  ils  se  sépa- 
rèrent après  avoir  caracollé  pour  rejoindre  le  gros  de  leur  armée. 

L'armée  des  Turcs  étoit  commandée  par  monsieur  le  duc  de 
Louvigny  et  par  monsieur  le  marquis  de  Seigoelay.  Messieurs  les 
marquis  de  Gondrin  et  de  Saiut-Micau  commandoieot  l'armée  des 
Chrélions.  Son  altesse  Sérénissime  n 'étoit  d'aucun  parti ,  mai» 
elle  s'intéressoit  d'autant  plus  pour  les  Chrétiens  que  les  régimeas 
de  Condé  et  de  Bourbon  avoient  pris  parti  de  ce  côté-là. 

(i)  Le  duc  dé  Bourbon,  fila  du  prince  de  Condé.  •On.Va  va  dans  le  champ  de  Mar*i 
dit  un  antre  pamphlet  dn  temps,  ma»  là  comme  ailleurs  a-t-il  fait  parler  de  lui? 
Son  caractère  approfondi ,  je  craindrais  qu'on  ne  trouvât  plus  do  mal  que  de  bien  : 
M  réputation  n*e»t  pas  éclatante,  il  ne  semble  être  né  que  pour  les  petites  cbww, 
tout  son  mérite  est  de  ne  point  faire  de  mal,  et  d'avoir  quelque  disposition  à  bit 
te  bien.  •  Louis  de  Bourbon  mourot  subitement  i  Paris,  à  l'âge  de  4  a  au,  eai;!", 
et  quelques  jours  après  h  cam pagne  de  Flandre. 
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Après  que  les  généraux  eurent  donné  tous  leurs  ordres  ,  mon- 
iteur de  Saint-Micau  marcha  avec  une  partie  de  l'armée  pour  tour- 
ner le  village.  Le  général  Goudrin  Va  van  ça  avec  le  corps  de  lac- 
mée  du  costé  de  la  téte  du  village  ;  il  venait  d'apprendre  par  ses 
espions,  pour  lesquels  il  n'épargne  point  ITargeni,  que  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  ennemie  occupait  une  petite  plaine  entre 
le*  retranohemens  du  camp  et  le  village;  il  détacha  deux  escadrons 
pour  «'avancer  sur  la  droite  et  se  rendre  maître  des  avenues  du 
village  où  il  voulait  appuyer  sa  droite,  crainte  qu'on  ne  le  pris!  eu 
flanc. 

Le  général  de  Louvignyqui  est  très  habile  à  conduire  «ne  affaire 
d'inianterie,  se  trouva  un  peu  embarrassé  pour  la  manœuvre  géné- 
rale d'une  affaire  de  cavalerie;  il  eut  la  docilité  de  demander  €On~ 
seil  aux  vieux  officiers  de  ses  troupes,  pour  savoir  s'il  enverrait 
charger  ces  deux  escadrons  ennemis  qui  paroissoient.  D'abord  ils 
lui  dirent  qu'il  falloit  en  envoyer  six  pour  les  eombattre;  il  crut 
qu'il  y  dllpit  de  sa  gloire  de  u'y  pas  envoyer  à  armes  égales,  il  ne 
fit  d'abord  marcher  que  deux  escadrons,  otpar  complaisance  pour 
son  conseil  il  permit  encore  à  un  escadron  de  les  aller  soutenir; 
les  deux  escadrons  de  Chrétien*  ne  s'étonnèrent,  point  d'en  voir 
venir  trois  à  eux,  ils  commencèrent  par  charger  les  deux  premiers 
qui  soutinrent  leur  premier  feu  sans  s'ébranler,  mais  d'abord  qu'ils 
furent  roeslés  ,  le  troisième  escadron  des  Turcs  ne  leur  donna  pas 
le  tem«  de  se  rallier ,  les  pénétra  par  le  flâne,  les  battit  et  les  con- 
traignit de  se  retirer,  mais  pourtant  ea  bon  ordre  et  sans  une  perto 
considérable,  parce  qu'ils  furent  secourus  à  propos,  ce  qui  obligea 
les  Turcs  qui  les  poursuivofeot  de  s'arrester. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  ici  de  monsieur  le  marquis  de 
Cesvres,  qui  est  un  de  ceux  qui  s'est  le  plus  distingué  en  cette  im- 
portante affaire- par  plusieurs  manoeuvres  très  dignes  de  mémoire, 
où  il  s'est  extrêmement  signalé.  Voua  saves,  Madame,  de  combien 
son  génie  a  devancé  son  âge:  ses  manières  engageantes  lui  attirent 
autant  les  cœurs  de  tout  le  monde  que  son  aimable  figure:  il  a  eu  le 
bonheur  de  n'estre  que  légèrement  blessé,  il  semble  même  que  les 
ennemie  l'aient  respecté  :  je  ne  puis  vous  exprimer  l'attention  que 
toutes  ses  troupes  a  voient  pour  conserver  sa  personne:  il  a  paru  d'une 
expérience  consommée  ,  il  s'est  conduit ,  non-seulement  en  habile 
général,  mais  en  valeureux  soldat;  il  navoit  point  compté  de  servir 
dans  cette  armée ,  mais  les  généraux  qui  connoissotent  ton  nié- 
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rite  le  prièrent  d'y  prendre  parti ,  ayant  d'ailleurs  besoin  de  se- 
cours contre  les  Turcs  dont  Us  apprenoient  que  l'armée  augmen- 
tait à  tout  moment  ;  ils  lui  offrirent  d'est  re  marée  bal-de-camp, 
et  qo*il  commanderait  les  volontaires  dont  il  auroitun  corps  Réparé. 
Aussitôt  que  Ton  eut  appris  la  promotion  de  ce  jeune  général , 
beaucoup  de  gens  vinrent  lui  offrir  leurs  services.  Comme  il  est 
adoré  dans  les  troupes,  il  eut  bientôt  trouvé  des  gens  pins  qull 
ne  lut  en  falloil  :  il  commença  par  distribuer  les  emplois  aux  offi- 
ciers de  son  régiment  qui  l'avoient  tous  suivi  :  n'ayant  pas  eu  de 
tems  pour  faire  leur  mascarade  comme  les  autres,  ils  combattirent 
en  habit  ordinaire  avec  du  vert  à  leurs  chapeaux  ;  leurs  escadrons 
étoient  des  plus  gros,  quoiqu'il»  n'eussent  point  d'étendards,  mais 
en  revanche  ils  avoient  grand  nombre  de  trompettes. 

Le  général  Gondrin  chargea  le  maréchal  de  Gesvres  d'observer 
la  manœuvre  des  ennemis ,  et  de  s'avancer  à  la  teste  de  toute  l'ar- 
mée. Il  marcha  dabord  avec  une  fierté  digne  de  sa  naissance ,  do 
coté  de  la  plaine  ob  étoient  les  ennemis,  qui  ne  s'inquiétèrent 
guère*  de  voir  venir  à  eux  un  si  petit  nombre  de  troupes  ;  mais 
quand  ils  apprirent  qu'il  étoit  commandé  par  le  maréchal  de  Ces-  j 
vres ,  ils  redoublèrent  d'attention  ,  ayant  ouï  parler  très  avanta- 
geusement de  la  valeur  et  du  mérite  de  ce  jeune  héros.  Le  général 
de  Seignelay  demanda  à  l'aller  combattre  et  marcha  avec  ose 
partie  de  l'armée.  Le  maréchal  de  Gesvres  qui  connoissoit  le  ter- 
rain, s'avança  aussi  de  son  côté,  ce  qui  fit  croire  à  tout  le  monde 
qu'il  alloit  estre  enlevé  par  la  supériorité  du  nombre  de  ses  enue- 
mis  qui  marchoieot  à  grands  pas  pour  le  charger,  mais  ils  furent 
obligés  de  passer  un  chemin  creux  où  il  ne  donna  le  tems  qa'a 
une  partie  des  turcs  de  déboucher  :  il  les  chargea  si  à  propos  qu'ils 
furent  culbutés  dans  le  chemin,  ce  qui  obligea  le  général  Seigne- 
lay à  faire  sonner  la  retraite  ;  il  demanda  à  parler,  sous  parole,  su 
maréchal  de  Gesvres,  qui  se  doutant  bien  de  ce  qu'il  voulait  lui 
dire,  ne  le  jugea  pas  à  propos  et  revint  joindre  l'armée  des  Chrétiens 
dont  il  fermoit  la  droite  et  chargea  avec  toute  l'armée,  où  Ton  re- 
marqua que  son  escadron  ne  se  rompit  jamais  :  toute  sa  manœuvre 
fut  admirée  et  applaudie  de  tout  le  monde,  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin. 

Avant  que  la  bataille  générale  fut  engagée ,  monsieur  de  Saint- 
Micau  arriva  après  avoir  fait  le  tour  du  village  et  avoir  défait  plu- 
sieurs petits  corps  de  troupes  des  Turcs  qu'il  avoit  trouvés  dans  son 
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chemin.  Enfin,  les  deux  armées  9e  trouvèrent  en  présence  toute* 
rassemblées  entre  ledit  village  du  grand  Rulecourt  et  les  retran- 
che m  en  s  ,  et  elles  se  battirent  pendant  deux  heures  et  demie  avec 
une  vigueur  qui  étonna  tous  les  spectateurs,  dont  la  plupart  élofent 
moulés  sur  les  parapets  des  retranchent ens  qui  servoient  de  mont- 
pagoote,  comme  aussi  sur  les  arbres  du  village,  où  beaucoup  de 
gens  s'étoient  perchés  :  il  y  en  avoit  jusque  dans  le  clocher.  Presque 
la  moitié  <fe  Tannée  se  trouva  à  ce  spectacle,  qui  lut  aussi  impo- 
sant qu'extraordinaire. 

Pendant  que  les  curieux  spectateurs  se  pâmoient  de  rire,  nos 
vaillans  champions  écumoient  de  rage  en  se  battant  en  désespérés. 
11  étoit  deux  heures  et  demie  quand  la  bataille  commença:  elle  dura 
jusqu'à  cinq  heures  dans  ce  même  champ,  où  toutes  les  timhalles, 
trompettes ,  hautbois ,  fifres  et  tambours  faisaient  un  tintamarre 
épouvantable  en  sonnant  tranquillement  la  charge.  Le  combat  fut 
assez  opiniâtre,  et  le  terrain  vigoureusement  attaqué  et  défendu  de 
part  et  d'autre,  sans  que  l'on  pût  voir  pendant  quelque  temps  qui 
auroit  l'avantage  de  cette  grande  action;  mais  la  bonne  situation 
qu'avoit  prise  le  général  Gondrin,  et  son  application  infatigable  se 
portant  partout  avec  une  valeur  qui  encourageoit  tout  le  monde , 
força  enfin  les  Turcs  à  plier  un  peu,  puis  à  reculer,  et  ensuite  à 
abandonner  le  champ  de  bataille  après  avoir  vaillamment  disputé 
et  soutenu  le  terrain  où  ils  laissèrent  beaucoup  de  blessés  et  de  pri- 
sonniers ;  ils  avoient  déjà  perdu  la  moitié  de  leurs  étendards  dans 
l'action  qui  fut  très  chaude ,  et  on  leur  prit  presque  tout  le  reste  t 
lorsqu'ils  furent  contraints  de  se  retirer  tout  en  désordre  derrière 
ks  retranchemens  du  camp  dont  ils  gardèrent  les  barrières  avec  le 
peu  de  troupes  qui  leur  restoit. 

Après  avoir  crié  victoire  et  fait  de  grandes  acclamations  de  joie 
dans  l'armée  des  Chrétiens,  chacun  se  rangea  sous  sou  étendard: 
on  envoya  tous  les  blessés  et  les  prisonniers  au  corps  de  réserve  que 
commandoit  le  sieur  Àllits  ;  ses  troupes  étoient  composées  de  tous  les 
mulets  du  Prince,  dont  les  muletiers  avoient  tourné  leurs  casaques 
à  l'envers,  portant  les  aigrettes  desmuletsavec  toutes  leurs  cloches, 
dont  ils  faisoient  un  bruit  épouvantable ,  qui  s'accordoit  pourtant 
aux  cris  de  ces  animaux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  se  trouver  dans 
cesoccasions,etencoremoinsàyétre  montés  par  leurs  gouverneurs 
qui  ne  les  pou  voient  faire  escadronner  qu'à  grands  coups  de  bâton. 

Enfin,  le  général  Gondrin,  eharmé  de  sa  victoire ,  ne  songea  plus 
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qu'à  la  rendre  complète  :  comme  il  est  infatigable  de  gloire,  fl  ré- 
solut  d'aller  encore  forcer  les  Turc»  jusque  dans  leurs  retraoche- 
mena.  Ses  troupes,  quoique  fatiguées,  lui  marquèrent  lcur.boooe 
volonté  par  de  grand»  cris  qu'elles  firent  en  jetant  leurs  bonnet»  et 
chapeaux  en  l'air,  ce  qui  est,  comme  vous  savez.  Madame,  une 
marque  d'envie  de  combattre:  de  sorte  que  pour  ne  pas  laisser  ra- 
lentir cette  belle  et  noble  ardeur,  ce  général  monta  sur  un  de  ses 
grands  chevaux,  et  fit  à  ses  troupes  une  belle  harangue  militaire, 
que  je  ne  vous  rapporterai  pas  ici,  crainte  d'en  diminuer  le  mérite, 
et  afin  de  les  mieux  encourager,  il  la  conclut  en  leur  promettant 
le  pillage  du  camp  ennemi  ;  après  quoi  voyant  la  bonne  disposition 
de  ses  troupes,  et  voulant  profiter  de  l'occasion,  il  commençai 
ordonner  la  disposition  de  l'attaque  et  se  mit  à  la  tête  de  ses  gre- 
nadiers à  cheval,  ^uii  furent  soutenus  par  les  troupes  du  général 
Saint- Micau.  Le  maréchal  de  Gesvres  étoit  aussi-a  leur  tête  où  il 
avoit  déjà  fait  des  merveilles.  Ils  furent  tête  baissée  aux  barrières 
de  l'ennemi,  où  après  une  très  vigoureuse  résistance  de  plus  de 
trois  quarts  d'heure,  les  Turcs  furent  enfoncés  et  mis  es  déroute; 
on  débanda  les  houssards  des  Chrétiens  pour  achever  les  fuyard* 
qui  n'étoient  pas  bien  montés,  tandis  que  le  reste  des  troupes  s'oc- 
cupoit  à  piller  leur  camp  où  l'on  fît  un  grand  butin. 

On  commença  par  enlever  tout  le  bouillon  des  marmites  dont  on 
mangea  la  viande  sans  pain,  étant  fort  affamés  par  la  fatigue  de  la 
fournée  ;  après  avoir  fait  plusieurs  actes  d'hostilité  de  cette  force, 
quoique  les  ennemis  fussent  entièrement  défaits ,  cette  armée 
triomphante  se  forma  en  escadron,  sur  uue  seule  ligne»  pour  saluer 
Son  Altesse  Sérénissime,  qui  passa  à  leur  tête  :  tous  jetèrent  de 
grands  cris  de  joie  en  faisant  faire  le  moulinet  à  leurs  serviettes, 
et  crièrent  :  Vive  le  Roi  et  Monseigneur  le  Duc  ! 

La  nuit  s'approebant,  chacun  se  relira  eu  son  camp,  4  la  réserve 
de  quelques  escadrons  qui  furent  commandés  pour  escorter  le 
Priuce  jusqu'à  son  quartier,  où  il  remercia  les  troupes,  et,  avec  cette 
politesse  qui  lui  est  si  naturelle  ,  il  retint  les  officiers  principaux  à 
souper  avec  lui.  On  n'a  encore  eu  aucune  nouvelle  des  ennemis 
que  l'on  croit  entièrement  dissipés  ;  leurs  généraux  sont  perdus,  ou 
du  moins  ils  n'osent  paroitre  :  l'armée  victorieuse  jouira  de  son 
triomphe  eu  rentrant  de  boune  heure  en  quartier  d'hiver,  ou  après 
avoir  été  couronnée  de  lauriers ,  elle  ira  bientôt  se  couronner  de 
myrthes,  n'ayant  plus  d'ennemis  en  campagne. 
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Les  troupes  qui  ic  sont  le  plus  distinguées  dans  cette  brillante 
journée,  sont  les  escadrons  des  régimens  de  Son  Altesse  Sérénis- 
sime  avec  les  officiers  deGesvrès,  dont  on  avoit  fait  un  hiôrtie 
corps,  qui  combattant  sous  les  yeux  et  à  la  vué  de  leur.  Prince,  ont 
fait  des  merveilles.  Je  ne  dois  pas  aussi  oublier  dé  louer  ceux  de 
Condrin  et  de  Greder-allemand,  qui  étolent  de  ia  même  brigade  et 
qui  ont  fait  des  choses  presque  inconcevables.  C'est  à  feux  que  Ton 
doit  une  grande  partie  des*  avantages  les  plus  considérables  que 
l'on  a  remportés  dans  celte  mémorable  action ,  très  digne  d'être 
transmise  à  la  postérité. 

Parmi  les  troupes  des  Turcs ,  qui  toutes  ont  parfaitement  bien 
fait,  les  escadrons  de  Champagne  et  de  Liônnois,  l'ont  de  baucoup 
emporté  sur  la  bravoure  et  la  valeur  extraordinaire  du  reste  de  leur 
année.  Ils  ont  fait  des  choses  surprenantes  et  inouïes  jusqu'à  pré- 
sent, et  se  sont  battus  comme  des  enragés  et  comme  des  gens  qui 
auraient  cru  étro  invunérables. 

Ils  estaient  tous  en  vestes  uniformes  galonnées  de  papier  blanc: 
A  en  est  beaucoup  resté  avec  cette  livrée  sur  le  champ  de  bataille. 
Voici,  Madame ,  de  cette  glorieuse  campagne  ,  quelques  unes  des 
scènes  les  plus  tragiques  :  j'espère  que  vous  serez  bien  aise  d'en  lire 
le  récit  :  en  réalité ,  il  n'y  a  rien  eu  en  cette  bataille  d'assez  funeste 
pour  vous  faire  pleurer,  j'en  serais  au  désespoir. 

11  y  a  eu  beaucoup  de  chevaux  cabrés  et  renversés,  d'autres  ont 
foulé  aux  pieds*  les  combattaus  qui  mordoient  de  rage  la  poussière 
du  champ  de  bataille;  il  y  a  eu  aussi  beaucoup  de  bonnets  perdus 
dans  la  mêlée,  quantité  de  gens  désarmés,  ou  pour  mieux  dire 
déservi  cités  :  un  très  grand  nombre  de  part  et  d'autre  ont  eu  les 
yeux  pochés,  un  plus  grand  nombre  encore  les  épaules  et  le  dos 
tout  meurtris ,  quelques  uns  les  bras  déboîtés,  et  la  plupart  se  sont 
fort  enrhumés  dans  la  chaleur  du  combat ,  n'y  étant  pas  accoutu- 
més. Je  n'ai  vu  de  sang  répandu  que  par  le  flanc  des  chevaux ,  qù 
Ton  appuyoit  très  souvent  et  fort  vigoureusement  la  molette  do  l'é- 
peron. 

La  scène  la  plus  pitoyable  et  la  plus  comique  de  cette  mémora- 
ble journée ,  fut  donnée*  par  un  officier  des  Turcs ,  que  je  vous  sup- 
plie, Madame,  de  me  dispenser  de  vous  nommer,  quoiqu'il  ait  fait 
en  cette  bataille  des  actions  dignes  d'un  grand  homme.  En  fuyant 
devant  les  Chrétiens,  il  tomba  malheureusement  au  milieu  d'une 
latrine  très  légèrement  couverte  d'un  peu  de  terre  :  il  s'y  enfonça  si 
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avant  qu'il  faillit  à  y  étouffer;  la  mauvaise  odeur  qu'il  fit  exhaler 
autour  de  lui,  fut  cause  que  l'escadron  qui  le  pounuivoit  et  quel- 
ques autres  fuyards  de  son  armée»  se  rompit  à  cet  aspect;  pendant 
que  notre  infortuné  que  personne  n'osoit  aborder  pour  le  faire  pri- 
sonnier de  guerre ,  se  débattoît  avec  son  cheval  dans  ce  gouffre 
d'infection,  pire  que  celle  d'enfer,  tous  les  spectateurs  de  l'un  et 
l'autre  parti  le  regardoient  tranquillement  en  faisant  des  éclata  de 
rire surprenans,  sans  que  pas  un  d'eux  eut  le  courage,  ni  même 
peut-être  la  pensée  de  le  secourir  dans  un  si  pressant  m,  es 
sorte  que  ce  pauvre  malheureux  ainsi  abandonné,  n'eut  d'autre 
ressource  que  d'appeler  quelque  soldat  qui  n'avoit  pas  reçu  sou 
prêt,  à  qui  il  offrit  tout  son  argent  pour  le  sortir  de  cet  effroyable 
cloaque. 

Après  que  Son  Altesse  Sérénissime  eût  soupé,  comme  ce  Prince 
est  infatigable  dans  l'art  militaire ,  il  alla  tirer  des  bombes  jusqu'à 
minuit  :  il  en  avoit  fait  faire  deux  batteries  qui  tiroient  Pune  contre 
l'autre  :  Monsieur  de  Gondrin  étoit  à  l'une,  et  Son  Altesse  Sérénis- 
sime a  l'autre,  où  elle  mettoit  elle-même  le  feu  à  la  fusée  et  au 
mortier  avec  la  même  adresse  que  les  plus  habiles  bombardiers. 

Voilà,  Madame  ,  comment  cette  célèbre  journée  se  termina;  je 
ne  doute  pas  que  l'histoire  n'en  fasse  part  à  la  postérité ,  méritant 
fort ,  par  sa  singularité ,  de  n'être  pas  oubliée. 

Je  suisjdc 
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INSTRUMENTS.  * 


(XIV.) 

ÏUtff  et  Jiif»  à  toiwulUr  pour  VJjtooirt  Vfyttnav. 


NOTICE. 

- 

L'auteur  de  l'histoire  de  la  ville  ttEptrnày  (l'abbé  G.),  écrit  d'apréa  le  P.  Le- 
long,  comment  en  i^iS  Charles  VII  et  la  Pncelle  d'Orléaoa  Tinrent  mettre  le  aiège 
devant  Epernaj  que  tenaient  les  Anglais.  Il  raconte  avec  toute  les  circonstances 
de  ce  siège ,  un  stratagème  fort  ingénieux ,  selon  lui,  du  commandant  de  place  an- 
glais, qui  pour  surprendre  l'ennemi  fit  sortir  de  la  ville  et  diriger  vers  Cbllons  un 
convoi  de  voitures  chargées  de  vin.de  Champagne  ,  comme  pour  le  mettre  à  l'abri 
du  piHagc.  Les  Français,  ainsi  que  l'avait  prévu  le  commandant,  arrêtèrent  le 
convoi  ,  firent  main-basse  sur  le  liquide  et  s'en  abreuvèrent  si  bien  qu'ils  se  laissé- 
rent  surprendre  par  les  Anglais,  qui  les  massacrèrent  inhumainement.  Mais  ajoute 
M.  G.  «  Charles  répara  cette  perte ,  et  la  Pucelle  d'Orléans  ayant  pris  la  ville,  pour 

•se  venger  de  cette  ruse,  passa  an  fil  de  l'épée  toute  la  garnison  Voila  qui  est 

fort  bien  et  l'histoire  est  curieuse.  —  Il  n'y  a  qu'une  chose  a  dire  à  cela  :  c'est  que 
jamais  U  Pucelle  d'Orléans  ni  Charles  VI I  ne  vinrent  assiéger  Epernay.il  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  lire  les  pièces  sur  Jeanne  d'Arc  que  nous  avons  publiées  dans  le 
iw  N •  de  la  Chronique  de  Champagne  :  on  y  trouve  l'itinéraire  de  Charles  et  de  son 
armée,  de  Troyes  a  Vitry,  Châlons,  Reims  où  il  se  fit  sacrer,  Corbeoy ,  Soissons  , 
Château-Thierry,  Provins,  et  il  n'est  nulle  part  question  d'Epernay;  d'ailleurs 
comment  le  commandant  anglais  aurait-il  imaginé,  pour  mettre  à  couvert  son 
convoi,  de  le  diriger  sur  Chalons  alors  au  pouvoir  de  Charles  VIlT — Tout  ceci  n'est 
qu'un  conte  fait  à  plaisir,  dont  l'auteur  a  complaisamment  accueilli  le  récit.  Mais 
ce  qui  est  bien  vrai,  c'est  l'étrange  destinée  des  Sparnacicns,  quatre  ans  plus  tard. 
Les  troupes  du  duc  de  Bourgogne  surprirent  la  ville  d'Epernay  le  jour  des  Cendres 
x5  février  i^js:  après  de  nombreuses  vexations  commises  sur  les  citoyens ,  l'enne- 
mi publia  l'ordre  d'évacuer  la  ville,  et  toute  la  population,  hommes,  femmes,  en- 
fants, se  vit  réduite ,  en  plein  hiver,  a  aller  mendier  un  refuge  dans  les  villages 
voisins.  Cet  exil  dura  trois  ans.  Nous  manquons  de  détails  sur  les  circonstances  de 
bannissement,  mais  le  fait  est  historique  et  consigné  non-seulement  dans  les  re- 
gistres des  délibérations  du  conseil  de  la  ville,  mats  encore  dans  un  manuscrit 
que  noua  avons  sous  les  yeux,  intitulé  :  Etat  général  des  Cens  et  Fïnages  de  l'Abbaye 


> 
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de  S t  Martin  d'Epernay  pour  Vannée  x^io  et  suivantes,  dont  suivent  des  e lirai! w 
Voici  d'abord  le  passage  qui  atteste  la  prise  d'Epernay  : 

flour  mnasirt  à  l'adarnir  ; 

• 

Anno  Do  mini  milleelmo  quadringentesimo  tricesimo  tecttndo  f  vteesima 
quint*  men  sis  fehruarii ,  quœ  fait  d  tes  einerum,  villa  lit  a  de  Spernaco  cap- 
ta fuit  ex  defectu  eustodiarum  malevigilantium  ,  et  eret  jam  die*  clêrto  : 
et  fuerunt  mortui  in  dicta  villa  quinque  hommes  ,  et  una  mulier  prtrgnans, 
quœ  per  cassa  fuit  es  una  sagitta  in  sdo  atere  et  statim  de  fonda  (i). 


Tient  en* vite  la  mention  du  bannissement. 

Est  ce  présent  registre  fait  pour  trois  années  cusi,  car"**  ne  Ta 
peu  bonnement  renouveler,  pour  cause  que  les  habitans  dudit  E*- 
parnay  ont  esté  tous,  ou  à  bien  peu  près,  boutez  hors  de  la  ville 
depuis  le  xxv"  jour  de  février  jour  des  Cendres  mil  iiu*.xxxii,  jui- 
ques  au  dimanche  xvi*  jour  du  mois  de  octobre  l'au  mil  nu*  et 
trente-cinq,  que  la  paix  fut  criée  audit  Esparnay  entre  le  Roy  et 
monseigneur  de  Bourgogne,  et  que  ceulx  qui  esloient  en  garnison 
audit  Epernay  eurent  ung  mois  de  vidange,  pour  leurs  corps  et 
pour  leurs  biens. 


TJn  événement  pins  triste  pour  les  habitants  d'Epernay  qne  leur  exil  de  ti^i, 
c'est  l'incendie  de  i544  qu'alluma  François  I*r,  pour  affamer  son  redoutable  eoae mi, 
Charles -Quint,  maître  déjà  de  Commercy ,  Ligny,  Saint-Dizier,  Vitry  et  de  tous 
les  environs  de  Chàlons.  Afin  de  retarder  la  marche  des  impériaux,  François  avait 
ruiné  la  campagne  depuis  Vitry  jusqu'à  Epernay:  cette  dernière  ville  était  devenu* 
le  point  d'approvisionnement  général  :  elle  se  trouvait  alors  encombrée  de  bes- 
tiaux, de  grains,  de  vins  et  de  denrées  de  toute  espèce.  Cependant  parut  bientôt 
Charles-Quint.  Paul  Jove  racoute  dans  son  histoire, qu'il  s'empara  d'Epernay 

•  Àu  demeurant,  n'arrêtant  tout  court  à  son  dessein  et  faisant  incontinent  marcher 
f  son  camp  en  avant,  s'en  alla  vers  la  ville  d'Aspernet,  assise  sur  le  chemin  qu'il 
«s'estoit  destiné, et  l'ayant  saisie,  outre  l'opinion  du  Roy  et  des  ennemis,  s'y  rafrai- 

•  cbit  d'opulente  provision  de  toute  sorte  de  vivres.»  —  Paul  Jove  se  trompe  évidem- 
ment. François  1"  se  trouvait  campé  à  J allons,  et  tenait  le  coté  gauche  de  la 
Marne.  Charles-Quint  campé  au  bourg  d'Avenay  ne  passa  point  la  rivière  et  poussa 

(i)  L'an  i43a,  le  a5  du  mois  de  février,  qui  était  le  jour  des  Cendres,  par  la  faute 
des  sentinelles  endormies,  la  ville  d'Epernay  fut  prise ,  et  pourtant  il  faisait  déjà 
jour.  Cinq  hommes  furent  tués  dans  la  ville,  ainsi  qu'une  femme  enceinte  qui 
pèc  d'une  ucebe  au  sein,  mourut  aussitôt. 
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rfattard  jusqu'à  Château-Thierry,  sans  quitter  ce  même  côté  droit  qu'il  avait  tou- 
fHin  tenu.  François  1"  déaeipérant  de  sauver  Epernay,  manda  au  capitaine  Stry 
d'y  mettre  le  feu.  Voici  la  mention  de  cet  événement  que  nous  fournit  le  manuscrit 
«lonl  nous  avoua  extrait  lea  citations  qui  précédent. 

La  ville  d'Esparnay  fût  arse  et  brûlée  le  m*  four  de  septembre  ; 
l'an  mil  cioq  cent  quarante-quatre,  par  le  cappitaine  Sery,  cap- 
pitajne  Françoys,  parle  commandement  du  roy  Françoys  premier 
de  ce  nom,  ayant  son  camp  et  armée  à  Jallon  ,  et  Charles  d'Au- 
triche, empereur,  à  Avenay  (i).  El  fat  ce  fait,  pour  garder  que 
led.  empereur  ne  se  fortifiasse  des  vivres  de  l'est  qui  estoicnt  aud. 
Esparnay  :  et  fut  la  chose  faite' sy  soudai nement,  que  les  babitans 
d'icelle,  n'eurent  loysir  de  sauver  quelques  de  leurs  meubles,  où 
il  y  eut  grande  perte  et  ruyne  :  et  se  sauvèrent  lesd.  habita  ns  à  qui 
mieux  mieux;  et  à  leur  retour,  ne  trouvèrent  aulcuns  logis  en  lad. 
ville  pour  se  loger,  synon  bien  peu,  et  en  l'iver;  qui  causa  aud. 
babitans  (avec  les  morts  qui  gisoient  sur  la  terre  sans  sépulture  ) , 
une  grande  pestilence  qui  régna  huit  moys  :  car  depuis  le  m*  jour 
de  septembre  susdîctet  jusquesen  mai  en  suivant,  il  en  mourut  tant 
par  ladite  pestilence,  que  par  le  maulvais  traistement  qu'on  obligea 
a  la  fuite  la  moitié  des  chefs  dliostels  dud.  Esparnay. 


Roua  finiront  eea  extraits  par  l'indication  que  noua  fournit  te  même  manuscrit , 
des  rues  de  la  ville  d'Epernay,  dont  quelques  unes  du  temps  de  l'auteur  n'e lis- 
taient déjà  plus.  Nous  savons  que  l'Administration  municipale  d'Epernay  songe  a 
rendre  à  chaque  rue  son  ancien  nom.  Ce  catalogue  dressé  au  XV«  siècle,  pourra 
fournir  quclquea  précieux  renseignements. —  On  y  verra  du  moins  combien  l'or- 
thographe de  certain*  noms  a  été  altérée. 


(i)  Il  y  a  quelques  annééa  qu'en  creusant  à  Avenay,  lea  fondations  d'un  mor, 
l-rès  des  fosses  de  la  rue  dite  la  Lombardie,  les  maçons  trouvèrent  des  restes  do 
foyers  avec  leurs  cendres ,  et  divers  ustensiles  de  ménage;  deux  monnaie*  d'ar* 
gtnt,  l'une  an  type  d'Isabelle  de  Castille,  de  la  valeur  d'un  franc,  et  l'autre  au 
tjpc  de  Ferdinand  le  Catholique,  de  la  valeur  de  cinq  francs,  furent  également 
trouvées  dans  ces  décombres.  11  n'est  pas  douteux  que  cette  paitie  du  bourg  d'A- 
vcoay  n'ait  été  incendiée  parles  soldats  de  Charles-Quint,  furieux,  sans  doute  de 
n'y  point  trouver  de  dédommagement  à  la  perte  que  leur  allait  faire  éprouver  l'in- 
cendie d'Epernay.  — Car  voilà  comme  se  vengent  les  soldats,  par  le  feu  et  la 

pillage  ! 
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Le  nom  des  rues  anciennes  de  la  ville  W Espar ney  et  faux-  ûourgt  tC  ktllf, 
partie  desquelles  sont  aucunement  huogneues  à  présent. 

A  commencer  à  l'église  de  Saint-Martin ,  qui  est  l'abbaye, 
au  milieu  de  ladite  ville  ,  et  tirant  a  la  porte  de  Cbàlons,  à 
droicte,  puis  à  la  porte  Saint-Thibault  et  à  la  Porte-Lucart, 
revenant  à  ladite  église  : 

r.  La  rue  Saint-Martin,  qui  va  de  l'église  jusqu'à  la  halle. 

a.  La  ruelle  de  l'Aumône,  dedans  celle  de  St.-Martin,  à  gauche. 

3.  La  rue  de  l'escaille,  depuis  la  Belle  f,  dite  des  Bouchers  r 
jusques  aux  murailles  du  costé  du  chasteau ,  à  gauche. 

4.  La  rue  Montillier,  depuis  la  maison  de  l'escaille  jusques  aux 
murs  de  la  ville,  à  droite. 

5.  La  Grande-Rue  depuis  la  halle  jusques  aux  murs  de  la  ville  r 
ou  la  tour  du  Comte. 

6.  La  rue  dedans  ladite  Grande,  à  gauche. 

7.  La  rue  Basse-de-St.-Remy,  dedans  ladite  Grande-Rue,  tirant 
vers  l'église  St.-Remy. 

8.  La  Haulte-Rue-St.-Remy  r  depuis  l'église  St.~Remy  jusques  à 
la  halle. 

■ 

9.  La  rue  Rancienne,  — La  rue  des  Estuves. 

11  y  a  quelque  conjecture  que  ce  n'est  qu'une  rue  de  ces  deux 
noms,  et  que  c'est  derrière  l'église  St.-Remy,  depuis  la  Grande- 
Rue,  jusques  à  la  porte  Châloos. 

10.  La  ruelle  du  cemetière  St.-Remy,  dedans  la  Grande-Rue, 
Adroite. 

11.  La  rue  derrière  St.-Remy,  va  de  la  Grande-Rue  à  la  porte  de 
Chaalons. 

îa.  La  rue  de  Porte-Chaalons,  depuis  ladite  Porte  jusques  à  la 
rue  St.-Martin. 

13.  La  rue  des  Bersaults,  va  selon  les  murt  de  la  ville  de  Chaa- 
lons, à  la  rue  St.-Thibault,  proche  de  ladite  Porte  St.-Thibault. 

14.  La  petite  rue  des  Bersault  va  au  milieu  de  la  grande  précé- 
dente, et  de  Tour-Batteresse  à  la  rue  St.-Thibault. 

15.  La  rue  St.-Thibault,  depuis  la  Porte-S  t. -Thibault  jusques  au 
coing  de  ladite  Abbaye,  ou  maison  de  l'Abbé. 

16.  La  rue  ftlontsuzain,  depuis  la  Porte-S  t. -Thibault  jusques  à 
la  Tour-Blanche  qui  regarde  la  bonde  des  fossés,  dite  du  Pas-d'Asne. 
•  17.  La  rue  Chaugastel  depuis  la  Tour  du  Pas-d*A*ne,  jusques  à 
la  maibou  de  Brugny,  ou  rue  de  la  G  ri v elle. 
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iB.  La  me  du  Pressotr-Chougastel  va  du  milieu  de  ladite  précé- 
dente du  Pas-d'Asne,  à  la  grande  rue  de  St. -Thibault. 

19.  La  rue  qui  descend  de  ladite  Chaugastel  vers  le  jardin  dit 
des  fiarquebuziers  est  maintenant  appelée. . . . 

ao.  La  rue  de  la  Bergerie»  va  depuis  le  jardin  de  Brugny  ancien- 
nement, maintenant  le  jardin  des  Harquebuziers  jusques  à  la  rue 
au  romnner. 

ai.  La  rue  de  la  Grivelle,  ou  des  Orgues,  depuis  ledit  jardift  des 
Harquebuziers  ou  Brugny,  jusques  à  la  rue  des  Trois-Pilliers,  devant 
la  maison  de  l'Abbé,  aultrement  dite  la  Court- St. -"Wallon. 

aa.  La  rue  de  la  Fervcttc,  depuis  dite  du  Pommier,  va  depuis 
les  mors  de  la  ville ,  jusques  à  la  rue  de  la  Juiverie  droite  à  i*au- 
monne  de  céans.  Ceste  rue  a  issue  à  la  rue  de  la  Grivelle. 

a3.  La  rue  de  la  Juiverie-Basse,  va  de  la  Porte-Lucart  à  la  rue 
de  la  Juiverie-Haulte  qui  descend  à  la  halle. 

s4.  La  rue  de  la  Juiverie-Haulte  va  de  la  halle  jusques  à  la  rue 
du  Pommier  par-devant  l'aumonne,  et  à  la  place  de  l'église 
St. -Martin. 

a5.  La  rue  de»  Trois-Pillîers  ou  C ourt-5t. -Wallon  va  depuis  la 
rue  de  la  Grivelle  ou  des  Orgues,  jusques  à  la  place  devant  l'église 
St.-Martin. 

C'est  tout  ce  qui  se  cogaotst  de  présent. 

Les  rues  dès  faux-bourgs  d'Esparnay. 

A  la  Port*  de  Chaulons,  La  rue  du  Pont  qui  va  de  ladite  porte 
jusques  au  pont  à  main  gauche. 

La  rue  des  Pescheurs  qui  est  audessoulz  de  la  précédente ,  va  de 
la  Tour-le-Comte  jusques  à  la  croix  du  pont. 

La  rue  de  la  Folie,  depuis  la  Porte-Chaalons  droite  à  la  Croix- 
Brussy. 

La  rue  dite  du  M*  des  Canes,  va  de  celle  de  la  Folie  ou  Maison- 
de-la-Galère  en  la  rue  du  Pont  à  gauche. 

La  rue  de  la  Charonnière,  va  de  la  Folie,  à  droite  vers  le  grand 
jardin  ou  faux-bourg  St. -Thibault. 

A  la  Porte  Saint-Thibault.  La  rue  du  M  ou  stier-St.  -Thibault,  va 
de  la  porte  de  la  ville  au  Haut- Pavé  ou  à  S  t. -Julien. 
La  rue  de  Lormc  à  gauche  du  jardin  St.-Tbibault. 
La  rue  au  Moulin-le-Roy  qui  va  audit  Moulin. 
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La  rue  Chanteraine. 

La  rue  du  Bout-du-Monde. 

La  rue  de  la  Planchette. 

La  rue  des  Ponts-Neufs,  anciennement  la  Rigolle ,  qui  va  de  la 
Porte-St.-Thibault  à  droite  aux  vignes. 

• 

A  la  Porte  Lucart.  La  rue  des  Nommois  qui  va  des  boutiques  au 
ruisseau  des  moulins  en  tournant  aux  vignes. 

La  rue  du  AXoulin-la-Planche ,  depuis  ledit  moulin  jusques  an 
Puils-Rouillart  qui  est  devant  la  Courte-Crance. 

La  rue  du  Puits-Rouillart,  va  depuis  ledit  Puits,  devant  la  Courte- 
Crance  ,  jusques  aux  boutiques  ou  rue  de  Nommois. 

La  rue  St. -Laurent  depuis  ledit  Puits-Rouillart  jusques  pardelàl* 
chapelle  St. -Laurent. 

La  rue  de  Breban,  dite  maintenant  la  rue  d'Igny,  va  du  Moulio- 
la-Planche  à  la  censé  d'Igny  jusques  aux  champs* 

•C'est  tout  ce  qui  est  contenu,  partie  en  ce  livre  ancien,  et  autres 
semblables  de  ceste  maison  abbatiale  d'Esparnay. 
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VARIÉTÉS. 


ÉTUDE  DE  MOEURS. 

*  * 

♦ 


îilti  mue  à  fkttt* 


La  société,  la  Providence  même, 
peut-être,  n'a  permit  qu'an  seul 

dans  le  mariage.      M»' ai  St  a  lu 


rhabile  Parts  et  le  Marais,  je  suis  rentier,  garde  national,  heu- 
reux et  veuf.  —  J'ai  le  nom  le  plus  vulgaire  du  monde,  el  assuré- 
ment, Messieurs ,  le  plus  ignoré  de  vous.  —  Mais  que  voulez-vous? 
oo  ne  choisit  jamais  tous  les  échos  de  sa  gloire;  quoiqu'il  en  soit, 
et  par  la  seule  vertu  du  cabinet  de  lecture,  la  chiomqcb  di  Cbàm- 
iacss  est  arrivée  hier  jusqu'à  ma  retraite,  à  moi,  vieux  Champenois 
oublié  et  dont  le  cœur  battra  cependant  toujours  à 'tous  les  réveils 
de  la  patrie  absente. 

A  l'apparition  du  recueil  que  vous  avez  fondé,  j'ai  souri  d'abord 
ee  souvenir  et  d'orgueil  ;  puis  je  me  suis  dit,  comme  Àrnal  dans 
Uutr  et  Malheur  :  Voici  mon  affaire. 

J'attepds  de  vous  un  service,  mais  je  prétends  vous  en  rendre  un. 

Les  journaux  qui  naisseut  cherchent  deux  choses  :  des  action- 
naires  et  des  annonces. 

Des  actions  l  Je  ne  vous  en  demaude  point.— L'action  c'est  l'an- 
cien régime  de  la  presse  mourante,  comme  diraient  les  journaux  à 
4o  fr..  qui  cependant  jusqu'ici  n'ont  pas  méprisé  l'action. 

Mais  l'annonce?  Messieurs,  Tannouoe,  c'est  le  progrès;  c'est 
l'aveuir  1 
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L'a  o  nonce  !  c'est'  la  révolution ,  —  c'est  le  chemin  de  fer  de  la 
presse»  —  c'est  le  verbe -de  la  religion  nouvelle ,  —  c'est  la  femme 
libre  du  Saint-Simonisme  •  avec  cette  différence  légère  que  Tas- 
nonce  est  trouvée  et  que  la  femme  libre  est  encore  à  découTrir.— 
L'annonce ,  c'est  mieux  encore  :  c'est  un  système  à  l'aide  duquel 
on  gagne  à  force  de -perdre,  et  qui  fait  que-celui  qui  vend  une  chose 
80  fr.  traite  de  fripon  celui  qui  la  donne  à  40.  —  Deux  résultats, 
dont  le  premier  pourrait  bien  être  moins  faux  qu'il  n'en  a  l'air; 
mais  dont  le  second  tient  quelque  peu ,  ce  me  semble  ,  de  l'esprit 
de  justice  et  de  la  force  de  raisonnement  de  cet  estimable  et  pres- 
que trépassé  Conêtitutionnel. 

J'arrive  donc  à  vous  avec  une  annonce? 

J'ai  de  par  le  monde  un  ami. 
Il  est  garçon. 

Je  veux  lè  marier.  —  J'aime  à  croire  qu'il  en  vaut  la  peine. 

Aujourd'hui,  attendre  modestement  chez  soi  que  le  bonheur 
vienne  vous  y  chercher  î  vouloir  gagner  par  les  efforts  d'une  fie 
sans  reproche  l'immense  faveur  d'être  désiré  et  choisi,  peut-être! 
ce  serait ,  m'assure-t-on ,  un  rêve  presqu'aussi  vieilli ,  aussi  mal- 
heureux, ('allais  dire  aussi  ridicule,  que  celui  de  prétendre  conqué- 
rir, sans  demande  et  par  son  seul  mérite,  l'honneur  capricieux dei 
faveurs  du  pouvoir. 

On  m'a  dit  cela ,  et  c'est  parce  que  je  tends  à*\e  croire,  que  je  me 
suis  résolu  à  publier  par  voie  d'annonces  les  mérites  de  mon  eau» 
didat  au  mariage. 

Avant  la  naissance  de  La  chronique  de  Champagne,  j'allai  naïve- 
ment porter  mon  annonce  au  Journal  de*  Débat*  :  on  m'offrit  pour 
elle  (alors  à  1  fr.  5o  cent*  la  ligne)  une  place  entre  le  Racahout  du 
Arabe*  et  les  Râteliers  de  Désir abode.  Je  redoutai,  pour  mon  ami,  le 
voisinage  :  je  me  retirai.  —  Je  conçus  ensuite  ce  que  j'appelle  une 
innovation  en  matière  d'annonces  de  ce  genre  :  je  rêvai  pour  elle 
le  cadre  d'une  revue  littéraire. 

Je  frappai  à  la  porte  de  la  Revue  de  PurU,  on  me  répondit  quels 
prochaine  livraison  contiendrait  un  article  sur  l'adultère,  signé  J.  J. 
C'était  mal  rencontrer  :  je  reculai,  désespérant  un  peu  de  mon  ami. 

Serai-je  plus  heureux,  auprès  de  vous  ?  Le  quatrième  numéro  de 
votre  Chronique  me  répondra. 

J'ai  maintenant  à  vous  faire  connaître  mon  ami. 


Digitized  by  Google 


Je  ne  vous  donne  pas  son  signalement ,  pour  deux  raisons  ;  la 
première ,  c'est  que  je  ne  suis  ni  commissaire  de  police»  ni  employé 
an  physionotrace.  La  seconde,  c'est. que  je  réserve  le  physique  de 
mon  ami  pour  le  coup  de  théâtre  de  l'entrevue,  si  entrevue  il  y  a. 
Il  faut  bien  laisser  quelque  chose  à  l'imagination  et  aux  rêves  de 
vos  lectrices. 

11  a  trente  et  quelques  années. 

11  a  un  nom  peu  moderne»  l'en  conviens»  un  nom  qui  lui  a  nui» 
je  dois  encore  l'avouer;  enfin,  un  nom  que  je  me  hâte  de  vous  li- 
vrer, comme  on  se  hâte  de  se  débarrasser  d'une  chose  qui  gêne  à 
dire.  Ce  nom,  c'est  Efjlmi mordu  1  —  N'en  parlons  plus. 

Mon  ami  a  ce  qu'on  appelle  de  quoi  vivre  à  Paris»  et  ce  qui  est 
de  la  fortune ,  dans  la  ville  qu'il  habite  aujourd'hui»  car  il  habite 
une  ville  du  midi  que  la  discrétion  ne  me  permet  pas  de  nommer 
encore. 

11  est,  en  outre,  actionnaire  des  Parapluies-Omnibus. 

Il  a  reçu  d'un  de  ses  oncles,  mort  du  choléra,  une  maison  et  un 
jardin  dont  le  site  semblerait  emprunté  à  la  Suisse. 

A  l'extrémité  du  jardin  ,  coule  une  rivière  dont  je  ne  vous  van- 
terai ni  les  flots  d'argent,  ni  le  lit  de  Heurs;  mais  qui,  à  parler 
plus  simplement,  est  bien  la  source  la  plus  pure  que  vous  ayez  par 
fois  bénie,  après  les  ardentes  journées  d'une  course  de  montagnes. 

Tout  cela  est  joli,  élégant,  entouré  d'un  paysage  inspirateur: 
tout  cela  rappelle  quelque  peu,  par  les  détails,  les  habitations  en- . 
chantées  de  la  campagne  sicilienne. 

L'intérieur  de  la  maison,  que  je  me  garde  de  vous  décrire,  révèle 
la  présence  d'un  homme  de  goût  doot  la  vie  d'expérience  et  d'ob- 
servation a  transporté  dans  le  calme  et  dans  le  bien-être  de  la  pro- 
vince, des  habitudes  que  la  province  ne  donne  pat. 

Douce  et  attachante  solitude  que  s'est  ainsi  faite  mon  heureux 
ami  !  Hais  enfin  c'est  toujours  une  solitude  ;  il  y  a  autour  de  ce 
bien-être  je  ne  sais  quel  vide  qui  donne  à  cette  maison  l'apparence 
«Ton  lendemain  de  départ,  qui  fait  que  l'étranger  même  semble  y 
chercher  une  chose  absente,  et  qui  jette  comme  un  deuil  inconnu 
sur  tous  ces  éléments  d'une  existence  riante.  Epaminondas  dit  que 
cette  chose  absente,  que  ce  souille  de  vie  qui  manque  &  cette  gra- 
cieuse création ,  c'est  une  femme.  —  C'est  une  femme  que  ie  de- 
mande pour  lui. 

Mon  ami  a  profondément  réfléchi  sur  le  mariage. 
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A  vingt  ans,  par  genre  et  surtout  par  ignorance  delà  vie,  il  par- 
lait mal  des  femmes  et  flétrissait  le  mariage.  Cela  devait  être;  on 
croit  à  cet  âge  que  nier  la  vertu  chez  les  femmes»  c'est  se  donner 
un  brevet  de  séducteur. 

Plus  tard  il  a  subi  à  son  tour  cette  révolution  morale  que  cul 
conseil,  qu'aucun  enseignement  n'opérerait  en  nous  et  que  non* 
n'acceptons  avec  bonne  foi  que  de  notre  propre  et  douloureuse  ex- 
périence. 

II  a  secoué  peu  à  peu  et  Ies*rêves  exagérés  de  sélze  dits  qu*i  déco- 
rent du  nom  d'ange  toute  ombre  de  femme  qui  léur  apparaît,  et 
les  imprudents  blasphèmes  de  vingt  ans  qui  à  la  première,  à  la  plus 
inévitable  déception,  jettent  hardiment  Sur  tbtttes  le*i  femmes  l'ou- 
trage irréfléchi  de  leur  désespoir  d'enfànt. 

Illusion  foile*  d'abord  1  —  Puis,  déséHcbantemerH  Injuste,  im- 
pie I  —  Ce  sont  là  deux  écueils  de  la  vie  que  l'homme  doit  traverser 
à  ses  risques  et  périls  ,  avant  d'arriver  à  là  raison  du  Ccéur ,  raison 
plUs  lente  encore  et  plus  difficile  à  alteindre  que  celle  dé  l'esprit. 

Pour  mon  ami  la  traversée  a  été  bonne  et  sans  naufrages. 

Il  en  est  venu  à  Croire  a  s  sel  àu  mal  pour  adorer  le  bien ,  quand 
le  ciel  vêtit  qu'il  le*  rencontre. 

11  en  est  venu  à  se  dire  que  nous  autres  bommeS  nous  avons  en 
général  une  grande  part  dans  les  fautes  que  nous  reprochons  amè- 
rement aux  femmes  j  tandis  qu'ellés  ont  et  gardent  tout  l'honneur 
ô*è  ces  qualités  qui  sont  leur  privilège  et  que  leur  dévouement  con- 
sacre à  notre  bonheur. 

Il  en  est  venu  à  considérer  le  mariage  corrime  l'oeuvre  grave, 
sérieuse  de  l'homme ,  comme  le  bût  et  ie  terme  des"  affections  de  la 
vie. 

Sa  théorie  est ,  cômmé  vous  voyez  -,  peu  en  harmonie  avec  le* 
idées  du  siècle.  Je  dois  reconnaître  qu'il  né  l'explique  pas  trop  tnàl. 

Figurez-vous  Un  instant  que  c'est  lui  qui  vous  parle  cetà  me  fa- 
cilitera shigulièrémenl  dans  l'analyse  de  des  pensées. 

Selon  mon  ami  : 

h 

k  ne  voir  le  mariage  qu'au  point  oit  la  société  l'a  amené,  que 
dans  le  cadre  qu'elle  lui  a  tracé,  on  ne  devrait  s'étonner  que  d'une 
chose ,  c'est  qu'il  s'y  rencontre  parfois  encore  des  hasards  de  bon- 
heur. 
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Deux  chiffres  mis  en  regard  ,  quelquefois  (et  ce  sont  les  meilleu- 
res chances)  deux  positions  de  famille  comparées  :  — un  intermé- 
diaire insouciant,  froid  »  égolfcte,  qui  n'a  jamais  étudié  les  cœurt 
qu'il  assemble,  qui  ne  toit  pour  une  jeune  fille  qu'un  malheur,  ce- 
lai de  vieillir  sans  mariage  :  —  voilà,  à  très  peu  d'exceptions  près 
l'histoire  uniforme ,  la  recette  banale  du  mariage  actuel. 

Les  rapports  de  caractères,  de  goûts,  d'esprit,  d'éducation,  les 
habitudes  de  coeur  surtout ,  toutes  choses  qui  touchent  au  vif  la  di- 
gnité d'une  femme;  c'est  là  ce  qu'on  livre  à  toutes  les  incertitudes 
d'an  avenir  irréparable. 

Ce  point  de  départ  est  déjà  une  fatale  condition ,  car  on  débute 
-  ^  dans  l'existence  commune  par  la  défiance. 

Une  femme  qui  a  quelqu'élévation  dans  l'âme  a  déjà  peine  à  es- 
timer l'homme  qui  Ta  ainsi  associée  à  lui,  de  sang-froid,  par  cal- 
cul, sur  renseignements,  presque  sans  hommages  et  sans  avoir 
laissé  se  prononcer  de  toutes  les  volontés  la  plus  inviolable,  celle 
du  cœur. 

C'est  un  mauvais  souvenir  qui  demeure. 

■ 

IL 

i. 

Qu'arrivcra-t-U,  à  plus  forte  raison  de  l'affection? 

L'affection  !  mais  c'est  la  vie  des  femmes.  Elle*  échappent  dans 
leur  vocation  privilégiée  de  Dieu  ,  à  ces  soins  d'affaires,  à  ces  pas- 
sions égoïstes  et  ambitieuses  qui  flétrissent  et  dessèchent,  et  qui 
sont,  à  nous,  notre  destinée  journalière  :  leur  cœur  garde  sa  pu- 
reté et  ses  ardeurs  premières.  Il  a  un  éternel  besoin  d'aimer. 

Or,  il  ne  dépend  pas  d'une  femme  qui  a  quelque  valeur,  de  dis- 
poser de  son  affection  selon  le  hasard;  il  peut  ne  pas  dépendre 
d'elle  que  cette  affection  naisse  un  jour  du  devoir  même  le  plus 
résigné.  Et  d'ailleurs,  malheur  à  celui  qui  aurait  imprudemment 
fondé  l'espoir  de  ses  heures  d'amour  sur  le  despotisme  impuissant 
de  ces  trois  mots  :  «  il  le  faut  • . 

III. 

Cependant  ces  caractères,  inconnus  l'un  de  l'antre,  so  rassem- 
blent ;  ils  s'observent  et  s'étudient. 

Les  qualités  que  l'on  rencontre,  on  les  trouve  à  peine  à  la  hau- 
teur du  réve  que  se  font  toujours  nos  imprudentes  exaltations. 
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Les  défaut*  même  les  plus  ordinaires  apparaissent  au  contraire 
comme  une  déception ,  comme  un  mécompte,  et  on  s'en  garde 
rancune  comme  d'une  déloyauté  dans  le  marché  qu'on  a  fait. 

Voilà  le  danger  de  remettre  après  l'engagement  irrévocable,  ub 
essai  de  caractères,  qui  n'a  plus  d'admiration  possible  et  qui  ne 
rencontre  que  des  sévérités  sans  pardon. 
- 

IV. 

m 

*  *      a.  *  *  L 

Or,  quel  est  l'homme  qui,  venant  à  une  femme  de  cœur  avec  U 
promesse  sacrée  de  travailler  toute  sa  vie,  de  toute  sa  puissance 
à  la  guider  vers  le  bouheur ,  quel  est  l'homme  qui ,  avant  d'entre- 
prendre cette  sainte  mission ,  n'a  pas  à  racheter  quelque  insuffi- 
sance, à  se  faire  pardonner  d'avance  un  défaut  qui  n'est  couvert 
qu'un  malheur,  à  obtenir  de  cette  noble  absolution  de  femme  le 
baptême  du  voyage  qui  va  commencer  ? 

Les  femmes  ont,  en  général  autant  de  générosité  que  d'amour. 

Après  Dieu,  elles  ont  au  premier  dégré  la  vertu  du  pardon. 

Tout  ce  qui  est  ardent  et  franc  va  droit  à  leur  cœur. 
•  Tout  ce  qui  souffre  et  prie  a  de  souverains  pouvoirs  sur  lui. 

La  reconnaissance  est  de  tous  les.  hommages  celui  qu'elles  am- 
bitionnent le  plus.— Serait-ce  parce  qu'il  nous  place  mieux  et  plus 

humbles  sous  leur  empire  adoré  ?  Je  n'examine  pas. 

.  Eh  bien  !  une  femme  sera  indulgente ,  bonne,  dévouée  pour  celui 
qui  aura  ainsi  d'avance ,  respecté  les  magnifiques  délicatesses  de  sa 
nature ,  et  qui  aura  pris  soin  de  mériter  son  affection  comme  un 
bienfait,  avant  de  l'exiger  comme  un  droit. 

Quand  un  défaut,  qui  ne  sera  pas  une  surprise ,  reparaîtra  dans 
la  vie  commune ,  elle  songera  aussitôt  aux  qualités  qui  l'ont  rache- 
té auprès  d'elle,  et  elle  arrivera  à  en  aimer  peut-être  davantage 
l'homme  qui  l'aura  assez  bien  jugée  pour  lui  demànder  loyalement 
la  force  d'un  sacrifice,  alors  .qu'il  dépendait  encore  d'elle  de  le 
refuser. 

C'est  à  ce  prix  que  se  gagne  la  volontaire  et  affectueuse  soumis- 
sion d'une  femme. 

C'est  à  ce  prix  que  l'on  peut  s'avancer  avec  quelque  courage 
vers  l'avenir.—  •  La  femme  obéit  instinctivement  à  ce  qu'elle  aimet 
a  dit  le  grand  écrivain ,  je  me  trompe ,  le  grand  poète  de  nos  jours  : 
Georges  Sand. 
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v. 

Non  que  ce  système,  aï  c'est  là  un  système,  tende  à  réhabiliter 
ce  que  le  monde  est  convenu  d'appeler  mariage  d'inclination.  Ce 
n'est  pas  par  les  illusions  enchantées  mais  passagères  de  la  passion 
que  l'homme  doit  arriver  au  mariage  ;  c'est  par  l'étude  réfléchie  et 
dévouée  des  volontés  du  cœur;  par  l'affection  de  choix  :  affection 
lente  et  grave,  réservée  à  la  seconde  jeunesse  de  l'âme,  et  qui, 
après  avoir  douté  et  souffert  dans  sa  route ,  vient  apporter  aux 
pieds  d'une  femme ,  non  plus ,  les  banales  et  naïves  adorations  d'un 
culte  d'ignorance ,  mais  l'enthousiasme  raisonné  et  croyant  d'une 
conversion. 

VI. 

Cela  conduit  à  dire,  qu'en  général,  et  de  nos  jours  surtout, 
l'homme  ne  doit  pas  se  charger  trop  jeune  des  périls  du  mariage. 

Le  mariage  doit  être  le  dernier  amour  de  sa  vie. 

U'doit  en  faire  une  question  de  bonheur,  bien  plus  qu'une  af- 
faire de  plaisir  :  l'un  vaut  bien  l'autre  ;  les  femmes  n'ont  rien  à  y 
perdre.  '*VV*  ' 

La  vie  a ,  pour  chacun  de  nous ,  plus  ou  moins  de  hasard. 

La  portion  aventureuse,  incertaine,  exposée  du  voyage,  il  faut 
la  faire  seul.  11  faut  n'avoir  à  jouer  que  son  sort,  et  pouvoir,  si  la 
chance  tourne  mal,  le  perdre,  sinon  sans  regrets  pour  soi,  au 
moins  sans  remords  pour  la  destinée  d'un  autre.— Souffrir  de  ses 
propres  revers,  c'est  un  devoir  de  courage;  mais  souffrir  des  maux 
d'une  femme  venue  à  vous  sous  les  charmes  de  l'espoir  et  dont 
l'existence  s'est  brisée  dans  vos  mains  :  c'est  pour  certaines  âmes , 
un  malheur  sans  résignation.  Pois  si  le  ciel  s'épure  au-dessus  de 
votre  marche,  si  le  chemin  s'applanit  et  se  pare  de  fleurs,  si  après 
les  aspérités  de  la  montagne  inconnue ,  vous  touchez  aux  vallées 
riantes,  si  un  éclair  de  gloire  a  lui  sur  votre  téte,  si  la  fortune 
s'est  montrée  à  vous,  si  vous  avez  repris,  à  la  vue  de  l'étoile  qui 
vous  a  sauvé,  cette  sérénité  joyeuse  d'esprit  et  de  cœur  que  donne 
la  confiance  du  bonheur,  oh!  alors,  venez  demander  ce  bonheur 
aux  genoux  d'une  femme  qui  vous  l'aura  permis;  venez  lui  offrir 
cette  destinée  faite  sans  elle  et  pour  elle  :  —  Donnez-la  lui  pour 
premier  hommage. 

VII 

Pas  une  de  ces  sollicitudes  prévoyantes  et  dévouées  n'échappe 
à  la  miraculeuse  intelligence  du  cœur  des  femmes. 
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Tout  cela  intéresse  et  engage  l'exquise  loyauté  de  leurs  impres- 
sions ;  tout  cela  devient  plus  tard  au  milieu  de»  ivresses  du  momje, 
pour  elles,  une  raison  de  force;  pour  vous,  une  chance  de  salut. 

▼ni. 

Plus  une  femme  est  distinguée  et  plus  celte  marche  d'honneur, 
plus  ces  sages  scrupules  sont  exigés  et  nécessaires  auprès  d'elles. 

Il  est  des  femmes,  on  le  <\i?àil  tout-à-l'heure ,  dont  la  dignité  ne 
voudra  jamais  pardonner  à  un  homme  d'être  arrivé  autrement  à 
elles,  de  les  avoir  acceptées  d'autres  que  d'elles. 

Mais  prenons  la  position  la  moins  défavorable  :  elle  rentrera 
d'ailleurs  davantage  dans  la  nature  la  plus  habituelle  des  femmes: 
pauvres  anges  créés  pour  la  douleur  et  que  la  douleur  trouve  pres- 
que toujours  héroïquement  résignées. 

Supposons  dono  que  malgré  la  situation  fausse  d'une  femme 
secrètement  blessée,  que  l'homme  auquel  op  la  donne  ne  se  soit 
pas  préoccupé  du  devoir  de  la  mériter  :  supposons  que,  malgré  cette 
première  défaveur ,  il  y  ait  chez  elle  désir  d'aimer,  effort  pour  ai- 
mer cet  homme. 

Chaque  jour  (ici  encore  ne  prenons  rien  au  pire),  chaque  jour 
développe  chez  le  mari  un  de  ces  caractères  d'estime,  de  probité 
froide  et  grave,  mais  uu  de  ces  esprits  sans  distinction ,  pour  les- 
quels la  vie  n'a  jamais  eu  une  heure  de  poésie,  qui  ne  savent  pas 
s'élever  (d'autres  disent  descendre},  au  langage  du  cœur  des  fem- 
i  mes  et  qu'en  revanche  les  femmes  ne  savent  pas  ajmer;  —  Carac- 
tères utiles  du  reste ,  qui  font  honorablement  fortune  fur  la  terre, 
mais  qui  n'y  font  guère  que  cela. 

Eh  !  bien  cette  contrariété  de  natures,  toute  adoucie  que  notre 
hypothèse  Tait  faite ,  contient  un  double  malheur. 

La  logique  des  impressions  humaines  veut  que  l'homme  qui  n'a 
vu  dans  le  choix  d'une  femme  qu'une  froide  combinaison  d'amour 
propre  ou  de  fortune ,  songe  peu  et  mal  à  l'entourer  de  ses  soins 
fidèles,  de  ces  hommages  nobles,  mais  encore  galants  ,  de  ces  em- 
pressements heureux  qui  en  satisfaisant  la  vertueuse  coquetterie 
d'une  jeune  femme,  attireut  jour  par  jour  et  récompensent  les  lé- 
gitimes ambitions  de  son  cœur. 

Aussi  chacun  des  élans  de  cette  âme  de  jeune  femme  lui  rap- 
porte une  froideur. 

Ses  illusions  de  jeune  fille  tombent  tout-à-coup  et  avec  un  dé- 
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«Jurement  affreux,  pour  s'être  heurtées  contre  une  réalité  qui  les 
glace.  —  Or,  les  illusions  d'une  femme,  c'est  Ja  moitié  de  son  cou- 
rage. 

Belle  et  noblemeut  affectueuse ,  elle  en  arriv e  bientôt  à  cet  état 
presque  désespéré  qui  retient  et  paralyse  tous  les  entraînements 
d'un  coeur  qui  a  perdu  confiance  et  qui  se  flétrit  sous  une  perpé- 
tuelle contrainte. 

Il  y  a  là  une  souffrance  inconnue  pour  elle. 
.  Elle  n'a  pas  un  tort  sérieux  à  reprocher  à  l'homme  qui  s'est 
chargé  de  sa  destinée.  Il  a  pour  elle  des  égards.  Mais  tout  dans  se» 
froids  et  gauches  empressements,  conserve  un  aspect  légal.  —  Sa 
femme  1  C'est  la  chose  frivole,  c'est  le  temps  perdu  de  sa  vie. 

Qh  !  ce  n'était  point  ainsi  que  lui  était  apparu  le  mariage,  le 
jour  ou,  couronnée  de  fleurs,  sa  tète  s'inclinait  sous  la  parole  sainte 
du  prêtre  :  alors  dans  ce  trop  court  vertige  de  la  royauté  nuptiale , 
dans  sa  pieuse  et  naïve  extase,  la  jeune  fiancée  demandait  au  Dieu 
qui  la  bénissait ,  deux  bonheurs  souverains  entre  le  bonheur  des 
femmes: 

Celui  d'être  le  seul  amour  de  l'homme  qui  venait  à  elle. 
Celui  d'être  toujours  et  partout  Gère  de  lui. 

IX. 

Au  Heu  de  cela  aujourd'hui  ses  journées  se  passent  sans  hom- 
mages de  son  mari. 

Ses  soirées  sont  le  plus  souvent  solitaires. 

Rien,  quand  le  hasard  ramène  un  téte-à-léte  presque  désappris , 
rien  n'appelle  ces  trésors  de  paroles  aimantes  qu'elle  sent  déborder 
dans  son  cœur;  qu'elle  répandrait  avec  tant  de  décence  et  d'a- 
mour sur  l'amour  permis  qu'elle  attend  et  qui  se  tait  et  que  par 
dignité  elle  retient  en  elle,  comme  un  de  ces  bienfaits  qui  veulent 
une  prière. —  Les  femmes,  comme  Dieu,  n'accordent  qu'à  ceux 
qui  prient. 

Jamais ,  dans  les  cercles  du  monde ,  il  ne  lui  a  été  donné  de  sen- 
tir les  battements  de  cette  joie  secrètement  orgueilleuse  qu'inspire 
à  une  femme  l'alliance  d'un  mari ,  qu'on  remarque ,  qu'on  dis- 
tingue, qu'on  écoute. 

Jamais,  sur  son  passage ,  elle  n'a  entendu  une  autre  femme  jeter 
à  son  sort  une  de  ces  paroles  d'envie  dont  elle  eut  voulu  rapporter 
la  gloire  à  son  mari. 

Ainsi,  affection  !  noble  fierté  d'épouse!  tout  lui  manque;  et  chex 
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elle  le  ecMir  méconnu  n'a  pat  même  à  se  consoler  dans  loi  ravine- 
ments de  l'amour  propre. 

X. 

Elle  subit  sans  plaintes  ces  mécomptes  sans  remède. 
Mais  elle  languit  et  pleure. 

Les  tendres  et  brûlants  penohants  de  son  âme  grandissent  et 
s'irritent  dans  ce  vide  qui  la  dévore;  dans  cette  contrainte  de 
doute  et  de  froideur  forcée  qui  la  tue. 

Et  cependant,  selon  le  monde,  cette  femme  devrait  peut-être 
se  dire  heureuse. 

Que  voulez-vous  ?  il  y  a  des  souffrances  qui  ne  se  raisonnent  pas. 

Il  y  a  des  susceptibilités  de  cœur  qui  ne  se  démontrent  pas. 

Jetez  autour  de  cette  femme  un  espoir  d'affection,  et  vous  la  ver- 
rez refleurir,  comme  la  plaote  que  le  vent  de  la  nuit  a  courbée  et 
qu'un  rayon  de  soleil  vient  subitement  ranimer. 

C'est  précisément  ici  que  nous  touchons  aux  situations  les  plus 
ardentes,  aux  dangers  les  plus  sérieux  d'un  mariage  de  ce  genre.— 

Une  femme  belle  et  admirée  ; 

Une  femme  qui  s'est  efforcée  d'aimer  son  mari  et  qui  a  vu  retom- 
ber sur  elle-même  ses  efforts  découragés; 

Une  femme  qui ,  par  principes,  par  respect  pour  celui  qu'elle  ne 
peut  du  moins  s'empêcher  d'honorer,  par  dignité  pour  elle ,  s'est 
fait  u  ne  ferme  volonté  du  devoir; 

Une  femme  qui  s'ennoblit  et  s'exalte  dans  les  larmes  de  cette 
existence  immolée  qui  la  séduit,  comme  séduit  parfois  le  désespoir: 

Cette  femme-là  ne  sera  pas  vulgairement  attaquée. 

Ce  ne  sont  pas  des  hommages  ordinaires ,  joyeux  et  rapides 
comme  ceux  du  monde  qui  essayeront  de  s'élever  à  la  hauteur  de 
tant  de  dignité,  à  la  noblesse  de  cette  souffrance;  ou  s'ils  l'essaient 
ils  y  succomberont.  —  Le  péril  n'est  pas  là. 

Mais  que  le  hasard  le  moins  cherché  place  au-devant  de  cette 
femme  et  conduise  à  ses  pieds  un  homme  de  cœur  et  de  dévoue- 
ment qui  la  comprenne  assez ,  qui  la  place  assez  haut  peur  l'ado- 
rer avec  le  respect  et  la  patience ,  plus  encore  qu'avec  la  passion  ! 

Si  cette  affection  dont  l'absence  la  laissait  mourir  «  se  présente 
ainsi  à  elle  discrète .  soumise  et  pure  : 

Si  elle  réveille  peu  à  peu  en  elle  ces  fiertés  d'amour  propre  qui 
ne  sommeillent  pas  long-temps  chez  une  femme  et  qui  sont  la 
route  infaillible  de  son  cœur  : 
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Si  ell«  arme  à  elle  avec  ces  paroles  inspirée*  qui  endorment 
foutes  les  défiances,  avec  ces  accents  oubliés  qui  rappellent  à  la 
vie.... 

La  tête  de  celte  femme  y  tiendra-t-elle  P 

Personne  n'ignore  combien  l'âme  qui  a  long-temps  souffert, 
s'ouvre  plus  avide  et  plus  confiante  aux  impressions  ,  et  combien 
nous  sommes  près  d'aimer  la  voix  qnt  nous  a  consolés. 

Personne  n'ignore  combien  aussi  l'admiration  d'un  homme 
s'exalte  presque  sans  le  savoir  aux  saisissants  entretiens  de  la  souf- 
france d'une  femme ,  quand  chaque  heure  vient  lui  apporter  en 
elle  la  découverte  d'une  vertu  de  plus. 

Eh  bien  !  dans  ce  progrès  dont  on  oublie  le  danger,  dans  cette 
lutte  de  tous  les  jours  du  devoir  contre  le  bonheur  : 

Le  devoir  sera-t-it  toujours  le  plus  fort  ? 

Qui  répondra  de  l'avenir  ? 

A  qui,  pour  être  juste,  devra-t-on  renvoyer  la  faute  de  cet  avenir? 

N'est-ce  pas  à  celui  qui,  dans  sa  fatale  imprévoyance ,  ne  s'est 
pas  assez  souvenu  que  c'est  par  le  bonheur  qu'on  lui  donne,  qu'on 
assure  chez  une  femme  le  triomphe  du  devoir? 

Me  rien  faire  pour  le  bouheur  d'une  femme  ,  c'est  peut-être' lui 
manquer  plus  que  de  faire  ouvertement  son  malheur. 

XI. 

Ainsi  tout  le  secret  est  là,  toujours  là  :  pour  base  et  pour  sécu- 
rité au  mariage,  l'affection. 

Sans  doute  le  malheur  sera  encore  possible;  le  malheur  !  c'est 
une  des  conditions  de  l'humanité  ;  mais  si  c'est  le  sort  commun  de 
le  subir  quand  il  vient ,  c'est  folie  d'en  semer  soi-même  les  germes 
dans  sa  vie  :  c'est  coupable  de  se  charger  du  malheur  d'un  autre. 

Le  besoin  d'affection  c'est  l'instinct  impérissable  de  la  femme. 

Cet  instinct  il  faut  l'avoir  pour  soi  ,  à  peine  de  l'avoir  contre  soi. 

Dans  un  temps  où  l'idée  politique  nous  déborde,  il  est  permis  de 
dire  qu'il  en  est  de  la  nature  aimante  des  femmes  comme  des  ins- 
tincts naliouaux  des  peuples.  Il  faut,  quand  on  gouverne,  savoir 
saisir  ce  que  ces  instincts  ont  de  noble  et  de  grand,  le  respecter, 
l'attirer  à  soi,  en  faire  la  protection  de  l'avenir.  —  Avec  eux  est  la 
force,  le  pouvoir  des  grandes  choses,  le  bonheur  du  succès  :  en 
dehors  d'eux  et  contre  eux  est  Técueil. 


Toflà  Te  programme  de  moo  ami  Epaminonda*,  on  si  vous  ai- 
mez mieux  son  prospecttu. 

Au  milieu  de  profoudes  vérité*,  il  y  a  bien  dans  ses  théories  quel- 
que  chose  d'un  peu  exalté  qui  marche  peut-être  trop  en  dehors  de 
la  vie  ordinaire:  mais,  disons  tout  bas  ensemble  que  les  femme» 
le  lui  pardonneront. 

En  présence  des  misères  qu'il  voit  naître  d'un  système  malheu- 
reux de  mariage  »  mon  ami  jette  le  cri  d'alarme.  Mais  il  se  garde 
d'imiter  certaines  voix  égarées  de  notre  époque  et  d'en  faire  mon- 
ter le  reproche  jusqu'à  l'institution  du  mariage  qu'il  regarde  comme 
Fuoe  des  plus  hautes  conceptions  sociales  qu'ait  inspirées  l'étude 
du  bonheur  des  hommes. 

11  descend  aux  sources  dis  mal  et  les  découvre. 

A  une  époque  où  chacun  cherche  à  vivre  sur  une  idée ,  il  «e 
présente  lut  aussi  avec  une  idée.  «  L'affection  dans  le  mariage», 
idée  qui  n'a  rien  de  nouveau  et  dont  cependant  nos  mœars  mo- 
dernes sont  le  plus  éclatant  oubli. 

Il  se  fait  le  prophète  d'une  réaction  qu'appellent  le  malaise  et  les 
mécomptes  de  la  plupart  des  existences  actuelles. 

Prêtez-lui,  messieurs ,  votre  journal  pour  tribune. 

Voua  qui  avez  parlé  si  éloquemment  de  l'apostolat  presque  dit ii» 
delà  femme,  cette  seconde  providence  de  l'homme,  donnez  se- 
cours à  ceux  qui  tentent  de  lui  préparer  de  meilleures  destinées. 

Pour  moi ,  persuadé  que  les  choses  du  monde  les  plus  parfaites 
périssent  souvent  inutiles,  faute  drêlre  connues,  j'arrache  mon  ami 
a  sa  retraite  et  à  sa  modestie,  je  vous  le  livre  ;  faites-le  connaître 
et,  s'il  se  peut,  désirer. 

Il  a  droit  aux  honneurs  de  l'épreuve  et  ce  n'est  pas  trop  de.  votre 
glorieuse  publicité  pour  une  pareille  exception  . 

On  dit  que  le  journalisme  nouveau  est  appelé  à  produire  de* 
merveilles  :  c'est  peut-être  un  peu  à  cause  de  cela  que  ,  du  haut  de 
mon  expérience  de  veuf,  moi,  plus  sceptique  que  mon  ami,  je  vou* 
convie  à  organiser,  une  fois,  pour  l'exemple,  un  mariage  heureux. 

.Je  fais  la  moitié  du  chemin  et  je  vous  dis  :  Voici  C  homme. 

Mars  1857.  pATlt  BONNET, 

Rue  CharUt ,  »•  11,  au  fond  de  Ut  rour. 
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&rpon0f  au  mamfcMr  or  UtiH.  Uïidjel  Cljttttiptnow  tt  Ijubrrt 

(be  CljarlfPtUf.) 

^  MAf.  les  éditeurs  de  ta  Chronique  de  Champagne. 

* 

Epernaj,  mare  1857. 

Messieurs, 

II  est  probable  qu'en  dépit  tic  vos  sollicitations ,  je  ne  me  fusse 
point  décidé  à  vous  aider  de  ma  faible  collaboration,  si  deux  lettre» 
publiées  dans  vos  numéros  de  février  et  de  mars,  n'eussent  singu- 
lièrement stimulé  mon  zèle.  A  vrai  dire,  je  souffrais  depuis  long- 
temps des  injustes  diatribes  lancées  à  tout  propos*  contre  la  litté- 
rature contemporaine,  et  j'épiai»  l'occasion  que  vient  de  m'offrir  le 
nouveau  manifeste  de  MM.  Michel  Champenois  et  J.-B.  Hubert, 
de  Cbarleville,  vos  correspondants. 

Yous  vous  frites  les  champions  de  l'école  ancienne,  messieurs, 
et  vous  brûlez  pour  elle  tout  ce  que  vous  avez  d'encens  :  c'est  fort 
bien,  mais  il  ne  faudrait  pas  être  injuste  et  adopter  ouvertement  la 
devise  : 

...nul  n'aura  a* esprit,  hors  nous  tt  no*  amie. 

Vous  n'avez  pas  vu,  entraînés  que  vons  ttes  par  vos  goûts  exclu- 
sifs, que  vous  renouvelliez  une  querelle  non  encore  jugée,  quoique 
vieille  déjà  et  longuement  débattue. 

Dociles  à  vos  impressions,  vous  frappez  sur  l'école  nouvelle,  vous 
M.  Michel,  parce  que  vous  êtes  vieux  et  que  vous  aimez  tee  vieux ,  parce 
que  v>us  ne  savez  guère  deviser  qu'à  voire  caprice  et  comme  font  les  vieux, 
etton  que  vous  porte  votre  idée:  Vous  M.  Hubert,  parce  que  vous  ap- 
partenez a  l'Université  dont  les  membres,  presque  tous  de  l'Acadé- 
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xnief  sont  essentiellement  voués  au  culte  des  anciens;  de  l'Acadé- 
mie qui,  à  li  vérité,  fait  accueil  aux  vaudevillistes  de  l'empire  et  de 
la  restauration ,  mais  qui  ferme  sa-  porte  aux  esprits  vigoureux  de 
notre  époque;  de  l'Académie  enfin  qui  s'en  va  s'humiliant  toujours 
devant  l'ancienne  littérature ,  comme  devant  une  inviolabilité  de 
droit  divin.  Voilà  le  secret  de  vos  médisances,  Messieurs.  — U y  4 
peut-être  bien  quelque  chose  à  vous  répondre. 

On  comprend  mal ,  je  crois ,  la  position  des  écrivains  de  notre 
siècle.  On  ne  voit  que  l'oeuvre,  sans  considérer  le  mobile.  Oui,  je 
veux  bien  l'avouer,  on  rencontre  chez  nos  poètes  une  licenee  extrê- 
me de  style,  un  bouleversement  autant  dire  complet  de  la  prosodie, 
une  marche  désordonnée  à  travers  les  chemins  battus  !  D'où  vient 
cela  ?  d'où  vient  aussi  chez  les  prosateurs  cette  énergie,  cette  fran- 
chise de  langage,  ce  coloris  d'expression ,  ces  tableaux  vrais ,  ani- 
més, en  un  mot  ce  luxe  de  poésie  dans  la  prose?  — Voilà  ce  que  ne 
ne  sont  jamais  demandé  nos  critiques»  puisqu'ils  montrent  si  peu 
d'indulgence.  Au  lieu  de  reprocher  aux  productions  nouvelles celtê 
prostitution  du  tangage  et  de  ta  pensée  dont  se  plaint  M.  Michel  Cham- 
penois, ils  eussent  applaudi  à  tous  ces  jeunes  hommes  qui  donnent 
généreusement  leurs  sueurs  et  leurs  veilles  à  la  régénération  de  la 
littérature.  Je  dis  généreusement,  car  on  ne  leur  fera  pas  l'injure 
de  leur  supposer  des  vues  de  vil  intérêt.  On  sait  assez  que  le  métier 
d'homme  de  lettres  est  aujourd'hui  plus  riche  en  dégoûts  qu'eu 
profit.  Et  c'est  l'injure  à  la  bouche,  la  haine  dans  les  yeux  que  l'on 
accueille  un  tel  désintéressement,  de  si  nobles  labeurs  ;  et  l'oo  ap- 
pelle cela  de  la  justice  1 

Donner  une  nouvelle  impulsion  à  la  littérature  faire  briller 
d'un  éclat  inattendu  ,  l'entourer  d'une  gloire  inconnue ,  c'est  la 
noble  entreprise  de  nos  jours  :  il  faut  l'encourager  et  non  la  flétrir. 

Kt  d'ailleurs,  ne  faut-il  pas  reconnaître  que  des  mains  inhabiles 
ne  se  sont  pas  seules  mises  à  l'œuvre  ?  et  nous  contestera-t-on  le 
droit  de  citer  parmi  nos  artistes,  les  noms  de  Châlcaubriant,  La- 
martine, Hugo,  Nodier,  Delavigner  Sand,  Dumas,  Soulié,  La- 
croix, Musset,  Barbier,  et  de  tant  d'autres  écrivains,  non  san* 
gloire.  Ils  oot  élevé  un  édifiée  dont  les  solides  fondements  ue  seront 
point  ébranlés  par  les  ombres  de  Corneille  et  Rousseau. 

Je  ne  veux  pas  méconnaître  le  talent  des  auteurs  d'un  autre  Age* 
Dieu  me  préserve  d'être  jamais  apostat!  d'ailleurs  n'eussent-ils 
eux-mêmes  d'autre  mérite  que  d'avoir  tenté  et  mené  à  bonne  fia,. 


Digitized  by  Google 


*73 

une  révolution  dans  las  lettres,  Us  mériteraient  mon  admiration, 
comme  l'ont  aujourd'hui  ceux  qui  prêtent  l'appui  de  leur  génie  à 
la  régénération  de  notre  littérature. 

Maisie  vois  à  ce  mot  tout  la  gent  classique  se  soulever  et  s'écrier  : 
qu'est-il  besoin  d'une  régénération  ?  notre  littérature  n'a-t-eile 
point  atteint  le  point  culminant  de  sa  gloire  ? 

Eh  quoi!  aujourd'hui  que  les  arts ,  les  sciences  ,  l'industrie  pren- 
nent une  extension  à  frapper  d'étonnement  l'esprit  humain ,  on 
vent  que  l'imagination,  cette  folle,  reste  inactive  et  se  resserre 
petite  et  honteuse  dans  les  anciennes  limites  l  que  l'intelligence 
qui  préside  à  toutes  les  découvertes,  à  toutes  les  améliorations,  dé- 
daigne la  littérature, cette  autre  carrière  si  belle  à  parcourir  t 

Non  :  il  faut  que  l'esprit  humain  travaille ,  élabore ,  et  cette  ten- 
dance à  foudre,  à  briser  pour  refondre  et  reconstruire ,  est  la  meil- 
leure preuve  de  la  perfectibilité  de  toute  chose  et  notamment  do 
la  littérature.  Pour  ue  rien  changer  au  langage  de  Racine  ou  Vol- 
taire, reliendrez-vous  l'idée  prisonnière  ?  Mutilerez-vous  quiconque 
essaiera  de  nouvelles  voies  pour  l'émission  de  nouvelles  idées  ? 
Voilà  ce  que  vous  fera  faire  ,  Messieurs ,  l'amour  exagéré  du  staiu 
fis.  Le  pourrez-vous  ? 

Que  dirait  M.  Michel  Champenois  qui  évoque  les  ombres  tran- 
quilles do  La  Fontaine,  Molière,  Racine,  La  Bruyère  et  Bossuet , 
si  tous  ces  glorieux  créateurs  de  la  littérature  française  avaient 
lâbsé  la  langue  telle  qu'ils  l'ont  trouvée  :  et  si  ne  voyant  dans 
les  écrits  de  ces  hommes  de  génie  qu'intempérant*  de  styl*  et  dé- 
Huche  d'esprit,  les  critiques  du  temps  eussent  dédaigné  leurs  efforts, 
découragé  leur  zèle  et  appelé  sur  eux  la  haine  et  le  mépris  ?  Notre 
littérature,  je  pense,  n'existerait  pas. 

11  faut  qu'avec  les  diverses  facultés  de  l'intelligence  humaine  , 
celles  du  littérateur  s'exercent  et  marchent  de  pair.  —  Sommes- 
nous  arrivés  au  point  de  repos?  la  régénération  est-elle  opérée? 
non  ,  je  le  reconnais  forcément  :  nous  en  sommes  encore  aux 
épreuves.  Voila  ce  qui  explique  et  peut-être  excuse  le*  débauches  d* 
slyU,  U  iibertinagê  de  la  pensé*  de  quelques  uns  de  nos  écrivains. 
Mais  loin  d'accabler  sans  relâche  ces  hommes  dévoués ,  applau- 
dissons à  leur  zèle,  puisqu'il  ne  tend  réellement  qu'à  répandre  une 
nouvelle  gloire  sur  notre  pays. — J'ai  peine  à  comprendre  les  auti- 
pathies  de  nos  adversaires,  et  leur  répugnance  à  nous  donner  quel- 
ques paroles  d'encouragement.  Si  la  littérature  gagne  aux  efforts 
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des  travaffftenrs ,  auront-Us  à  regretter  leur  concours  f  si- non ,  ne 
leur  reslera-t-il  pas  toujours  la  langue  de  Racine  et  de  La  Fon- 
taine ? 

Je  h'aiparlé  jusqu'ici  que  delà  littérature  parisienne,  parce  qu'elle 
seule  met  la  main  à  l'œuvre  ,  et  que  les  gens  de  lettres  de  province 
ne  se  montrent  pas.  Quoique  provincial  ,  je  ne  pense  pas  avec 
M;  Hnbert  que  la  littérature  parisienne  avec  ses  riches  habits  ait  si 
grand  tort  de  reprocher  à  la  littérature  provinciale  sa  misère  et  son 
humilité.  Césj  reproches ,  me  semblent  assez  fondé»»  Oui*  nous 
sommes  hdmbles  et  misérables,  il  faut  bien  l'avouer!  combien 
v&yex-vôtfS  de  noms  de  province  dans  les  illustrations  littéraires? 
de  bons  ouvrages  éclos  et  publiés  en  province?— Apparent  rarL 

En  Conservant  notre  apathie,  nous  ne  sommes  bons,  ainsi  que  le 
dit  H.  Hubert,  qu'à  toucher  nos  revenus ,  si  nous  en  avons,  à  faire 
nôtre  partie  de  domino ,  arracher  les  herbes  de  notre  jardin  ,  à  pê- 
cfaer  à  la  ligne*  à  devenir  actionnaires ,  à  fai  re  du  blanc  de  céruse,  etc. 

Aux  éditeurs  de  ta.  Chronique  de  Champagne ,  nous  allons  peut-êlre 
devoir  l'impulsion  souhaitée.  Votre  publication,  messieurs,  réveil- 
Jera  leà  intelligences  endormies,  stimulera  les  amours  propres, 
propagera  le  goût  des  lettres  ,  et  dans  peu,  nous  l'espérons  ,  nous 
verrons  se  grouper  autour  de  l'édifice  dont  vous  posez  les  bases, 
d'habiles  et  intelligents  artistes  qui  donneront ,  nous  n'en,  doutons 
pas ,  un  démenti  formel  à  la  presse  de  Paris. 

J'ai,  à  la  hâte,  fêté  cer  lignes  sur  le  papier,  je  n'ai  faîl  qu'effleurer 
une  grande  question  :  il  resterait  à  la  traiter  plus  sérieusement, 
c'est  ce  que  je  pourrais  tenter,  si  MM.  Michel  Champenois  et  Hubert,, 
de  CharleviUe ,  voulaient  m'y  contraindre,  et  si  vous  me  jugiez 
digne  de  soutenir  la  polémique. 

Je  suis,  etc. 

Alibohsb  Du  Bsesil. 

Jfr  XHusrf  br  îrovrs. 
Aux  mimes. 

t 

Troy*4.—Mars  183?. 

Messiedbs, 

Je  vous  ai  promis  de  prendre  et  de  vous  transmettre  des  rensei- 
gnements sur  le  Musée  de  Troyes  ,  à  mou  passage  dans  cette  ville. 
Je  viens  acquitter  ma  promesse. 


Digitized  by  Google 


275 

L'histoire  de  ce  Musée  est  un  nouvel  exemple  de  ce  que  peut  ac- 
complir avec  les  plus  faibles  moyens  une  volonté  persévérante,  ani- 
mée de  l'amour  du  bien  public. 

A  diverses  époques  l'administration  avait  conçu  l'idée  «Je  quelque 
chose  de  semblable,  soit  pour  recueillir  les  objets  d'art  appartenant 
au  département  et  demeurés  sans  destination,  soit  pour  servir  à  l'en- 
seignement des  sciences  naturelles.  Je  ne  sais  quels  obstacles  ont 
rendu  inutile  cette  bonne  volonté. 

Cet  état  de  choses  affligeait  les  hommes  éclairés  qui  voyaient 
souvent  de  précieux  restes  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  périr  ou 
devenir  la  proie  du  brocantage,  faute  d'un  centré  commun  de  con- 
servation ;  enfin  vers  1839  1  société  d'agriculture  de  l'Aube  ima- 
gina au  moyen  d'économies  sur  l'allocation  annuelle  qu'elle  perçoit, 
de  compléter  autant  que  possible  et  de  disposer  méthodiquement 
dans  la  salle  de  ses  séances  à  la  préfecture ,  certains  échantillons 
de  minéralogie  que  la  ville  avait  mis  à  sa  disposition. 

En  même  temps  la  société  invitait  les  habitants  du  département 
à  la  mettre  à  même  par  des  envois  gratuits,  d'en  faire  autant  pour 
les  deux  autres  règnes,  considérés  notamment  dans  les  productions 
de  la  localité. 

Cet  appel  fut  entendu. 

Chacun  vit  avec  faveur  et  entoura  de  ses  vœux  une  entreprise  qui 
répondait  à  un  véritable  besoin.  Le  concours  de  l'autorité  ne  lui 
manqua  pas,  et  bientôt  le  premier  local  ne  suffisant  plus  à  conte- 
nir les  collections,  elles  furent  transférées,  sous  le  nom  de  Musée 
dans  le  rez-de-chaussée  de  l'ancienne  abbaye  de  St-Loup,au  des- 
sous de  la  bibliothèque  publique. 

Ce  local ,  parfaitement  convenable ,  se  compose  de  deux  vastes 
salles  reliées  entr'elles  par  une  troisième  pièce  formant  vestibule. 

Le  Musée  est  administré  par  cinq  conservateurs  gratuits  membres 
de  la  société,  et  par  un  conservateur  adjoint,  rétribué. 

11  est  ouver^au  public  le  dimanche,  et  les  citoyens  de  toutes  les 
classes  qui  le  fréquentent,  semblent  voir  avec  une  satisfaction  mêlée 
d'orgueil  un  établissement  qu'ils  ont  eux-mêmes  contribué  à  fonder. 

J'ai  tout  visité  en  détail. 
,   La  partie  minéralogique  est  la  plus  complète,  elle  ne  se  recom- 
mande pas  par  de  riches  échantillons ,  mais  elle  présente  peu  de 
lacunes  et  sert  depuis  deux  aus  aux  démonstrations  d'un  professeur 
du  collège  communal;  son  classement  m'a  paru  irréprochable.  Il 
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est  en  grande  partie  l'ouvrage  d'un  ancien  élève  de  l'école  poly- 
technique, M.  Leymerie,  qui  s'est  dévoué  à  cette  tâche  avec  le  plut 
grand  zèle.  La  collection  des  roches  d'Auvergne,  des  environs  de 
Parts  et  du  département  de  l'Aube,  une  belle  suite  de  coquilles  et 
quelques  fossiles  remarquables  offrent  d'autres*  sujets  d'étude  sas 
amateurs  de  la  science  à  la  mode  ,  la  géologie. 

La  botanique  n'est  encore  représentée  que  par  des  échantillons 
de  bois  exotiques  et  indigènes  et  quelques  cryptogames  ;  mais  j'ai 
appris  que  le  conservateur  n*atteud  qu'une  disposition  nouvelle 
dans  la  galerie ,  pour  y  placer  un  herbier  soigneusement  préparé 
où  figureront  surtout  au  grand  complet  les  plantes  du  département 
dont  le  catalogue  a  été  publié  par  deux  membres  de  la  société. 

Le  conseil  municipal  de  Troyes  a  été  de  plus  saisi  d'une  demande 
afin  de  convertir  le  jardin  de  S t- Loup  en  école  de  botanique  et  de 
culture  d'arbres  fruitiers;  il  y  a  tant  de  motifs  d'utilité  et  de  conve- 
nance à  produire  à  l'appui  d'un  pareil  projet,  qu'on  peut  lui  pré- 
dire  une  réussite  certaine. 

Les  suites  dans  le  règne  animal,  sont  déjà  fort  nombreuses,  sur- 
tout pour  les  espèces  indigènes.  On  ne  laisse  pas  d'y  voir  de  beaux 
oiseaux  d'Afrique  aux  formes  étranges  et  développées  ,  et  la  jolie 
famille  des  colibris  aux  reflets  métalliques.  Sur  le  plus  grand  nom- 
bre des  exemplaires  on  lit  le  nom  du  donateur  qui  se  trouve  ainsi 
désigné  à  la  reconnaissance  publique.  Cette  manière  de  stimuler  là 
libéralité  par  l'amour  propre,  nTa  paru  fort  habilement  employée. 

Les  tableaux  occupent  une  des  salles  en  totalité.  Le  premier 
fonds  en  a  été  formé  en  grande  partie  des  dons  d'un  citoyen  géné- 
reux nommé  Morlot.  On  conçoit  que  bien  des  toiles  médiocres  y 
aient  été  admises ,  avec  le  temps  elles  céderont  la  place  aux  produc- 
tions du  talent.  Des- à -présent  l'amateur  ne  verra  pas  sans  intérêt 
cette  collection  où  j'ai  remarqué  de  fort  bons  tableaux  de  nature 
morte. 

Dès  qu'il  est  question  à  Troyes  de  sculpture,  le  nor  de  Gîrardon 
se  présente  à  la  pensée.  Aussi  trouve-t-on  au  Musée  plusieurs  mor- 
ceaux de  ce  maître,  au  nombre  desquels  je  dois  citer,  comme  mor- 
ceaux capitaux,  deux  beaux  bustes  en  marbre  blanc  de  Louis  XIV, 
et  Marie-Thérèse ,  qui  proviennent,  m'a-t-on  dit,  du  château  de 
Colbert,  à  Villacerf.  On  y  voit  aussi  quelques  modèles  en  plâtre  d'un 
jeune  troyen,  M.  Simart,  pensionnaire  de  l'école  de  Rome  quia 
voulu  faire  hommage  à  sa  patrie  des  prémices  de  son  talent. 
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Le  département  des  antiquités  recueille  avec  soin  les  médailles, 
bronzes,  poteries  que  le  hasard  fait  découvrir  de  temps  à  autre:  mais 
le  département  de  l'Aube  est  stérile  en  pareilles  découvertes  ;  on 
peut  même  dire,  qu'en  général,  il  est  pauvreté  monuments  anti- 
ques. Aussi ,  à  moins  d'acquisitions  à  prix  d'argent ,  ce  ne  sera  que 
dans  bien  des  années  qu'on  pourra  songer  a  former  des  suites  en 
objets  de  ce  genre. 

Si  j'ajoute  à  cette  nomenclature  des  curiosités  chinoises  et  java* 
naises  ,  une  collection  d'instruments  aratoires  perfectionnés  et 
quelques  chapiteaux  moyen~dge,  arrachés  aux  démolisseurs  ,  pour 
servir  de  types  aux  diverses  périodes  de  l'architecture  religieuse, 
vous  connaîtrez  exactement  ce  que  les  soins  de  la  société  d'agri- 
culture de  l'Aube  ont  réalisé  jusqu'à  ce  jour.  é 

Permis  a  quelque  touriste  de  la  Chaussée-d'Antin,  blasé  par  les 
richesses  de  la  capitale  de  dire  en  essuyant  son  lorgnon  que  tout 
cela  n'est  pas  merveilleux. 

Mot  j'applaudis  à  cette  œuvre  de  progrès  et  de  conservation. 

J'y  vois  une  idée  utile ,  heureusement  mise  en  action  et  que  l'a- 
venir fécondera  inévitablement. 

- 

J'y  vois  surtout  un  exemple  et  un  enseignement  pour  d'autres 
villes  plus  importantes,  ou  placées  dans  des  conditions  meilleures, 
et  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  offert  d'asyle  au  culte  sacré  des  sciences 
et  des  arts.  Elles  ne  doivent  plus  être  admises  à  se  retrancher  dans 
l'insuffisance  de  leurs  ressources  financières,  vous  me  comprenez 
de  reste. 

Je  suis ,  etc. 
Un  ami  du  JrU. 


Digitized  by  Google 


POÉSIE. 


m$ri  h'un  tnïant. 


•  Ma  jeunrssr  *era  flétrie 
Avant  l'herbe  de  1»  prairie* 
Avant  le  pampre  do  ooteaaL. 

(ftftiuvors). 


Pabs,  bel  archange ,  montéfeux  Hcux  ! 
Prends  ton  vol ,  jeune  âme  exilée  t 
Avec  des  chanta  harmonieux , 
Ses  compagne»  l'ont  rappelée... 
Pare,  bel  archange,  monte  auxcieux: 


Clos  tes  beaux  jeux  à  la  lumière. 
Déjà  pour  ne  plus  se  tarir 
Les  pleurs  inondaient  ta  paupière, 
Bientôt  elle  allait  se  flétrir... 
Clos  tes  beaux  yeux  à  la  lumière  ! 

Dis-moi ,  bel  ange ,  savais-tu 
Combien  la  vie  est  éphémère? 
Quand  ta  bouche  a  peine  avait  bu 
Aux  bords  de  cette  coupe  amère, 
Ange ,  dis-moi ,  le  savais-tu? 


si  qu'uno  légère  abeille 
Suspendue  aux  rameaux  fleuris, 
Ta  lèvre  suave  et  vermeille 
Puisait  à  deux  sources  de  lys, 
Ainsi  qu'une  légère  abeille. 
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CL  !  ta  vie  était  douce  alors  ! 
Quand  la  jeune  mère  orgueilleuse 
Comme  le  plus  cher  des  trésor» 
Te  contemplait  ivre  et  joyeuse. 
Oh  J  ta  vie  était  (douce  alors  ! 

Te*  pleurs  mfcncs  avaient  descbannesl 

Ils  tarissaient  sous  un  baiser  j 

Ou  bien  elle  versait  des  larmes 

Lorsqu'elle  t'en  voyait  verser  : 

Tes  pleurs  mêmes  avaient  des  charmes*. 

Quand  le  sommeil  d'un  vol  léger 
Venait  effleurer  ta  paupière , 
Sa  voix,  pour  mieux  le  protéger 
Chantait  la  ballade  étrangère. 
Et  ton  souffle  était  si  léger..! 

A  ton  réveil,  âme innocente , 
Tu  souriais  à  ces  accords, 
Et  si  ta  mère  caressante 
Accourait  avec  des  transports, 
Tu  souriais,  ime  innocente! 

Fleur  entr'ouverte  aux  feux  du  jour, 
Tu  n'as  vu  qu'une  douce  aurore  ; 
Tu  savouras  l'air  et  l'amour  ; 
La  nuit ,  tu  l'ignorais  encore , 
Fleur  entr'ouverte  aux  feux  du  jour! 

Referme  ta  corolle  blanche , 
L'orage  accourait  te  briser! 
Peut-être  une  froide  avalanche 
Bientôt  allait  te  renverser... 
Referme  ta  corolle  blanche  ! 

Oh  !  combien  ton  sort  sera  beau  ; 
Ignorant  nos  longues  misères ,  y 
Quand  tu  surgiras  du  tombeau  ; 
Avec  tous  les  anges  tes  frères! 
Oh  !  combien  ton  sort  sera  beau  ! 


Laisse-nous  les  tristes  alarme*  . 
Les  tœui  il  «'•ça»  et  disperses: 
La  terre  est  un  séjour  de  larmes. 
Les  ereurs  sitôt  v  «ont  luises!. , 

m 

Va  ,  foi» ,  laisse-nous  nos  alarme*? 

Un  jour  pur  va  briller  pour  toi , 
Douce  colombe ,  ouvre  ton  aile , 
Et  Ta  la  fermer  sans  effroi 
Au  sein  de  Dieu  qui  te  rappelle. 
Un  jour  pur  ta  briller  pour  toi  ! 

Dans  ce  ravissant  élysée , 
La  prière  aux  ailes  d'azur 
Consume  l'âme  et  la  pensée  ; 
Tout  flotte ,  si  doux  et  si  pur» 
Dans  ce  ravissant  eljsée  1 

Tara ,  bel  archange ,  monte  aux  deux  ! 

Vers  une  demeure  étoiléo , 

Au  bruit  de  chants  harmonieux, 

Ta  jeune  âme  s'est  envolée... 

Va ,  bel  archange  dans  les  cicux!! 


L.dcX 


I  ■  W        C\  t1M         m       fi  V  tV  /aai  m       f  *  \ 


Honte  a  celui  dont  la  salive  impure 
Souille  l'autel  du  Dieu  qu'il  adora  ! 
Honte  à  celui  qui  vient  lancer  l'injure 
Au  front  de  celle  qull  aima  ! 


(i)  Noos  n'avions  vu  dans  la  njèce  de  vers  de  notre  3*  Numéro»  Vnc  f»'«M" 
tœur,  qu'une  de  ces  boutades  amoureuses  qu'avec  ou  sans  motifs»  se  peratttt*' 
souvent  les  poètes.  Voyei-les  tous  à  compter  du  plus  ancien!  L'histoire  desp'J*01 
pleine  de  cela  »  comme  dit  M.  Hugo.  Mais  voici  bien  autre  chose  1  11  est  de  '* 
monde  une  infidèle  qui  s'est  mise  a  prendre  la  chose  au  sérieux  :  da  moioi  asp" 
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A  peine  elle  touchait  a  «a  seizième  innée , 

Son  Ame  vierge  encer,  fleur  que  n'avaient  fanée 

Don  monde  sec  et  froid  le  souffle  destructeur 

Ni  de  l'ambition  le  calcul  imposteur, 

S'ouvrait  a  mon  amour  t  comme  s'ouvre  à  l'aurore , 

Au  matin  du  printemps ,  la  fleur  qui  vient  d'éclore  ; 

Elle  m'aimait,  dis-tu  ;  ses  regards  et  sa  voix , 

(Pouvaient-ik  me  tromper  ?)  m'avaient  dit  mille  fois  • 

Qbe  son  cœur  à  mon  cœur ,  que  sa  vie  a  la  mienne 

Un  jour  seraient  unk  par  une  sainte  chaîne. 

Et  que  pour  elle  et  moi  s'élèverait  l'autel 

Où  le  prêtre  commande  amour  au  nom  du  ciel  !  « 


Et  tu  l'aimais  aussi,  tu  l'aimai»  !  de  ton  âme 
Ta  voix  loi  révéla  la  dévorante  flamme. 
Quoi  !  tu  l'aimais  d'amour ,  et  pourtant  à  son  front 
Tu  voudrais  imprimer  un  éternel  auront  ! 
Tu  l'aimais!  et  tu  viens  au  nom  de  celte  femme 
Attacher  à  jamais,  comme  une  lèpre,  Infâme! 
Honte  à  toi!  —  Quand  l'amour  est  aussi  mal  plaça 
Le  reprendre  est  on  droit,  un  devoir.  —  Insensé! 
Mais  tu  ne  vois  donc  pas  que  ta  lâche  vengeance 
La  lave  aux  yeux  de  tous  du  crime  d Inconstance  ? 
Si  son  cœur  à  regret  a  subi  Cette  loi 
Qui  pour  un  autre  époux  la  séparait  de  toi  ; 
Et  si  trop  plein  encor  d'une  illusion  chère  ^ 
Pour  te  rester  fidèle,  aux  ordres  d'une  mère 
Il  résista  longtemps  :  ah  !  qu  elle  doit  bénir 
L'ordre  qui  de  son  cœur  bannit  le  souvenir, 
Alors  qu'elle  t'enlend  lui  dire  :  «  Jeune  femme 

•  Ecoute:  qu'à  tes  yeux  se  révèle  mon  âme  ; 

•  Tu  crus  à  mes  serments  lorsque  je  te  disais  : 

•  Je  t'aime  ! — A  mon  amour  tu  livrais  tes  secrets 

lant  champion  vient-il  en  son  nom  relever  le  gant  du  discourtois  chevalier.  Noos 
voici  donc  revenus  aux  plus  beaux  temps  des  Cours  d'amouret  des  galants  tournois. 
Espérons  que  nos  deux  rivaux  se  borneront  an  champ-clos  de  La  dinmi^ue  de 
Cfumpagnê  ,  et  qu'ils  ne  rompront  pas  d'autres  lances  !— Après  cela ,  il  faut  bien  le 
dire,  si  toutes  les  beautés  volages,  oublieuses  de  leur  premier  amour,  allaient 
prendre  pour  elles  la  petite  drôlerie  Une  Fille  tans  cœur,  nous  plaindrions  bien 
sincèrement  notre  pauvre  collaborateur.  Les  affaires  ne  lui  manqueraient  pas! 
mais  aussi  pour  notre  Chronique  quelle'myriade  de  vers  réparateurs  ! — Dieu  pro- 
tège la  France  et  La  chronique  de  Champagne  ! 

TOME  I.  20 
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•  Secret*  d'âme  innocente  et  qui  pure ,  Ingénue 

>  Sans  crainte ,  sans  soupçons  se  livrait  toute  nue 

•  Aux  regards  d'un  ami  1  tu  croyais  que  pour  toi 
»  Je  t'aimais,  pauvre  fille!  eh  non,  c'était  pour  moi. 
a  Pour  moi  seul  je  t'aimais  »  mon  amour  mercenaire 
»  En  toi  n'aimait  que  moi.  —  Lâche  dépositaire , 

»  Ces  secrets  de  ton  cœur  je  les  ai  tous  trahis , 

»  Je  me  suis  fait  un  jeu  de  jeter  au  mépris, 

s  Aux  caquets  des  méchants ,  comme  une  large  proie 

•  Ces  aveux  que  ton  coeur  me  livrait  avec  joie. 

»  Tu  le  vois  près  de  moi  quel  eût  été  ton  tort, 

•  Mon  amour  c'est  la  honte  et  ma  haine  la  mort» ! 

Ainsi  tous  tes  serments  n'étaient  que  raillerie 
Que  mensonge  do  cœur ,  que  lâche  tromperie  1 

Au  î>as  de  cet  écrit ,  infamant  pour  toi  seul , 
Dont  tu  voulais  couvrir ,  (comme  un  sombre  linceul 
Couvre  le  corps  muet  que  vient  de  quitter  l'ame), 
L'honneur  assassiné  de  celte  pauvre  femme, 
Il  n'était  nul  besoin ,  d'inscrire,  sans  pudeur. 
Un  nom ,  car  tu  l'avais  sigué  :  L'homme  sons  cœur. 

Et  toi ,  contre  laquelle ,  en  un  jour  de  délire , 
Cet  homme  a  dirigé  celte  infâme  satire  ; 
Va ,  ne  demande  pas  d'autre  vengeance  au  ciel  » 
H  a  marqué"  son  front  d'une  éternelle  tache. 
Insulter  une  femme ,  est  vil  autant  que  lâche 
Et  sur  sa  face  est  retombé  son  fiel 

Gomme  a  celui  qui  d'une  bave  impure 
Souille  l'autel  du  Dieu  qu'il  adora, 
Honte  a  celui  qui  vient  lancer  l'injure 
Au  front  de  celle  qu'il  aima  ! 


J.  D. 
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Eh  l  bien ,  voisio ,  lei  affaires  f 

—  mal ,  et  vous  ? 

—  rien  i  demain  j'em  balle. 

(Dêux  Forains). 

Votn  avez  la  mm  nul  doute  un  tout  petit  livre  de  feu  M.  de  Montesquieu,  sur  la 
grandeur  et  la  décadence  des  Rom  ai  as,  et  tous  savez  probablement  a  quelles  eau  es 
attribuer  le  dernier  état  de  cette  république,  de  cet  empire,  de  ce  royaume,  quand 
mourut  la  liberté ,  vierge  un  peu  farouche  qui  s'étiole  et  meurt  dans  la  civilisation 
et  le  luxe  !  Rome ,  la  ville  éternelle ,  comme  disaient  les  anciens ,  n'est  plus  qu'un 
vaste  cimetière,  dont  le  sol  épuisé  supporte  à  peine  les  vieilleries  et  les  raines  qui 
parent  sa  nudité  :  et  voilà  ce  qne  gagne  un  peuple  à  courir  le  monde  et  à  se  civi- 
liser. Ainsi  des  foires,  ami  lecteur,  et  je  vous  prie  de  croire  que  cette  assimilation 
n'a  rien  de  paradoxal.  Certes  ,  et  je  l'avoue,  les  foires  n'ont  aucunement  besoin  , 
pour  vivre  et  prospérer,  des  bienfaits  de  la  république  une  et  indivisible  ;  mais  je 
prétends  que  la  civilisation,  avec  ses  besoins  incessants  et  de  tous  les  jours ,  avec 
ses  caprices  et  ses  retours  de  coquetterie ,  les  a  frappées  à  mort;  les  grandes  routes, 
avec  leur*  messageries  et  leurs  roulages  tant  ordinaires  qu'accélérés,  les  ont  ré- 
duites au  dernier  soupir  , et;  sans  être  prophète,  je  vous  prédis  que ,  deux  jours  A. 
après  la  mise  en  activité  des  chemins  de  fer  et  des  Montgolfières  perfectionnées, 
vous  ne  les  entendrez  plus  respirer.  Pauvres  vieilles  filles  1  jadis  courtisanes  frin- 
gantes, gaies  coureuses  de  carrefours  lies  voilà  maussades  etfinoroscs,  comme  une 
erreur  ou  un  contre-sens. 

Ainsi  que  toute  chose  en  ce  monde»  elles  ont  eu  leurs  beaux  jours  ,  leur  saisit- 
saute  actualité  ;  c'est  qu'alors  elles  étoient  dans  les  besoins  de  l'époque,  c'est  qu'el- 
les satisfaisaient  à  des  exige  an  ces  sociales  qu'on  ne  pouvait  que  difficilement  as- 
souvir ailleurs.  On  les  conçoit  radieuses  et  splendides  au  temps  heureux  où  l'on  ne 
conno'usait  ni  les  merveilles  des  messageries  La  fi  tte  ,  Gaillard  et  Gie,  ni  l'activité 
des  lourds  roulages  dits  accélérés  :  au  bon  temps  où  nos  vénérables  aïeux,  gens  de 
sens  et  de  prud'bommie,  ne  montaient  dans  te  carrosse  de  Paris,  qu'après  avoir  vi- 
sité, salué  et  embrasse  la  ville  entière ,  et  déposé  très  gravement  chez  le  tabellion 
l'acte  de  leurs  dernières  volontés.  Rien  de  mieux  qu'une  foire  alors  ;  elle  vous  met- 
tait eoua  la  main  ce  que  vous  ne  pouviez  aller  chercher  au  dehors  et  qui  manquait  au 
dedans. 
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Mais,  bon  Dieu  !  qu'avons  nous  »  (Ta  ire  de  ce  que  nous  apportent  nos  forains 
d'aujourd'hui r  des  fonds  de  boutique,  bons  tout  au  plus  a  reléguer  dan»  une  col- 
lection d'antiquea.  Vous  qui  venez  ainsi  du  dehors  tous  morfondre  pendant  des  se- 
maines entières  ,  l'œil  hagard  ,  l'air  piteux  et  1rs  bras  croisés  ,  sous  rot  cinquante 
plaachcs  mal  clouées,  plus  mal  assemblées,  ne  voyez,-vous  donc  pas  qne  la  concur- 
rence, galvanique  puissance  de  notre  époque,  a  d.çjà  jeté  dans  la  localité ,  depuis 
plus  de  6Îz  mois,  toutes  vos  vieilles  nouveautés?  Amour  propre  a  part,  dïtes-voui, 
inutilité,  superfé  talion,  et  si  vous  aspirez,  en  style  commercial,  i  faire  des  affaires, 
donner  vos  raretés  pour  rien,  ou  i  peu  près ,  et  le  chaland  ne  tous  fera  faute,  ni  la 
faillite  non  plus ,  je  vous  le  jure. 

Je  m'arrête  un  jour  devant  l'étalage  d'un  négociant  en  plumes  de  Pery  ;  le  pau- 
wc  diable  parcourait  avec  une  étourdissante  rapidité  les  deux  ou  trois  mètre»  de 
sa  barra  que  de  louage ,  à  peu  prés  comme  un  écureuil  irrité.  C'était  une  manière 
de  s'échauffer,  et  puis  aussi  un  salutaire  paise-temp?.  Je  pris  une  carte:  cMonsieor, 
me  dit-il ,  c'est  la  deuxième  que  je  vends  depuis  dix  jours,  depuis  mon  arrivée.* -Il 
avait  déjà  fait  trois  francs.  Malheureux, qui  n'avait  pas  deviné  que  partout  on  trouve 
des  plumes  de  Pery,  et  au  même  prix!  J'achetai,  c'est-à-dire  que  je  fis  une  au- 
mône, ça/,  Dieu  meroi!  je  ne  quitte  jamais  la  classique  plume  d'oie. 

Qui  n'a  connu  ce  marchand  de  gravures  et  de  lithographies,  cet  estimable  indus- 
triel, calme  et  silencieux  comme  un  pacha ,  dont  la  boutique  est  un  Musée  gratuit 
livré  à  la  curiosité  des  promeneurs,  bonnes  d'enfants ,  gamins  et  flâneur».  Si  Vvu 
payait  pour  voir,  cet  homme  gagnerait  beaucoup  ;  maison  ne  paye  qu'en  achetant, 
et  il  ne  gagne  rien^ 

Et  les  marchands  de  brosses,  de  pommades  ,  de  soutiers,  de  savon  à  mains  ou  à 

barbe ,  de  cuirs  magiques,  de  gants  de  Blois  et  de  Chsumont,  de  boite*  de  Spa, 
de  pendules,  de  montres,  de  lorgnon»,  de  matelas  de  laine»  et  d'os  de  grenouilles, 
q*ie  croyez-vous  qu'Uj  vendent  ?  —  Leur  recette ,  je  le  crains,  a  la  forme  d'un  0 

majuscule. 

N'en  voyons-nous  pas,  anachronisme  de  bien  mauvais  goût!  apportant  du  dehors 
chez  vous,  ô  mes  concitoyens,  du  pain-d'épice , jdu  sucre  d'orge  et  des  bonbons  r 
A  Ou,t*prend  donc,  ô  Beims,  mon  friand  paya,  pour  u*e  ville  égarée,  excentrique? 
C+aont  peut-être  la  les  erreurs  de  cœurs  »en*iblç&;  mais  en  sont-elles  moins  déplo- 
rables? Perdue  hors  des  confina  du  paradis  terrestre,  toi  U  terre  chvsaique  du  croquant 
et  de  la  nonnçtte,  l'Eldorado  des  gourmands  et  de»  çooGscwsl  Mais  vous  venez  q« 
bientôt  lis  viendront ,  ces  atroces  mystificateurs  ,  nous  offrir  de»,  biscuit* ,  du  via 
mousseux,,  de  la.  flanelle,  et  le  gaz  inodore  par  brevet  4e  perfectionnement! 

Je  ne  vois  de  profit ,  dan»  tout  cela ,  que  pour  la  ville  qui  afferme  son  terrein, 
et  pour  le  fermier  qui  loue  ses  barraque»,  et  en.  perçoit  peut-être  le  loyea. 
Ajoutez-y  les  oisifs  ,  les  flâneurs  ,  et  les  grisettes ,  pour  qui  tout  est.  profit,  puis  1a 
marchande  deg«uQïe6,  et  les  entrepreneurs  de  pommes  de  terre  frites  en  pleinvent. 

Vous  parlerai-je  de  cette  autre  industrie  qui  spécule  sur  vos  yens  ,  vos  oreilles, 
,  vetre  curiosité,  et  qui  se  présente  avec  son  imposant  matériel  de  paillasses,  de  j«- 
C risses ,  de  charlatans ,  de  grosses  caisses,  de  clarinettes ,  de  crieurs  ,  d'acrobates, 
de  peintures  ,  de  gardes  nationaux  en  cire,  de  Grecs  et  de  Turcs  remuant  le  colon 
les  yeux? 

Avant  de  nous  enfoncer  dans  le  spectacle  de  ces  misères,  an  coup-d'œil  ptuloso- 
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pbiqne  et  humanitaire,  je  vous  prie  t  car  tenea-vous  ponr  averti  que  ce  n'est 
qu'avec  répugnance  e dégoût  que  je  vous  promène  dans  cet  affligeant  pêle-mêle. 
Si  des  antres  j'ai  frondé  1ns  spéculations  commerciales,  il  n'y  a  là  du  moi  ni  qu'an- 
solde  calcul  d'intérêts,  la  bourse  seule  y  patit.  Mais  ici  c'est  bien  pis,  et  d'une 
bien  autre  valeur;  c'est  l'humanité  dégradée,  et  flétrie  ,  c'est  l'homme  avili  et  tor- 
turé. Nos  fibres  les  moins  délicates  jettent  uu  cri  d'effroi,  se  crispent  de  douleur 
«ax  périlleux  efforts  de  ces  pauvres  enfants  à  peine  démaillotés  ,  de  ces  malbeu- 
reuses  femmes  presque  toujours  enceintes,  et  de  ces  pauvres  diable*,  frappée 
mUle  fois  par  jour  sur  lo  visage  et  ailleurs  ,  ebérebant  ,  dans  l'intérêt  de  leur  râle,  à 
bannir  de  leurs  traits  et  de  leurs  prunelles  ,  les  traces  et  le  rayon  d'intelligence 
que  le  Créateur  y  a  déposés* 

,  Voilà  ce  qui  fait  mal  à  voir!  voyons  pourtant.  Aimez- vous  les  sauteurs,  équili- 
brâtes,  funambules,  danseur* et  voltigeurs,  race  impérissable  et  toujours  vivace? 
£ntrez  ici,  suivez  la  foule,  et  placez-vous  bien  vite,  car  les  places  vont  manquer. 
Vous  voici  dedans,  bien;  maintenant  cherchez  quelqu'un  près  de  qui  vous  puissiez 
vous  asseoir,  chose  plus  difficile  qu'on  ne  pense.  La  corde  est  tendue  :  un  jeune 
enfant  y  munie  timide  et  vacillant  ;  son  père,  -le  paillasse  de  la  troupe,  suit,  le 
cou  tendu,  l'oul  inquiet,  les  bras  a  d«-uti  levé*, chacun  de  ses  mouvements,  pour 
Je  rattraper  au  vol,  en  grimaçant  un  éclat  de  rire,  s'il  vient  à  tomber,  ce  qui  ar» 
rive  deux  à  trois  fois  par  représentation  ;  pauvre  petite  créature  t — Maintenant  voici 
venir  une  dame  somptueusement  parée  et  empanachée;  elle  essaie  la  tension  de 
la  corde  qu'elle  fait  vibrer  sous  deux  ou  trois  voluptueux  coups  de  pied ,  tandis 
qu'elle  abandonne  aveo  grâce  l'autre  pied  à  l'obligeant  paillasse  pour  en  blanchir 
la  semelle,  cette  belle  dame  ne  pouvant  rien  faire  sens  blanc ,  comme  dit  le  même 
paillasse ,  son  spirituel  cornac.  Puis  après  celle-ci  en  vient  une  autre  ,  puis  encore 
une  autre,  puis  un  beau  jeune  homme  qui  s'appelle  le  petit  diable  :  celui-la  danse 
avec  des  paniers  aux  pieds  et  sans  balancier  ;  il  retombe  sur  la  corde ,  les  jambes 
ouvertes,  les  jambes  fermées,  joue  au  bilboquet,  agite  des  drapeaux,  dîne  en  équi- 
libre ,  tire  on  coup  de  pistolet,  et  salue  dans  la  perfection. 

Voyez-vous  volontiers  les  collection!  d'oripaux  et  de  friperies,  vulgairement 
nommées  Smions  de  figures?  Les  voici  sur  votre  droite,  dans  cette  grande  barraque 
dont  l'accès  est  encombré  par  le  populaire  en  admiration  de  tant  le  garde  national 
de  cire.  Four  vos  dix  sons,  fous  pouves,le  soir,  en  vous  chauffant  les  pieds ,  ra- 
conter 4  votre  femme  et  à  votre  peUte  famille  les  plus  mémorables  faits  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne;  vous  leur  peindrez  trait  pour  trait  les  personnages  les  plus 
célèbres,  dana chaque  époque,  par  leur  bravoure ,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes. 
Un  inconvénient.,  peu  considérable  à  la  vérité,  mais  dont  vous  ferez  bien  de  ne 
pas  parier,  c'est  que  dans  ces  galeries  de  portraits  historiques ,  on  ne  rencontre 
ni  histoire  ,  ni  ressemblance.  Bagatelle  !  —  A  propos  d  histoire ,  entrons  ici,  je  vous 
prie  ;  jetez  un  regard  sur  ce  tableau ,  et  placez  votre  chapeau- sous  votre  bras,  car 
l'enseigne  vous  dit  :  Le  vertueux  Empereur  des  Français  :  ici  Pon  se  découvre  et  Con  con- 
temple! Maintenant  que  nous  avons  la  tète  nue,  pénétrons  dans  le  sanctuaire.  Que 
contemplons-mms?  une  voiture.  Où  sommes-nous  f  dans  cette  même  voiture.  Mais 
prenez-garde  ;  si  un  caprice  d'espièglerie  vient  à  germer  dans  quelques  têtes  Toiles, 
vous  courez  risque  de  rouler  d'une  rue  dans  l'autre.  Quant  aux  batailles,  toutes  se 
ressemblent  ;  c'est  fcen  dégoûter,  pas  la  moindre  différence  entre  celle  de  la  Mos- 
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àona,  et  celle  de  Waterloo!  singulière  stratégie!  si  Napoléon  revenait,  il 
fusiller  tous  ces  gens-là,  et  à  vrai  dire,  il  y  a  de  quoi.  Pauvre  empereur! 
consommation  on  en  fait  l 

Parlerai-je  des  cirques  r  qui  ne  les  connaît  f  qni  n»a  ri  r  qui  n'a  pleuré,  oui  a'a 
sonpé  aux  cirques  plus  ou  moins  olympiques  r  qni  ne  s'est  pris  de  pitié  pour  ces 
malheureux  écuyers,  quand  une  moitié  du  centaure,  la  partie  bipède,  s'en  va 
rouler  la  tête  ou  les  pieds  en  avant,  dans  le  sable,  ou  contre  les  plancbe»  de  clôturer 
qni  ne  s'est  ému  quand,  dans  un  exercice  difficile  et  forcé,  quatre  on  cinq  tenta- 
tives échouent,  tandis  que  la  chambrière  du  maître  ne  s'arrête  qu'après  le  fait 
accompli  ou  l'entorse  F  Bienheureux  centaure,  tu  es  encore  dans  les  secrets  de  l'avenir, 
et  toujours  dans  le  passé  de  la  fable  !  L'orchestre  d'ailleurs  y  est  détestable;  ou* 
clarinette,  une  grosse  caisse  et  une  trompette,  marchant  de  front  et  d'amitié, 
comme  ferait  un  lièvre  accouplé  à  une  écrevisse. 

Je  ne  dirai  rien  des  jocrisses  et  des  paillasses,  et  de  leurs  parades  en  plein  vent; 
la  vue  n'en  coûte  rien ,  il*  exercent  à  l'air,  et  vous  êtes  fort  libre  de  vous  y  arrêter 
ou  de  passer  outre;  le  meilleur  parti  à  prendre  est  ce  dernier,  pour  peu  qu'on  te 
respecte  dans  son  semblable ,  et  qu'on  ait  des  entrailles. 

Rien  n'est  usé ,  n'est-ce  pas?  comme  les  jongleurs  et  les  charlatans,  thauma- 
turges cosmopolites,  qui  vous  auraient  créé  le  soleil  et  la  lune,  si  la  Providence  ae 
s'y  était  prise  à  temps ,  mais  qui,  en  revanche,  vous  font  d'excellent  thé,  avec  le 
foin  de  vos  prairies,  on  vous  vendent  i5  fr.  la  bouteille  Peau  de  vos  puits, 
spécifique  contre  les  rhumatismes,  et  font  des  confitures  parfaites  avec  dea 
de  eigarres;  véritable  secret  de  Polichinelle.  —  Quant  a  Ce  dernier,  ailes  le  voir  : 
c'est  toujours  un  brave  et  honnête  garçon ,  et  une  bonne  curiosité ,  malgré  la  con- 
currence effrénée  que  lui  font  la  politique,  le  journalisme  et  la  diplomatie. 

Je  vous  aurais  volontiers  offert  la  Géante  ,  s'il  en  était  venu ,  pour  voua  consoler 
de  nos  grands  hommes.  Mais  pas  une  !  pénurie  entière  1  mauvaise  année  1  II  y  a  dent 
an»,  à  la  bonne  heure!  quatre  superbes,  tirées  de  l'étranger!  marchandise  de  contre- 
bande, il  est  vrai;  mais  qu'importe  f  humilions-nous,  toujours  derant  la  grandeur, 
tans  souci  de  son  origine;  le  précepte  est  sage  ,  et  l'observer  profite. 

A  défaut  de  géantes  ,  je  vous  recommande ,  ami  lecteur ,  cette  toute  petite  bar- 
ra que,  modestement  reléguée  dans  le  fond  du  champ  de  foire,  comme  un  paorre 
honteux.  Plusieurs  fois  par  jour,  et  surtout  le  soir,  on  y  donne  des  représentations 
théâtrales,  dont  l'Histoire- Sa  in  te  et  la  légende  foot  tous  les  frais.  Pièces  envers , 
pièces  en  prose,  au,cfcoix  du  spectateur;  et  quelle  poésie,  quelle  verve,  quel  pathé- 
tique ,  dans  Geneviève  de  Brabant,  par  exemple  l  pends-toi  Hernani.  Et  voyes 
comme  la  troupe,  ce  seul  homme,  homme  ou  femme  au  besoin ,  selon  l'exige  an  « 
des  rôles,  vous  poignarde  la  versification,  et  vous  estropie  levers,  avec  une  habi- 
leté et  une  intrépidité  qui  vous  rappellent  instinctivement  certains  coryphées  do 
ci-devant  Théâtre  de  M.  Nestor.  Grandhomme,  val  maudite  soit  la  toile  ou 
te  cache  à  nos  rrgardst  si  tu  n'as  pas  au  moins  douze  pieds  d'envergure  et  trente 
de  longueur,  il  y  a  eu  erreur  ou  méprise  du  Créateur.  Je  demande  pardon  du  blas- 
phème, mais  -le  souvenir  de  cet  homme,  de  ce  Talma  multiple ,  me  foudroie  et 
m'électrisc.  Et  si  vous  l'entendiez  dans  Joseph  vendu  par  ses  frères,  drame  si  at- 
tendrissant et  si  animé,  avec  son  beau  ciel  d'Orient,  ses  mœurs  pastorales  et  ebaja- 
pétres,  ses  traditions  pairiachales  et  candides,  k  la  vente  près  toutefois  de  l'inoo- 
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cent  Joseph!  puis  encore,  dans  ion  triomphe,  ta  Pettùon  l  Quelle  doueenr ,  quelle 
onction ,  quel  miel  demi  ton  organe ,  quand  il  fait  parler  le  '^ggyeur  !  Quelle  ru* 
de»  se,  quelle  aprcté,  quelle  férocité  dans  sa  voix  de  Tam-Taro,  quand  il  la  prête  aux 
prêtres,  aux  conseillers  de  Caïphe,  au  populaire  des  rues  de  Jérusalem  !  mais  son 
beau  moment,  son  triomphe,  c'est  quand  à  loi  seul ,  cet  homme,  au  gosier  vaste 
et  varié  comme  l'orgue  des  cathédrales,  entonne  le  cantique  des  douze  Apôtres, 
et  résume  dans  sa  seule  roix,  le  concert  de  leurs  doeie  roix.  C'est  à  s'y  mépren- 
dre.  Incroyable  tour  de  force  et  d'harmonie  !  et  n'est-il  pas  rationnel  dépenser 
que  cet  homme,  génie,  ange  ,  ou  démon,  ce  prodigieux  polyglotte  a  une  taille  de 
3o  à  4°  pi^ds  de  haut ,  et  le  reste  à  proportion  !  C'est  mon  opinion,  j'y  tiens,  et  je 
ferai  certainement  la  conquête  de  la  rôtre,  si  tous  ailes  a  ces  fameux  mystères,  qui 
ont  d'ailleurs  l'avantage  de  vous  reporter  aux  plus  belles  époques  dramatiques  du 
moyen  âge,  à  la  seule  différence  bien  regrettable,  que  vous  n'avez,  dans  l'en- 
tr*acte,  ni  jacobin ,  ni  dominicain,  ni  franciscain ,  pour  vous  régaler  d'un  sermon  : 
Vous  êtes  réduits  a  Inventaire  du  marchand  de  sucre  d'orge  et  d'oubliés. 

Maintenant ,  cher  lecteur,  mon  rôle  de  critique  et  de  cicérone  est  fini,  ou  a  peo 
près;  car  nous  avons  parcouru  tout  ce  que  le  champ  de  foire  offre  de  curieux,  de  ré- 
créatif, de  mémorable.  Dans  les  années  ordinaires,  quand  la  grippe  n'est  pas  an 
chevet  de  chaque  lit  ;  quand  la  température  n'arrive  point  féroce  et  désordonnée, 
comme  en  1837,  vous  trouvez,  parmi  les  pauvretés  de  la  foire,  une  compensation 
qui  n'est  pas  4  négliger.  De  deux  a  cinq  heures,  les  jolies  femmes,  les  dandys, toute 
la  fashion  du  Heu  et  des  environs,  s'en  viennent  dans  l'allée  de  Versailles,  pour  faire 
leur  promenade  ou  leurs  emplettes ,  pour  voir  et  pour  être  vus.  Gardez- vous  de 
manquer  à  ce  brillant  rendez-vous,  et  espéroos  qu'il  n'y  aura  pas  tous  les  ans 
une  barrière  de  neige  et  de  frimas,  élevée  par  la  colère  divine  entre  la  foire  et  lo 
monde  élégant. 

Pour  cette  année,  no  seul  dédommagement  de  bon  goût  nous  a  été  offert;  c'est 
l'habile,  le  prestigieux  Conns  qui  en  a  fait  les  frais.  Le  rusé  prestidigitateur  a 
presque  toujours  eu  ses  compères  dans  la  meilleure  compagnie.  S'il  est  encore  à 
Reims  le  16  avril ,  allez-y ,  sous  peine  d'être  de  mauvais  ton.  Je  vous  préviens  pour-  ' 
tant  que  ses  tableaux  ne  valent  que  comme  rideaux  d'entr'acte.  Ne  les  regardez 
pas. 

Joies  S  a  mon. 

Conattl  bf  •urtfulartft  i>e  la  tëljronn|u*  ht  Champagne.  —Dans notre N» 

de  février  dernier  (p.  i54)  nous  avons  annoncé  la  formation  du  conseil  de  surveil- 
lance de  la  Chronique  de  Champagne.  Noua  croyons  a  propos  de  déclarer,  que 
cette  surveillance,  créée  en  vertu  de  l'article  1 1  des  statuts  de  la  société,  est  pure- 
ment administrative  et  pour  la  meilleure  gestion  dn  fonds  social  :  quant  à  la  direc- 
tion littéraire  de  U  Chronique,  en  vertu  des  mêmes  statuts ,  elle  est  exclusivement 
restée  dans  les  attributions  des  deux  gérants. 

£û  Cfntmûtrf  b'^Dfîlûtj.-- Avenay  est  nn  fort  bon  pays  :  on  y  guérit  delà  folie» 
grâce  à  madame  Ste-Berthe  :  00  y  mange  d'excellents  échaudés  qu'envie  la  ville 
de  Reims  :  on  y  boit  dn  vin  qu'a  vanté  Labruyère  et  IH>n  y  vit  cent  ans  et  plus  i 
Voilà  plus  d'un  titre  *  la  célébrité.  —  U  rient  d'y  finir  une  bonne  vieille  femme» 
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âgée  de  cent  ans,  trots  mois,  qui  n'a  cessé  toute  ta  vie  de  louer  Dieu  de  d?ut  chose*: 
de  sa  santé  consomment  bonne  ,  et  de  sa  position*  parfois  pourtant  bien  oécr^aK 
teose.  Depuis  longues  unnéea  elle  rirait  retirée  chez  ans  enfants,  honnêtes  vigne- 
rons et  manourriera du  pays,  eux  mêmes  assez  peu  fortunés.  D'un  caractère  fort 
gai,  larcurc  Àrsigny  causait  avec  etprit  et  une  certaine  élégance  inhabituée  ami 
gens  delà  campagne.  Jadis  femme  de  chambre  d'une  grande  dame,  elle  savait  da 
bon  vieux  temps  une  infinité  d'anecdotes  curieuses  qu'elle  racontait  volontiers. 
Tempérante  et  frugale  par  goût  autant  que  par  nécessité,  aa  grande  friandise  était 
une  tasse  de  café  au  lait  que  chaque  dimanche  lui  envoyait  une  bonne  dame  da 
pays.  Ce  n'était  pas  sans  peine  qu'on  était  venu  à  bout  de  vaincre  sur  ce  point  sa 
délicatesse  ,  car  elle  se  faisait  scrupule  d'accepter  aucune  offrande  de  ce  genre. 
«  Que  penserait-on  de  mes  enfants  ,  disait-elle:  on  s'imaginerait  qu'ils  me  laissent 
manquer.  »  Le  jour  où  elle  eut  cent  ans,  une  dame  lui  disait  que  le  paya  désormais 
devrait  pourvoir  à  sa  subsistance.  »  Tenez ,  madame  ,  répondit-elle,  je  ne  sais  ce 
que  mes  enfants  penseront  de  ce  que  je  vais  dire  :  a  leur  place  ,  ayant  tant  fait, 
pauvres  comme  ils  sont,  d'avoir  entretenu  leur  vieille  mère  jusqu'à  cent  ans,  je  rou- 
girais, pour  si  peu  qui  leur  reste  à  la  soigner ,  de  devoir  rien*  à  la  charité  publique,**— 
La  veille  de  sa  mort,  la  veuve  Arsigny,  assise  près  du  feu ,  recousait  tranquillement 
sa  jupe  qu'elle  avait  laissé  brûler.  «Du  moins,  disait-elle ,  ma  fiilè  n'en  saura  rien.» 

ûlwit  à  nfîlbrf.  —  M.  Sarazin ,  de  Château-Thierry,  annonce  l'intention  de 
vendre  en  masse  le  curieux  Cabinet  que  les  amateurs  lui  connaissent  et  qu'il  a  mis 
plus  de  quarante  années  de  sa  vie  a  former.  Les  antiquaires  y  trouveront  un  grand 
choix  d'armes  gauloises  et  romaines  ;  plusieurs  moules  de  monnaies  ou  médailles 
romaines  antiques  et  modernes,  d'une  grande  rareté.— Armes  russes,  espagnoles, 
turques,  grecques ,  etc.,  arcs,  carquois,  flèches, sabres,  poignards,  casse-tête, 
lances,  ornements,  habillementa  et  ustensiles  provenant  des  Sauvages  de  différentes 
parties  du  monde.  —  Porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon.  Tablette  curieuse  faite 
en  encre  de  la  Chine ,  etc.,  petite  statue  trouvée  dans  les  ruines  d'Herculanum.  — 
a  Objets  provenant  de  personnages  illustres,  de  Jean  La  Fontaine,  Jeanne  d'Arc,  Les- 
diguières,  Guillaume  Tell,  Louis  XTI,  Napoléon , etc. — Armes,  statue,  tableau, 
sculptures  sur  bois  et  sur  cuivre,  et  autres  objets  trouvés  dans  les  ruines  du  vieux 
château  de  Thierry. —  Enfin ,  un  curieux  Cabinet  d'histoire  naturelle ,  très  bien* 
classé,  contenant  18  à  a 0,000  pièces  :—  Quantité  de  minéraux  de  tous  pays;  cris- 
taux de  roche,  coraux,  agates  d'une  grande  variété}  pétrification»,  congélations  ; 
pyrites,  aimants-fossiles,  coquillages  marins,  madrépores,  etc.,  etc. 

(DrigtiU  Î)U  Potion  b  2lw*il.  - — L'auteur  du  Dictionnaire  des  Origines  donne 
trois  origines  au  p<">h>$0h  d'Avril.-***-  Les  nus  l'attribuent-  aux  fréquentes  pé*cfn*s  que 
l'on  fait  ordinaifemement  en  avril.  1ht  prétendent  que  comme  assez  souvent  il  ar- 
rive qu'en  croyant  pêcher  du  pok^vn  on  ne  pretrd  rien,  c'est  de  là*  qu'est  née  ht 
coutume,  d'attraper  les  gens  rim pics  et  crédules,  Ou  ceux  qirinr  sont  pa(S sur  lenrt 
gardes.  D'autres,  croyant  qu'on  disait  autrefuisPa&ston  d'avril,  et  que  le  mot  poUson 
y  a  été  substitué  par  corruption,  ils  conjecturent  que  c'était  une  mauvaise  allusion 
a  la  passion  de  J.-C.  et  que  comme  le  Sauveur  fut  ittefigoement  promené ,  non  ce- 
pendant par  dérision,  de  tribunal  en  tribunal,  de  là  provient  le  ridicule  usage  de 
se  renvoyer  d'un  endroit  a  l'autre  Ceux  dont  on  veut  s'amoser.-.-On  donne  enfin 
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s«  poisson  dVrril  une  origine  plus  récente.  Un  auteur  prétend  qu'un  prince  de 
Lorraine,  que  Louis  XIII  pour  quelque  mécontentement  faisait  garder  dans  le 
château  de  Nanci,  trouva  le  moyen  de  tromper  ses  gardes,  et  de  se  sauver  le  fr  jour 

4 

d'avril,  en  traversant  la  Meuse  a  la  nage,  ce  qui  fit  dire  aux  Lorrains  que  c'était  un 
poisson  qu'on  avait  donné  a  garder  aux  Français. 

Ces  diverses  étyinologies  ne  me  semblent  nullement  satisfaisantes  :  eu  voici  une 
qui  me  parait  meilleure.  On  peut,  je  pense,  faire  remonter  l'usage  du  poisson  d'a- 
vril sa  temps  de  Charles  le  Bel.  Ce  prince,  en  i3a6,  rendit  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  était  défendu  de  pécher  pendant  la  nuit,  depuis  le  1 5  de  mars  jusqu'au  i5 
de  mai,  attendu,  est-il  dit,  que  (et  poissons  frayent  en  icelui  temps,  et  laissent  leur 
frayées  herbes,  et  que  les  pécheurs  de  nuit  les  chassent  et  détruisent  toute  ladite  fraye. 
Comme  l'exécution  de  cette  loi  rendait  plus  rare  l'usage  4u  poisson  pendant  le 
mois  d'avril,  les  plaisants  auront  donné  le  nom  de  poisson  d'avril  aux  mystifications 
de  cette  époque.- Une  ordonnance  de  Louis XII 1,  en  date  du  mois  d'poùt  1669  a  re- 
nouvelé celle  de  Charles  le  Bel  et  fait  défense  de  pêcher  le  poisson  dans  le  temps 
delà  fraye ,  c'est-à-dire  depuis  le  1"  avril  jusqu'au  3 1  mai,  afin  de  ne  pas  dépeupler 
les  rivières.  ,  ; 

Z\)tàtTt  u^lflfr.  —  On  nous  écrit  d'Afrique  : 

■  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  l'on  cabale  au  spectacle.  Le  directeur  du 
théâtre  d'Alger  vient  d'éprouver  les  tribulations  les  plus  extraordinaires.  Onj» 'avait 
•u  jusqu'alors  aucun  sujet  de  plainte  contre  son  administration.  Depuis  la  conquête, 
parterre  et  loges,  tout  le  monde  avait  pris  un  plaisir  infini  à  voir  ses  acteurs  faire 
sauter  les  boules  de  cuivre,  avaler  des  épées,  franchir  des  compagnies  de  chasseurs 
d'Afrique ,  armés  jusqu'aux  dents,  comme  au  jour  de  l'expédition  de  Constantine. 
J 'ajouterai  même  a  la  louange  des  jongle  ors  indiens ,  que  tous  a  plusieurs  reprises 
avaient  reçu  les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  la  satisfaction  publique,  à  l'excep- 
tion peut-être  de  deux  ou  trois  pauvres  diables,  auxquels  on  reprochait  peu  de 
souplesse  dans  les  reins  et  quelques  traditions  européennes,  traditions  dont  le 
parterre  d'Alger  a  horreur,  comme  vous  saves. — D'un  autre  coté  le  pubMc  fashio- 
nable  du  théâtre  finit  par  se  lasser  des  exercices  atlastiques  ,  et  certain  jour  de- 
manda tout  uniment  un  qu'on  substituât  aux  jongleurs  maies  et  femelles  dont  le  par- 
terre faisait  ses  délices,  de  vrais  comédiens  qui  pussent  jouer  à  Alger  les  pièces  en 
vogue  à  Paris,  seules  capables ,  pcnnarV-il,  de  former  les  cœurs  africains,  et  infini- 
ment pins  propres  a  affermir  la  conquête  que  les  baïonnettes  et  le  canon.  On  se 
mît  donc  à  réclamer  a  grand*  cris  :  le  Facteur,  Lucrèce  liorgia,  la  Tour  de  Nesle, 
Karl  ou  le  Châtiment,  et  tous  ces  mignons  chefs-d 'œuvres  de  la  nojveUe  école  si 
bien  faits  pour  former  l'esprit  et  le  cœur.— Cela  se  passa  d'abord  assez  tranquillement 
pour  la  première  fois  :  mais  a  la  représentation  suivante,  une  cabale  toute  or- 
ganisée parut  à  l 'improviste. 

A  la  première  épée  avalée,  les  logos  demandèrent  le  directeur  pour  lui  trans- 
mettre les  volontés  du  public  â  peau  blanche.  Grand  embarras  pour  celui-ci  qui  croit 
on  feint  de  croire  qu'on  veut  faire  jouer  la  comédie  française  à  ses  jongleurs  indiens. 
•  Messieurs,  dit-il,  du  ton  le  plus  respectueux,  je  suis  et  je  serai  toujours  aux  ordres 
du  public:  mais  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  observer  que  mes  artistes  ne  parlent 
pas  français,  ce  qui,  a  la  rigueur,  ajoutc-til,  avec  un  ton  légèrement  caostiqne, 
n'est  peut-être  pas  absolument  "indispensable  pour  jouer  les  pièces  que  vous  me 
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demandez  !  •  —  Lè -dessus,  bordée  de  cris,  de  huées  et  de  sifflet»  de  la  part  do 

loges.-»  II  se  moque  de  nous:  à  bas  le  directeur  l  à  bas  sa  troupe  l  à  bas  là  bail-» 
etleshnées,  les  cris,  les  sifflets ,  les  cornets  a  pistons  d'aller  leur  train.  -Le  parterre 
qui  n'avait  pas  précisément  compris  Ce  dont  il  s'agissairentie  les  loge*  et  le  directeur, 
demandait  à  grands  cris  les  épées!  les  boules  !  les  chasseurs  d'Afrique  1—hWeMuj, 
grand  et  interminable  conuit.— Messieurs,  disait  le  directeur...— lVucrèce  Borgu! 
criaient  les  loges. -Les  boules,  vociférait  le  parterre -Messieurs!...  les  épéea!  la 
Tour  de  Nesle  1  les  chasseurs  d'Afrique  I-Messieurs  !-Robert-le  Diablei-les  boaklî 
madame  Saqui  !  —  a  bas  les'jongleurs  !—  les  boules  1  les  boules!...  —  La  plus  grande 
effervescence  régnait  dans  la  salle  î  le  pauvre  directeur  suait ,  criait,  soufflait,  était 
rendu  !Tout-àcoup,  parut  M.  le  commissaire,  revêtu  de  ses  insignes,  qui,  mm  jim 
peine,  parvint  à  faire  comprendre  au  public  cùmtnent  il  pou  rait  bien  y  avoir  du  boo 
dans  |p$  prétentions  respectives  î  •Messieurs,  dit  ce  magistrat}  eu  tf*rminantia  barm 
gue,  Vont  serez  tous  contents  /-Cette  assurance  ramena  le  calme.— Bientôt  on  laissa 
le  directeur  s'arranger  avec  ses  pauvres  jongleurs  qui,  la  plupart  n'avaient  d'an  un 
moyens  d'existence  qne  leurs  boules,  leurs  épées  et  les  chasseurs  d'Afrique, et  pa» 
un  traité  non  pas  quadruple ,  comme  on  les  fait  maintenant,  ce  qui  n'en  rend  pas 
l'exécution  plus  facile,  mais  par  une  simple  convention,  on  imposa  au  directeur 
l'obligation  déformer  une  nouvelle  troope  qui  satisfaisant  à  toutes  les  exigeantes 
put  donner  ad  libitum,  les  épées  et  le  drame,  l'opéra-comique  et  les  boules,  la 
comédie  et  les  chasseurs  d'Afrique.  On  dit  même  qu'on  a  stipulé  dans  l'acte, le 
^>a^et  et  le  théâtre  nautique.  Ne  m 'étant  pas  trouvé  ce  jour-là  sur  les  lieux,  je  voos 
abandonne  cet  on  dit  pour  ce  qu'il  vaut. 

Afin  de  conserver  son  emploi,  le  directeur  souscrivit  à  tout.— Maintenant  le  diffi- 
cile est  de  remplir  le  nouvel  engagement.  En  attendant ,  les  passions  sont  en  pré- 
sence :  on  a  paru  se  réconcilier  en  apprenant  les  bases  du  traité,  mais  on  n'est 
pas  tranquille  sur  son  exécution  :  chacun  s'observe  et  tout  en  se  faisant  politesse, 
chaque  parti  se  dit  :  1  ' 

J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer. 

Espérons  que  les  choses  n'en  viendront  pas  là  ,  et  qne  l'on  est -décidément  en 
paix.  En  effet,  depuis  ce  temps,  la  ville  et  la  colonie  entière  sent  dans  le>  caisse  le 
pins  profond. — Le  directeur  s'est  empressé  d'écrire  à  l'agence  dramatique  de  Paris 
qui  lui  a  indiqué  comme  pouvant  parfaitement  remplir  son  attente,  et  satisfaire  sus 
exigeances  du  public  algérien ,  les  artistes  dramatiques  de  ht  ville  de  Reims  qu'on 
dit  en  ce  moment  en  disponibilité.  L'affaire  parait  concluent  notre  directeur,  sou» 
assure-t-on ,  vientde  fréter  un  bâtiment  pour  opérer  le  transport  de  votre  troupe  et 
de  tout  son  matériel  qui  doit  arriver  ici  pour  la  St- Jean.  —  Voilà,  Monsieur,  le 
récit  exact  de  ce  qui  vient  de  se  passer  en  Afrique.  Vous  en  ferez  l'usage  qui  *ou» 
conviendra.-Si  les  choses  n'eussent  pas  été  aussi  avancées,  je  vous  aurais  demandé 
quelques  renseignements  sur  les  acteurs  et  actrices  qui  vont  nous  arriver  :  mai» 
nous  sommes  assez  tranquilles  sur  ce  point,  sachsnt  de  reste  que  le*  acteurs  les 
plus  en  vogue  à  Paris,  sont  tous  sortis  du  théâtre  de  Reims,  en  grande  reputaties 
à  Alger,  comme  école  de  goût  et  de  bonrws  traditions.  Je  suis,  etc. 

M.  Casimir  Bonjour  notre  compatriote  vient  de  mettre  la  dernière  main  à  ooe 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers:  le  sujet  pris  datas  nos  mœurs  actuelles  ,  est, il 
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BOBS  ictn  ble,  appelé  aux  succès  des  meilleure»  productions  de  l'auteur.  M.  Bonjour 
en  ce  moment  à  Reims,  au  milieu  de  ses  nombreux  amis  d'enfance ,  a  bien  voulu 
ne*»  promettre,  pour  le  prochain  numéro  de  la  Chronique  de  Champagne,  un  Tort  joli 
coate  en  ver*  dont  la  lecture  a  été  accueillie  dans  les  Salons  de  Paris  par  les  plus 

M.  Chaix-dlSst-Ange  ,  notre  compatriote  et  M.  Dugabé ,  tous  deux  membres  de 
la  chambre  des  Députés  et  avocats  à  la  cour  royale  de  Paris,  sont  aujourd'hui  atten- 
dus à  Reim.i.  lit  y  plaideront  lundi,  l'un  contre  l'autre ,  dans  une  affaire  impor- 
tante en  elle-même  et  a  laquelle  le  talent  si  connu  des  deux  illustres  avocats  va 
donner  un  nouvel  et  puissant  intérêt.  —  Il  y  aura  foule  en  l'auditoire. 


L'Académie  des  Inscriptions  a  procédé  hier  14  au  remplacement  de  M.  Van- 
Prart ,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Paulin  Paris  a  réuni  i5  suffrage», 
M.  Guigniaud,  son  compétiteur,  1 6.  Au  deuxième  tour,  M.  Paris  16,  M.  Gui* 
gniaad  18,  majorité  absolue.  M.  Guigniaud  a  été  proclamé. 


BIBLIOGRAPHIE. 

3ltttimnfe  foptSfifrif*.  —  Il  a  été  question  l'annnée  dernière  à  Reiim ,  d'nne 
publication  artistique  fort  importante.  Il  s'agissait  de  reproduire  par  la  gravure 
«u  trait .  quarante  de*  plu  belle*  tapisserie»  que  possèdent  l'église  de  St-Re- 
my,  l'Hôpital -Général  et  la  cathédrale  de  Reims.  Un  prospectus  de  la  publi- 
cation projetée  avait  été  demandé  par  MM.  du  conseil  municipal ,  qui ,  après  mur 
examen,  sans  rejeter  entièrement  l'idée,  en  ajournèrent  la  mise  à  éxecution.— Cette 
idée  que  nous  avions  conçue  d'autres  vont  en  tirer  parti ,  et  nous  nous  en  félici- 
tons.—MM.  Achille  Jubiruxl»  de  la  société  royale  dei  antiquaires  de  France ,  it 
M.V.  Sansonetti  élève  de  M.  Ingres,  viennent  de  mettre  au  jourleur  î"  livraison* 
Cette  intéressante  et  belle  publication  a  pour  titre  :  Les  Ancienne»  Tapisseries  ,  ou- 
vrage grand  in-f*.  imprime  avec  le  plus  grand  luxe ,  composé  de  a4o  planches  sur 
cuivre, dessinée»  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  en  présence  des  monuments  ori- 
ginaux, par  M.  Sansoncili,  accompagnées  d'nn  texte  explicatif,  par  M.  è\ch.Ju  binai, 
—  Les  éditeurs  ont  l'intention  de  faire  entrer  dans  leur  collection  on  certain  nom- 
bre des  tapisseries  de  la  ville  de  Reims.-Dans  le  but  d'assurer  un  prompt  écoule- 
ment à  l'ouvrage*  les  gérants  ont  arrêté  que  la  publication  de*  Anciennes  Tapisse»  us 
aurait  lieu  par  les  deux  modes  suivants,  savoir  :  i°  qu'il  y  aurait  aoo  exemplaires, 
ayant  une  pagination  suivie ,  de  façon  a  former  des  quarante  livraisons  un  recueil 
complet;  a4*  Que  les  200  autres  exemplaires,  n'auraient  de  pagination  que  celle  qui 
serait  nécessaire  à  chaque  bloc  de  tapisseries ,  de  façon  a  ce  que  les  personnes  qui 
ne  voudraient  posséder  qu'une  portion  de  l'ouvrage ,  puissent  n'acquérir  que  les 
parties  qui  leur  conviendraient. 

Cette  belle  entreprise  est  faite  par  actions.  Le  prospectus  en  est  distribué  au  bu- 
reau des  Anciennes  Tapisseries,  rue  de  Seine,  n*  a3 ,  et  l'acte  de  société  imprimé , 
chez  M.  Defrcsne,  notaire  à  Paris,  rue  des  Petits-Augustin*,  n"  1a.  La  if*  livraison 
di>s  Anciennes  Tapisseries  est  déposée  par  les  auteurs  à  la  bibliothèque  de  Reims , 
oii  les  amateurs  en  peuvent  prendre  connaissance. 


Digitized  by  Google 


*9* 

2brt$i  bt  fl)iflt0trf  Satntf.  —  contenant  l'ancien  et  le  neuve**  TaUtmnf, 

avec  l'application  de*  figure*  et  des  note*  géographique*  ;  —  Ouvrage  rédigé  «ru» 
plan  entièrement  neuf,  suivi  d'an  abrogé  de  géographie  de  la  Palestine  :  pe 
J.  d'Av.icniY,  et  approuvé  par  5.  Enu  Mgr.  Parchcvique  de  Reims.  A 
cite*  Luto»,  Imp.  Libraire,  place  Royale,  i  vol.  in-18. 

C'est  un  sentiment  honorable  qui  nous  vaut  ce  petit  livre  :  dans  un  temps  où  lej 
productions  fii  voles  et  sans  but  moral  débordent  de  toutes  parts,  il  est  consolant 
et  doux  de  voir  une  dame  prendre  la  plume  pour  instruire  et  former  la  jeoneisc. 
L'espace  qui  nous  reste  ne  nous  permet  pas  d'entrer  daos  de  longs  détails  sorcet 
ouvrage,qui  malgré  l'exigu  i  té  de  son  volume,  en  raison  de  son  objet  et  de  la  manière 
dont  il  est  traité,  mériterait  cependant  quelqu'examen.  Nous  nous  bornerom» 
dire  qu'il  manquait  dansla  librairie  d'éducation;  et  nous  croyons  pouvoir,  an  aom 
des  mères  de  familles  et  surtout  des  enfants,  remercier  l'auteur  dfcnousl'j 


IjietDin  ht  Str-illrnfl)OUlb:  —  H  rient  de  parottre  à  Ste-Ménehould  ont 
fort  bonne  et  forteompendieuse  histoire  de  cette  ville  (i):  l'auteur,  feu  H.  CL  Bai- 
rette  s'est  studieusement  livré  è  la  «cherche  des  titres  et  monuments  capables 
d'étajer  son  ouvrage.  Nous  ne  pouvons  asset  louer  ce  livre  qui  tout  en  étant  l'his- 
toire de  la  ville  de  Ste-Ménéhoold  et  de  ses  environs,  jette  un  grand  jour  sur  celle 
du  pays  des  Ardennc*.  On  y  trouve  de  précieux  détails  sur  les  comtes  de  Cham- 
pagne et  les  institutions  dont  le  pays  de  Ste-Ménéhould  leur  est  redevable,  le» 
guerres  des  1 5*  et  i6-  siècles  ;  les  trouble»  de  la  fronde  ,  la  fuite  de  Louis  Xïl . 
l'Invasion  des  Prussiens  dont  cette  partie  de  la  Champagne  fut  le  théâtre,  la  glo- 
rieuse bataille  de  Valmy,  et  les  événements  qui  en  furent  la  conséquence  y  sort 
racontés  avec  autant  d'élégance  que  de  fidélité.  Nous  comptons  revenir  sur  cette 
publication  qai  intéresse  à  un  si  haut  point  l'histoire  de  notre  Champagne,  flous 
regret  tons  seulement  une  chose,  c'est  que  l'auteuro'ait  pas  toujours  indiqué  les  maté- 
riaux sur  lesquels  H  a  travaillé.  On  sent  en  le  Usant  qu'il  a  été  aux  bonnes  source», 
et  qu'il  est  bien  informé  ;  cependant  comme  dans  un  pareil  ouvrage  ,  ii  ne  doit 
poiut  y  avoir  de  surprise ,  le  lecteur  est  par  fois  désireux  de  consulter  lui-même  Ici 
originaux  ,  satisfaction  que  M.  fiuirette  ne  facilite  pas  toujours.  Nous  ne  pcnsoiu 
pas  que  l'auteur  ait  eu  a  sa  disposition  les  Annale*  de  ta  ville  de  Stf-Mcnèitould ,  par 
André  CnAaMKTisa,d*.  médecin,  dont  le  manuscrit  autographe  est  conservé  a  la 
bibliothèque  de  Reims.  Il  lui  eut  sans  doute  fourni  quelques  uouvea 
matériaux  :  nous  publierons  des  Cragments  de  ce  manuscrit  dans  l'un 
numéros  de  la  Chronique  do  Champagne:  ils  pourront  servirde  preuve  ,  d'à 
et  de  supplément  a  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Buirette  fils. 

(i)  Histoire  de  la  ville  de  Ste-Ménéhould  et  de  ses  environs,  par  Ci. 
avec  portrait  de  l'auteur,  carte  de  l'arrondf.  et  trois  plans  de  la  ville.  ~-Ste-M<- 
nébould,  chex  Poignéc-d'Arnauld ,  18^7,  1  vol.  in-8*  de  644  P»f»  (P*tit  tomsi») 
prix  6  fr.  75  c. 
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La  maison  de  Chaslilfon-sur-Marne  était  san s  contredit 
Kune  des  plus  illustres  du  royaume  de  France.  Allié* 
treize  ou  quatorze  fois  à  celle  de  Bourbon ,  elle  a  produit 
une  longue  suite  de  héros  et  de  personnages  honorés  des 
plus  hautes  charges  de  la  couronne.  Cette  illustration  si 
extraordinaire  a  fait  dire  à  l'un  de  nos  vieux  historiens 
que  cette  famille  a  été  décorée  dans  ses  premières  branches  de 
tant  de  grandeurs,  qu'il  ne  reste  plus  que  la  royauté  au-des- 
sus d*elte. 

C  est ,  il  parait ,  parmi  les  sires  de  Chastillon  qu'il  faut 
aller  chercher  les  premiers  seigneurs  de  Louvois.  Le  plus 
ancien  titulaire  que  citent  les  chartes  est  l'illustre  Gaucher 
de  Chastillon,  iv*dunom,  comte  de  Sain t-Pol,  c  fan  des 
plus  puissants  et  renommés  seigneurs  que  la  maison  de 
Chastillon  ait  produits,  et  dont  les  historiens  ont  le  plus 
magnifié  la  valeur ,  qui  laissa  en  modèle  à  ses  héritiers  sa 
piété ,  son  courage ,  sa  fidélité ,  sa  munificence  et  tout  plein 

(i)  Louvois,  anciennement  Loup-Voies  (Luporum  vtœ),  vicomté,  baronie, 
marquisat,  puis  enfin  dut  hé-pairic,  situé  en  Champagne,  à  trait  lieues  H  demie 
«oid  de  Reims,  cinq  nord-ouest  deChàlons,  trois  est  d'Epernay ,  était  avant  la 
rérolulion  of  paroisse  de  soixante-quinze  feux.  Le  village  situé  dans  le  fond  d'une 
gorge,  est  entouré  de  bois  et  de  montagnes,  excepté  vers  le  couchant,  où  se  prolonge 
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d'autres  belles  vertus  qui  reluisoient  singulièrement  en  lui.» 

C'est  à  la  bataille  de  Bou fines  que  Gaucher  de  Chastil- 
ion  donna  surtout  des  preuves  de  sa  brillante  valeur.  Si 
nous  en  croyons  l'auteur  de  LaChroniqm  de  Raint,  il  fut 
la  principale  cause  de  cette  guerre  qui  devait  mettre  Phi- 
lippe-Auguste et  son  royaume  au  pouvoir  de  l'étranger, 
mais  qui  finit  d'une  manière  si  glorieuse>pour  la  France  et 
son  roi.  Laissons  parler  notre  vieux  chroniqueur  : 

«  Après  çou ,  avint  que  li  Rois  tint  un  parlement  â  Me- 
lun  ,et  i  ot  moult  de  ses  baron.  Si  avint  que  li  quens  Gau- 
chier  de  S'-Pol ,  et  li  quens  Renaut  de  Boulogne ,  qui  trop 
s'entrehaoient  d'armes,  s'entreprisent  devant  le  Roi  :  et 
tant  que  li  quens  de  S-Pol frappa  le  conte  Renaut  de  son 
poing  sous  le  visage  et  le  fist  tout  sanglant.  Et  li  quens  Re- 
naut se  lancha  à  lui  vighereusement  ;  mais  li  haut  hoine, 
qui  là  estaient,  se  misent  entre  d'eux,  par  quoi  li  quens  de 
Boulongne  ne  se  pot  vengiez,  ains  se  parti  de  la  cour  sans 
congtet  prendre.  Et  quant  li  rois  sot  que  li  quens  Re- 
naut s'en  estait  ensi  aies,  si  l'en  pesa,  et  bien  dist  que 
li  quens  de  S'-Pol  avoit  eu  tort;  si,  li  blasma  moult, 
et  envoia  frères  Garin,  Evesques  de  Saint -Lis,  à  lui  à 
Dammartin ,  un  sien  castiel  où  il  estoit.  Et  quant  il  vint 
là ,  si  li  dist  :  «  Sire,  li  Rois  m'envoie  chi  à  vous ,  pour  la 
discorde  qui  est  entre  vous  et  le  comte  S-Pol ,  dont  il  li 
poise,  et  vous  mande  que  il  le  vous  fera  amender  à  vos- 
tre  houneur.  —  Frère  Garin ,  dist  li  quens ,  j'ai  bien  en- 
tendu çou  queli  rois  me  mande  par  vous,  et  bien  vous 


une  agréable  vallée,  qu'arrose  k  sa  naissance  la  petite  ririère  de  la  Lirre.  Aujour- 
d'hui LoutoU  renferme  quatre  cents  individu,  répartis  en  cent  ménages,  eoj 
comprenant  les  écarts  de  Vertuelle  et  de  La  Neuvilleen-Chaillois.  Les  seuls  té- 
moignages qui  restent  à  Louvois  des  grandeurs  qui  s'y  succédèrent ,  sont  dans  l'é- 
glise, le  tombeau  fort  simple  de  la  marquise  de  Louvois,  sur  lequel  on  Ut  celte 
«impie  épitapbe  :  Ci-git  Ludovic  a  M"  oc  Louvois,  morte  à  27  ans  ,  1768.  Et  nae 
autre  pierre  noire,  placée  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  d'après  laqueUe  on  Toit  qu'il 
y  avait  à  Louvois,  des  sœurs  de  charité  entretenues  au  compte  du  ont  eau,  et  uas 
compagnie  de  cavaliers  de  maréchaussée. 
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tiens- je  a  ciertain  message  :  mais  tant  voel-je  bien  que 
vous  sachiez ,  et  bien  le  dites  au  Roi ,  que  se  li  sang  qui 
descendi  de  mon  visage  à  terre,  ne  remonte  de  son  gré,  là 
dont  il  issit,  et  se  li  cose  n'est  amendés  aussi  corne  s'il  n'eust 
onques  esté  faist ,  paix  ne  accorde  n'en  sera  faite  !  — 
Ciertes,  dist  frères  Garin,  vous  demandez  outrage,  et 
cosc  qui  à  venir  ne  peut.  Mais,  pour  Dieu!  prendés  l'a- 
mende que  li  Rois  vous  offre  !  —  Sire  Evesques ,  dit  li 
quens,  taisiez  vous  en  atant,  car  jamais  ne  vousameroie 
se  vous  plus  en  parliez.  — Yoire,  dist  frère  Garins,  atant 
m'en  tais ,  et  savées  qu'il  vous  en  avenra  :  vous  en  pier- 
derés  l'amour  le  Roi,  et  lé  houneur  dou  monde  (i)!  » 

Renaut  de  Bourgogne,  furieux  de  ne  pouvoir  se  venger 
du  comte  de  S'-Pol ,.  que  soutenait  Philippe-Auguste,  se 
rendit  près  du  comte  de  Flandre ,  Ferrant,  qu'il  engagea 
dans  une  guerre  ruineuse  que  mit  à  fin  la  bataille  de  Bou- 
vines.  Gaucher  de  Chastillon  s'y  fit  d'autant  plus  remar- 
quer qu'il  se  reprochait  cette  guerre  comme  son  propre 
fait  :  d'ailleurs  ses  ennemis  étaient  parvenus  à  le  noircir 
dans  l'esprit  de  Philippe.  «  Sire ,  dit-il  au  matin  de  la  ba- 
taille, en  ce  jour  verra-on  qui  iert  (sera)  traistres  ! Et 
âiat  ces  paroles ,  pour  çou  que  il  savoil  que  li  rois  l'avoit 
en  souspeçon  pour  certaines  paroles.  » 

La  Chronique  de  Rains  n'est  pas  le  seul  livre  qui  témoigne 
de  la  valeur  de  Gaucher  de  Chastillon  à  la  bataille  de  Bou- 
viaes.  Guillaume  Gutart  d'Orléans,  dans  son  roman  des 

Royaux  lignages,  fait  un  long  récit  de  ses  prouesses. 

* 

Gaucher  de  Sainct  Pal  rompt  U  presse, 
Tant  »'est  de  férir  entremis, 

Gaucher  de  Chastillon  avait  eu  pour  père  Guy  de  Chas- 
tillon ,  dont  la  sœur  Yolande  épousa  Ârchambaud  de 
Bourbon  ,  auquel  elle  apporta  en  dot  les  comtés  de  Ne- 

(i)  La  Chnmiqut  <U  Rains,  tous  presse  depuis  plusieurs  mois,  devait  paraître  su 
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yen ,  cTAuxerre  et  de  Tonnerre.  De  ce  mariage  naquit 
Agnès  de  Bourbon,  depuis  épouse  de  Jean  de  Bourgogne 
et  mère  de  Béatrht ,  dame  de  Bourbon ,  qui  s'unit  à  Ro- 
bert de  France ,  tige  de  la  maison  royale  de  Bourbon  et 
sixième  fils  du  roi  Saint-Louis. 

C'est  dans  une  charte  de  1  a  18  que  nous  voyons  Gaucher 
de  Ghastiilon ,  comte  de  S'-Pol,  prendre  avec  ses  autrei 
titres  celui  de  seigneur  de  Louvois  ,  ce  qui  semble  indi- 
quer qu'à  cette  époque  la  terre  de  Loutoîs  n'était  pas  en- 
core érigée  en  baronie  avec  Louvois  ;  Gaucher  possédait 
les  terres  voisines  de  Vertuelles ,  Bulen  >  Tauxières  et  La 
Neuville  en  ChaMofe. 

La  charte  de  1218,  que  nous  citons ,  est  relative  à  la 
fondation  du  village  de  La  Neuville,  dans  les  parages  de 
ta  seigneurie  de  Louvois.  Gaucher  de  Chastillon ,  de  con- 
cert avec  les  abbés  et  religieux  de  Chartreuve,  de  l'ordre 
de  Prémontré t  près  de  Fère-cn-Tardeoois ,  en  autorise 
l'érection,  et  à  cet  effet  assigne  sur  ses  domaines  une  por- 
tion de  terrain  que  les  moines  de  Chartreuve  complètent 
de  leur  côté.  L'une  des  principale*  conditions  de  cette 
création  est  que  de  part  et  d'autre  on  jouirait  moitié  par 
moitié  des  droits  et  redevances  dûs  par  les  habitants  it 
La  Neuville  9  sauf  cependant  de  la  part  des  religieux  les 
droits  de  terrages  et  dîmes  qu'ils  se  réservent  expressé- 
ment audit  terroir,  et  de  la  part  de  Gaucher  de  ChasliUoQ 
le  droit  de  haute  et  basse  justice  sur  tous  délits  tek  fte 
rapt  i  fur  et  homicide. 

commencement  de  l'année  1807;  mais,  kt  aétaesaité  d'envoyer  cfaaèfue  feuille  i  Farii 
pour  en  corriger  les  épreuves  sur  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  roya't. 
apporte  dans  l'impression  de  longs  et  inévitables  retards.  Cependant  la  correctk* 
avance,  et  nous  pouvons  annoncer  prochainement  la  mise  vu  vente  de  l'ouvras*. 

La  Chronique  de  Champagne  rendra  compte  de  f^a  Chronique  d*  liains  t  pualic*- 
lion  du  plus  haut  intérêt  et  qui  doit  prendre  sa  place  dans  les  bibliothèques  tnw 
Yillehardoin  et  JuinviHe,  cet  dena  autres  chroniqueurs  champenois» 

(ffete  <lc*  Ed.) 
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Gaucher  de  Chastillon  mourut  en  1919»  dans  l'expédia 
lion  contre  les  Albigeois  :  •  Sa  vie,  dit  André  Duchesne, 
n'avoit  esté  qu'un  perpétuel  combat  pour  la  défense  de 
la  foy  et  du  Royaume ,  aussi  fink-il  là  glorieusement  ses 
jours  en  combat  an  t  pour  le  service  de  Dieu  et  de  son 
Prince,  et  remporta  cet  honorable  louange  que  lui  donne 
Guillaume  le  Breton ,  d'avoir  esté  le  plus  vaillant  en  armes 
de  ton.  temps.  «Par  son  testament  il  voulut  que  ses  héritiers 
restituassent  à  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims,  la  fi* 
comté  de  Rilly,  qu'il  avait  achetée  d'un  Jean  de  Termes 
qui  la  tenait  injustement» 

En  signalant  les  sires  de  Chastillon -sur-Marne  comme 
les  premiers  seigneurs  de  la  terre  de  Louvois ,  nous  avons 
suivi  la  tradition  rarement  infidèle  en  pareille  matière,  et 
surtout,  Y  Inventaire  des  titres  du  duché  de  Louvois  (1). 
Nous  devons  à  des  recherches  minutieusement  faites,  de* 
puis  notre  premier  travail ,  la  découverte  de  plusieurs  ti- 
tres originaux  (2) ,  qui  nous  prouvent  que  dès  le  milieu  du 
xut*  siècle,  le  fief  de  Louvois  avait  cessé  d'appartenir  aux 
Chastillon.-— Nous  avions  été  tenté  de  considérer  Gaucher 
de  Chastillon ,  v*  élu  nom ,  comte  de  Porcien ,  comme  hé- 
ritier de  son  aïeul,  qui  précède,  et  comme  tel,  de  le  citer 
au  nombre  des  seigneurs  de  Louvois.  —  De  nombreuses 
chartes  témoignaient  des  possessions  de  cet  autre  héros, 
dans  le  voisinage  du  fief.  En  effet  nous  voyons  qu'à  son 
retour  en  Champagne,  de  la  campagne  de  Tournay,  dont 
le  succès  fut  son  ouvrage ,  Gaucher  de  Chastillon  après 
avoir  donné  aux  frères  et  sœurs  de  l'flôtel-Dieu  de  Reims 
•libans  et  la  justice ,  l'avoucrie  et  toute  l'autre  seignourie 

(1)  Manuscrit  in-f*  de  tipStiblioth.  royale:  Sapplém.  n*  i44- 

(1)  Ctiartrler  de  C  Abbaye  de  Saint- Buste  :  pièces  rapportées  de  Chàlons  eu  J  83G , 
tl  réunies  m  Caitalaire  de  la  ville  de  Reims. 
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de  la  Tille  et  du  terroir  Delscïy  en  Porciens  et  de  Gomtmt 
qui  lui  appartenoient  à  cause  de  son  comté  de  Porciens  et 
sa  seigneurie  de  Ghastel ,  vend  ,  en  i3i5  ,  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  de  Reims,  sa  terre  disse ,  près  d'Àmbonnay: 
des  menus  cens  en  h  terre  d'Avenay  ;  des  droits  et  débites 
pour  esbouages,  forages  et  roages  de  la  terre  de  Sapi- 
neues,  d'Aigny,  de  Condé  ;  des  servitudes  dues  par  Notre- 
Dame  de  Gompiègne  et  de  Saint-Pierre  d'Hautvillers.  •  Et 
est,  et  a  esté  fait  cis  présens  vendages,  pour  le  pris  de 
quinze  cens  cinquante  trois  livres  et  cinc  soft  tournois, 
duquel  pris,  nous Gauchiers dessusdit,  reconnoissons  a?oir 
eu  et  receu  nostre  plein  grect,  en  bonne  et  loiale  mon  noie, 
bien  n  ombrée  que  lesdits  religieux  nous  ont  pour  ce 
paiée,  bailliée  et  délivrée.  »— Et  le  Jeudi  r  vu*  jourd'aoust 
i3i5,  nous  le  voyons  contracter  envers  le»  Echevins  de 
la  ville  de  Reims ,  un  emprunt  de  six  cent  quatre-viugt 
«florins,  rpour  cause  de  pur  et  loyal  prêt,  sans  usure  ne 
decevance  r»  outre  cinq  cents  autres  qu'il  leur  devoit  déji 
d'ailleurs.  —  Malgré  tous  ces  indices  qui  nous  avaient  un 
instant  persuadés ,  il  nous  fallut  reconnaître  d'autres  sei- 
gneurs au  domaine  de  Louvois. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  acte  de  ia54»  par  lequel 
Robert  de  Loup- voie,  fils  d'Oudart  9  et  Collet  de  Thye- 
bie,  reconnaissent  que  le  blé  auquel  étaient  tenus  leun 
prédécesseurs  envers  l'église  de  Sl-BaaJe,  est  encore  redu 
par  eux  à  ladite  église.  —  Un  autre  acte  de  1295,  pré- 
sente un  accord  entre  les  religieux  de  cette  Abbaye,  et 
monseigneur  Bertrand  de  Ghanteraine  de  Chaumuzy,  du 
quel  il  résulte  que  Jehan  dit  Bernards,  vicomte  de  Loup- 
voie  doit  l'hommage  de  sa  terre  à  l'abbaye  de  St-Baale,et 
non  audit  Bertrand  de  C  ha  u  traîne,  comme  celui-ci  le  pré- 
tendait.—Enfin  nous  avons  une  senlen0  de  i336 ,  par  la- 
quelle Jcan-Poncinet  de  Tauxièrcs,  est  condamné  à  payer 
auxdits  religieux  de  St-Baalc,  les  arrérages  d'un  septierde 
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froment  de  rente ,  à  eausc  d'une  pièce  de  terré  qu'il 
possède  à  Loup- voie. 

11  résulte  de  ce»  divers  titres,  que  le  fief  de  Louvois  re- 
levait dèslexiu*  siècle,  deJ'abbaye  de  St-Basle,  et  était  sorti 
de  la  maison  de  Chastillon  pour  passer  à  Robert  deLoup- 
voie,  puis  à  Jehan,  qui  prend  le  titre  de  vicomte  de  Lou- 
vois,  et  dont  nous  ne  savons  autre  chose,  si  nou  qu'il  fut 
enterré  dans  l'église  du  monastère  d'Avenay. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  dès  l'année  1 599  on 
trouve  un  Aimé  de  Sarbruchcs ,  seigneur  de  Commercy , 
de  Louvois  et  dépendances. 

La  maison  de  Sarbruches  ou  Sarebruck  qui  tirait  son 
nom  de  Sarbruck ,  ville  du  Surgau  ,  au  diocèse  de  Metz , 
avait  depuis  longues  années  contracté  de  nombreuses  al- 
liances avec  les  plus  illustres  familles  de  Champagne.  Aux 
xiu*  et  xiv*  siècles* on  la  voit  unie  aux  maisons  de  Broyés, 
de  Montmirail ,  de  Join ville,  de  Vignory  et  de  Chastillon. 
—  Jean  de  Sarbruches  et  Isabeau  de  Join  ville,  sa  femme, 
eurent  pour  enfants  Simon  de  Sarbruches,  sire  de  Com- 
mercy,  de  Fère-Champenoise  et  d'Estreelles,  qui  mourut 
en  1397  en  l'Ile  de  Chypre ,  sans  laisser  de  postérité  d'Isa- 
beau  de  Chastillon ,  veuve  d'Oger ,  seigneur  d'Anglure. 

Aimé  de  Sarbruches,  dont  nous  venons  de  parler,  hé- 
rita des  titres  et  prérogatives  de  son  frère.  Nommé  gou- 
verneur du  duché  de  Bar  en  l'absence  du  duc ,  il  suivît 
en  14 14  Ie  ro'  Charles  VI  au  siège  de  la  ville  d'Arras  où  il 
fut  tué  d'un  boulet  de  canon  qui  lui  brisa  le  crâne.  Il 
avait  épousé  Marie  de  Chateau-Villain ,  dame  de  Louvois, 
qui  tenait  cette  seigneurie  de  Jean  de  Château-Yillain,  son 
père ,  allié  à  la  maison  de  Chastillon.  A  cette  époque  la 
terre  de  Louvois  avait  le  titre  de  baronie. 

Vers  l'an  i44°>  Robert  de  Sarbruches,  seigneur  de 
Commercy,  comte  de  Braine  et  de  Roucy ,  petit-fils  du 
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précédent,  devint  par  la  mort  de  son  père  ,  propriétaire 
delà  baronîe  de  Louvois  et  dépendance».  Le  10  juillet 
i44^)  H  e»  6*  ft»  e*  hommagé  au  duc  d'Angoulême,  à 
cause  de  sa  chatellenie  d'Epernay.  Robert  joignit  à  la  ba- 
ron ie  de  Louvois  la  terre  de  Germaine  et  de  Vau  rémont , 
distante  d'une  lieue  de  Louvois,  En  14&7 ,  il  avait  épousé 
Marie  d'Amboise,  fille  de  Charles,  seigneur  de  ChauaioDt, 
gouverneur  de  Champagne  et  de  Bourgogne. 

Philippes  de  Sa r bruches,  sa  fille ,  dame  de  Commercy, 
Montmircl  et  Louvois,  épousa  Charles  de  Silly,  baron  de 
Rochefort ,  seigneur  de  Laroche-Guyon  et  de  Venisy  et 
transporta  par  ce  mariage  dans  la  maison  de  Silly  la  baro- 
nîe de  Louvois  et  dépendances  avec  la  terre  de  Germaine  et 
Vau rémont,— Louis  de  Silly,  vers  i545,  recueillit  de  la  suc- 
cession de  sa  mère  la  terre  et  les  dépendances  de  Louvois. 

En  1576,  se»  enfants  Catherine  et  Antoine  de  Silly, 
baron  de  Montmirel  en  firent  la  vente  et  abandon  à  Claude 
Pinart,  secrétaire  d'Etat,  seigneur  de  Cramailles,  vieonite 
de  Comblizy  et  premier  baron  de  Vallois.—  À  la  terre  de 
Louvois  se  rattachait  alors  Vertuelle,  Bulon,  Tauxiéres, 
La  Neuville ,  Germaine ,  Yaurémont ,  Sarbruches  ,  la  vi- 
comté  de  Yausillons  au  terroir  de  Rilly  ;  Rilly ,  Chigoyv 
Vcrzcnay  et  Yaudemangcs  ;  ces  quatre  dernières  toutefois 
pour  le  droit  de  voirie  et  de  vi comté  seulement.  Pinart  y 
joignit  encore  la  seigneurie  de  Ludes,  au  moyen  de  l'ac- 
quisition qu'il  en  fit  en  1578,  d'Adrien  Paternotte  et  de 
demoiselle  fiennequin.  Le  3o  décembre  1677 ,  Pinart  fit  à 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  douairière  de  France  et 
châtelaine  d'Epernay,  foi  et  hommage  de  sa  baronie  de 
Louvois  et  dépendances» 

11  était  originaire  de  Blois,  et  s'éleva  par  son  seul  mérite 
aux  principales  charges  de  l'Etat.  11  appartenait  au  maré- 
chal de  Saint-André,  l'un  des  principaux  personnages  du 
xvi*  siècle ,.  qui  le  donna  au  roi  Charles  IX.  Devenu  en 
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t56g  secrétaire  des  finances  ,  Pinart  sut  se  maintenir  dans 
l'esprit  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  qui  l'employa  en 
diverses  occasions  importantes.  Il  gagna  si  bien  sa  con- 
fiance qu'elle  lui  fit  donner  en  1570  la  charge  de  secré- 
taire d'Etat  que  la  mort  dé  son  favori  Claude  de  l'Àubes- 
pine  laissait  vacante.  Henri  111 ,  parvenu  a  la  couronne , 
utilisa  l'habileté  de  Pinart  pour  les  affaires ,  et  lui  confia 
la  délicate  mission  d'ambassadeur  extraordinaire  en  Suède: 
Il  s'agissait,  tout  en  ménageant  le  roi  de  Danemarck, 
alors  en  guerre  avec  la  Suède ,  d'obtenir  pour  Henri  la 
main  de  la  princesse  Isabelle  de  Suède ,  union  contre  la- 
quelle étaient  ligués  le  tzar  de  Moscovie,  la  république  de 
Pologne ,  dont  Henri  avait  sj  honteusement  abandonné  la 
couronne  et  surtout  le  Danemark  qui,  par  cette  alliance, 
se  voyait  menacé  dans  ses  propres  états.  Cette  négociation 
dont  les  historiens  ont  perdu  la  trace  et  qui  devait ,  au 
titre  de  roi  de  France ,  ajouter  un  jour  ceux  de  roi  de 
Suède,  de  Danemark  et  de  prince  de  LWonie,  est  toute 
entière  dans  des  manuscrits  originaux  dont  nous  avons 
ailleurs  donné  un  extrait  (t).  Claude  Pinart  en  Suède  et 
Charles  Danzay  en  Danemark ,  avaient  été  chargés  de  pré- 
parer cette  difficile  affaire  ;  le  désir  qu'avait  Catherine  de 
Médicis  de  la  voir  réussir ,  était  si  grand ,  qu'elle  avait  fait 
accompagner  son  ambassadeur  d'un  des  plus  habiles  pein- 
tres de  l'époque  ,  Nicolas  Belon ,  qui  devait  rapporter  au 
Roi  le  portrait  de  la  princesse ,  qu'on  disait  d'une  rare  s 
beauté.  Ce  mariage  qu'avait  projeté  Catherine  de  Médicis 
assurait  A  la  France  la  plus  haute  influence  en  Eu- 
rope ;  mais  Henri  111  dont  le  règne  fut  si  fatal,  était  tombé 
amoureux  de  Louise  de  Lorraine,  nièce  de  l'archevêque 
de  Reims  :  et  malgré  les  remontrances  de  la  Reine- mère  , 
il  donna  l'ordre  à  Pinart  de  cesser  ses  poursuites  et  de  rc- 

(1}  Pièces  important™  et  inédites  touchant  1rs  anciennes  relations  de  la  France 
arec  la  Ha»»ie.  Exîr.  de*  mnu.  de  la  Bibliolh.  du  Roi.  -  Paris  i834. 
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venir  immédiatement  eu  France.  L'ambassadeur  obligé  de 
rompre  une  affaire  aussi  délicate  au  moment  où  le  succès 
paraissait  assuré,  faillit  payer  cher  son 
habileté.  Le  fils  de  Gustave  Wasa ,  Jean  III ,  alors  roi  de 
Suède,  fort  blessé  de  Tin  jure  que  lui  faisait  la  France ,  se 
serait  infailliblement  vengé  sur  son  ambassadeur ,  qui  fat 
tout  heureux  de  s'échapper  et  de  gagner  incognito  un  bâ- 
timent qui  le  ramena  en  France.  Pour  la  princesse  Isabelle 
clic  épousa  sept  ans  plus  tard  le  prince  Christophe,  fil» 
d'Albert ,  duc  de  Meklenbourg. 

Claude  Pinart ,  après  la  journée  des  Barricades,  fut 
soupçonné  d'avoir  voulu  vendre  au  duc  de  Parme  la  place 
de  Château-Thierry  dont  il  était  gouverneur  :  il  eut  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  se  laver  de  cette  imputation  ; 
condamné  comme  rebelle ,  il  finit  pourtant  par  purger  sa 
contumace  et  obtenir  des  lettres  de  réhabilitation.  11  mou- 
rut en  septembre  i6o5,  en  son  château  de  Crarnailles. 

Son  fils  Claude  Pinart ,  vicomte  de  Comblizy,  seigneur 
de  Crarnailles,  et  comme  lui  gouverneur  de  Château* 
Thierry,  obtint  en  i6a5  des  lettres-patentes  portant  érec- 
tion en  marquisat  de  la  terre  de  Louvois  ;  mais  n'ayant 
point  été  enregistrées  au  Parlement  ni  â  la  chambre  des 
Comptes,  ces  lettres  n'eurent  d'effet  qu'en  i65r>,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin. 

En  1640 ,  François  de  Rouville ,  ses  soeurs  et  Eustache 
de  C  on  flan  s  recueillirent  de  la  succession  de  Claude  Pi- 
nart ,  leur  aieul  maternel ,  la  terre  et  les  dépendances  de 
Louvois  :  ils  obtinrent  en  1649  des  lettres-patentes  de 
Louis  XIV  portant  distraction  de  la  mouvance  de  la  terre 
de  Louvois  et  autres  paroisses  et  villages  de  la  dépendance 
qui  relevoient  de  la  couronue ,  à  cause  de  la  prévosté  et 
chatellenie  d'Epernay ,  pour  â  l'avenir  relever  de  la  grosse 
tour  du  Louvre  de  Paris,  aux  mêmes  droits  seigneuriaux  et 
féodaux,  sans  yx  rien  changer  ni  innover  en  aucune  manière. 
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Dca  mains  d'Eus  tache  de  Confiai»  d'Armentièrea,  la  sei- 
gneurie de  Louvois  passa  à  Michel  Le  Tellier ,  seigneur  de 
Chaville ,  de  la  Ferté-Gaucher  en  Brie ,  marquis  de  Bar- 
bésieux ,  commandeur  des  ordres  du  Roi ,  secrétaire  d'E- 
tat, et  ensuite  chancelier  de  France,  qui  en  fit  l'acquisition 
le  4  février  1 656.  Ce  fut  lui  qui  obtint  des  lettres-patentes 
portant  confirmation  de  l'érection  du  marquisat  de  Lou- 
vois faite  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  en  faveur  de  Claude 
Pinart,  par  autres  lettres  du  mois  de  février  i6a5,  et  con- 
tenant nouvelle  érection  pour  lui  et  ses  successeurs  de  la 
terre  de  Louvois  et  dépendances  :  ces  dernières  lettres  fu- 
rent enregistrées  au  Parlement  et  à  la  Chambre  des  Comp- 
tes, et  le  a5  mai  i656,  Michel  Le  Tellier  fit  foi  et  hommage 
au  Roi  à  cause  de  sa  grosse  tour  du  Louvre ,  et  rendit  le 
dénombrement  des  biens  de  son  marquisat.— -C'est  à  dater 
de  cette  époque  que  les  propriétaires  de  Louvois  prirent 
le  nom  de  cette  terre.  Aussi  les  dînes  des  Le  Tellier  ne 
sont-ils  plus  guère  connus  que  sous  le  nom  de  marquis 
de  Louvois.  —  Ainsi  que  Colbert,  Le  Tellier  dut  à  Ma- 
zarin  son  crédit  et  son  élévation.  Nommé  intendant  de 
Piémont  en  i64o,  il  gagna  les  bonnes  grâces  du  Cardi- 
nal qui  le  proposa  au  roi  Louis  XIII  pour  remplir  la  place 
de  secrétaire  d'Etat ,  dans  laquelle  il  signala  son  zèle  pour 
le  bien  du  royaume  :  mêlé  à  toutes  les  affaires  de  la  F  ronde, 
instrument  de  toutes  les  négociations,  brouilleries  et  di- 
visions qui  remuèrent  alors  la  .France,  Le  Tellier  resté  au 
ministère  pendant  la  retraite  de  Mazarin,  supporta  seul 
quelque  temps  le  fardeau  des  affaires.  Après  la  mort 
du  Cardinal  il  continua  l'exercice  de  sa  charge  jusqu'en 
1661  ,  et  s'en  défit  alors,  à  l'âge  #de  74  ans,  en  faveur 
du  marquis  de  Louvois  son  fils.  En  1677,  élevé  à  la  di- 
gnité de  chancelier  et  de  garde  des  sceaux  ,  «  Sire  s  dit-il 
à  Louis  XIV,  vous  avez  voulu  couronner  mon  tombeau  » .  On 
sait  la  part  qu'il  cul  à  la  révocation  de  l'Editde  Nantes  et 
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son  mot  à  là  nouvelle  de  cette  mesure  :  Nunc  dîmittis  kt* 
vurn  tuum  t  domine  quia  viderunt  ocuii  met  êalutart  lumen. 
ÏSul  personnage  politique  peut-être ,  n'encourut  à  plus 
haut  point ,  la  haine  et  la  louange  des  partis.  Au  dire  de 
l'abbé  de  Saint  -  Pierre ,  c'était  un  lâche  et  dangereux 
courtisan ,  un  calomniateur  adroit  • .  Le  comte  de  Gram- 

i 

mont  disait  de  lui  en  le  voyant  sortir  d'an  entretien  par* 
ticnlier  avec  le  Roi  :  Je  croie  voir  une  fouine  oui  vient  d'é» 
gorger  dee  poulets  en  se  léchant  le  museau  teint  de  leur  sans. 
D'un  autre  coté  ses  panégyristes,  et  ils  sont  nombreux, 
ne  tarissent  point  sur  son  éloge.  11  exerça,  dit  notamment 
l'inventaire  des  titres  de  Louvois ,  les  diverses  et  hautes 
fonctions  dont  il  fut  revêtu  avec  autant  de  prudence  que 
de  force  d'esprit  ;  son  application  aux  affaires,  k  douceur 
et  la  patience  avec  laquelle  il  accueillait  indistinctement 
tous  ceux  qui  réclamaient  sa  justice  et  son  équité,  la  mo- 
dération et  la  modestie  qu'il  a  toujours  conservées  dans 
la  plus  grande  élévation,  et  les  autres  qualités  qu'il  pos- 
sédait si  éminemment  lui  ont  de  plus  en  plus  acquis  l'es- 
time et  la  vénération  du  public. — Au  milieu  de  ces  juge- 
ments contradictoires ,  nous  ne  craignons  pas-  de  lasser 
nos  lecteurs,  en  introduisant  ici  le  portrait  qu'en  donne 
le  piquant  abbé  de  Choisy,  qui  nous  parait  avoir  le  mieux 
saisi  ce  caractère  multiple.  •  Michel  Le  Tellier  a  voit  reçu 
de  la  nature*  toutes  les  grâces  de  l'extérieur ,  un  visage 
agréable ,  les  yeux  brillants,  les  couleurs  du  teint  vives,  un 
sourire  spirituel  qui  prévenoit  en  sa  faveur.  Il  avoit  tous 
les  dehors  d'un  honnête  homme,  l'esprit  doux,  facile,  in- 
sinuant :  il  parloit  avec  tant  de  circonspection  qu'on  le 
croyoit  toujours  plus  babile  qu'il  n'étoit  et  souvent  onat- 
tribuoit  à  sagesse  ce  qui  n'étoit  que  d'ignorance.  Modeste 
sans  affectation  et  cachant  sa  faveur  avec  autant  de  soin 
que  son  bien.  Une  fortune  éclatante  et  la  première  charge 
de  l'Etat  ne  lui  firent  point  oublier  que  son  père  avoit  été 
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conseiller  dé  la  Cour  des  Aide*. —H  promettent  beaucoup 
et  tenoit  peu  :  timide  dans  les  affaires  de  sa  famille  ,  cou* 
rageuxet  môme  entreprenant  dans  celles  de  l'État;  génie 
médiocre  et  borné,  peu  propre  à  tenir  ks  première» places 
oùilpayoit  sbuventdediœétion ,  mais  assez  ferme  à  suit re 
un  plan,  incapable  d  en -être  détourné  parses  passions  dont 
il  étoit  toujours  le  maître;  régulier  et  civil  dans  le  com- 
merce de  Ja  vie  où  il  ne  jetoit  jamais  que  des  fleura;  c'd- 
toit  aussi  tout  ce  qu'on  pouvoit  espérer  de  son  amitié  : 
ennemi  dangereux,  cherchant  l'occasion  de  frapper  sur 
celui  qui  l'avoit  offensé ,  et  frappant  toujours  en  secret  * 
par  la  peur  de  se  faire  des  ennemis  qu'il  ne  méprisoit  pas , 
quelque  petits  qu'ils  fussent.  » 

M icheiLe Tel Her  mourut  àParis  en  i683,  Agé  de  83  ans, 
et  laissa  de  son  mariage  avec  Elisabeth  Turpîn  trocs  en* 
tant*  s  Fraoçoi  s-Micbel ,  dont  nous  allons  parler;  Charles- 
Maurice,  qui  fut  archevêque  de  Reims;  et  Madeleine, 
qui  épousa  le  duc  d'An  mont* 

Ce  fut  le  tg  mars  t6ôa,  qu'en  faveur  de  son  mariage 
avec  Anne  de  Souvré,  marquise  de  Courtanvaulx ,  très 
riche  héritière  d'une  des  meilleures  maisons  du  royaume. 

a>  •/  ' 

François-Michel  Le  Tellier,  marquis  de  Barbezieux,  comte 
de  Tonnerre,  baron  dè  €rucy,  d'Aocy-k- Franc  et  de 
Montmirel,  reçut  de  Michel  Le  Tellier  le  marquisat  de 
Lon  vois  avec  ses  dépendances.— Nous  ne  rapporterons  pas 
tout  ce  que  la  vie  de  Louvois  eut  d'éclatante*  de  remar- 
quable, il  faudrait  Caire  lïiist  oire  d'une  grande  partie  du 
plus  beau  règne  de  la  monarchie  française,  ftovs  nous 
bornerons  à  quelques  traits  caractéristiques. 

Louis  XJY,  qui  savait  si  bien  discerner  le  Mérite ,  ne 
tarda  point  â  apprécier  celui  de  Louvois  ,  dont  plot  tard 
il  se  glorifia  d'avoir  lait  l'éducation  poFiuqu*  {i).  La 

(i)  Louis  XlV|  en  appelant  au  ministère  le  jeune  fils  de  Louvois,  Barbéxieux,  âgé 
seulement  dte  *S  ans-,  lui  disait  ;  J'm  formé  ivtrr  pire,  Je  tout  formerai  égtfftment. 
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plus  grande  gloire  de  cette  belle  époque,  était  l'œuvre 
de  trois  illustres  champenois.  En  effet,  tandis  que 
Colbert  s'occupait  de  rendre  le  royaume  florissant  et 
qu'il  en  multipliait  les  ressources,  Louvois  gamotis- 
sait  les  frontières  par  la  construction  de  places  fortes, 
établissait  les  droits  et  les  prétentions  de  Louis  XIV ,  et 
préparait  les  plans  au  moyen  desquels  Tu  renne  â  la  tète 
des  troupes  assurait  le  triomphe  de  l'honneur  et  du  nom 
français.  Pourquoi  faut-il  que  ces  trôis  hommes  de  génie, 
si  bien  faits  pour  se  comprendre  et  travailler  de  concert  à 
la  gloire  du  pays,  aient  connu  l'envie,  les  rivalités  et  toutes 
ces  petites  passions  qui  ne  devraient  être  le  partage  que 
des  esprits  vulgaires  ! 

.  A  la  mort  de  Colbert ,  en  1 683,  le  crédit  de  Louvois  prit 
un  nouvel  accroissement.  Il  fut  chargé  de  la  surintendance 
des  bâtiments  des  maisons  royales ,  arts  et  manufactures. 
Quoique  chargé  principalement  des  affaires  de  la  guerre, 
qui,  dit  un  biographe,  auraient  dû,  sous  un  monarque 
tel  que  Louis  XIV,  absorber  un  homme  tout  entier,  Lou- 
vois suffisait  à  ses  nombreux  emplois;  son  vaste  génie 
les  embrassait  tous  et  dans  toute  leur  étendue.  L'Hôtel 
des  Invalides,  dont  l'idée  seule  honoré  Louis  XIV ,  fut 
commencé  parles  soins  de  Louvois ,  dès  1671.  C'est  à  son 
instigation  que  furent  entrepris  les  grands  travaux  de  Ver- 
sailles, Trianon,  Marly,  les  aqueducs  de  Maintenon  et  la 
place  Vendôme  à  Paris. 

Malgré  les  reproches  que  les  historiens  adressent  â  Lou- 
vois sur  son  orgueil ,  ses  violences  et  ses  prodigalités , 
sur  la  part  qu'il  prit  ainsi  que  son  père ,  à  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes ,  aux  deux  incendies  du  Palatinat,  aui 
guerres  successives  qui  appauvrirent  si  fort  les  finances, 
il  faut  rendre  justice  à  tout  ce  qu'il  y  eut  de  grand,  d'utile 
et  de  glorieux  dans  son  administration.  Il  avait  trouvé  la 
discipline  militaire  fort  relâchée;  il  corrigea  les  abus, 
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"bannit  la  mollesse  des  camps,  mit  fin  aux  malversations* 
tîrand-mattre  de  l'artillerie ,  il  traça  ,  de  concert  avec 
Tauban  et  Colbert ,  les  principes  d'organisation  qui  ont 
fait  la  gloire  du  génie  militaire  de  la  France.  Il  fonda  des 
écoles  pour  les  jeunes  gens  de  famille  :  c'est  à  lui  que  les 
troupes  doivent  les  uniformes  qui  dbtinguent  les  régi- 
ments. 11  améliora  la  condition  du  soldat;  son  austérité 
n'arrêtait  ni  sa  justice ,  ni  sa  générosité.  11  n'y  «ut  plus 
dans  l'armée,  pour  parvenir,  d'autres  titres  que  la  bra- 
voure ,  l 'intelligence  et  la  bonne  conduite.  Ceux  qui  de 
nos  jours  aiment  tant  à  répéter  qu'avant  la  révolution  l'a- 
vancement était  le  partage  exclusif  de  la  noblesse,  ne  con- 
naissent guère  l'histoire  de  leur  pays.  Ecoutez  Voltaire 
lui-même ,  ce  grand  détracteur  de  l'ancien  ordre  social  : 
•  Sous  Louvois,  dit  l'auteur  du  siècle  de  Louis  XIV,  la 
grade  militaire  commença  a  être  un  droit  beaucoup  au- 
dessus  de  celui  de  la  naissance  :  les  services  et  non  les 
aïeux  furent  comptés,  ce  qui  ne  s'était  guère  vu  encore. 
Par  là  l'officier  de  la  plus  médiocre  naissance  fut  en- 
couragé, sans  que  ceux  de  la  plus  haute  eussent  a  se 
plaindre.» 

La  séTérité  de  Louvois  pour  la  discipline  militaire  était 
excessive.  Madame  de  Sévigné  rapporte  à  ca  sujet  l'anec- 
dote suivante  :  «  Monsieur ,  dit-il  un  jour  à  Nogaret ,  ca- 
pitaine de  cavalerie  ,  votre  compagnie  est  en  fort  mauvais 
état.  —  Monsieur ,  je  ne  le  savais  pas.  —  Il  faut  le  savoir* 
L'avez- vous  vue?— Non  Monsieur.  —  Il  faudrott  l'avoir 
vue.  — Monsieur  j'y  donnerai  ordre.  — 11  faudroit  l'avoir 
donné.    Il  faut    prendre  un  parti ,  Monsieur  ,  rester 

■ 

courtisan ,  ou  s'acquitter  de  son  devoir  quand  on  est  offi- 
cier. »  '' 

Aucun  ministre  de  Louis  XIV  ne  se  permit  avec  ce 
prince  autant  de  hardiesse  et  de  liberté.  Nous  n'en  citerons 
qu'une  preuve.  Pendant  le  siège  de  Mous,  Louvois  faisant 
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une  ronde  prit  sur  lui  de  déplacer  à  plusieurs  reprises  une 
sentinelle  posée  par  le  roi  lui-même*  Se  promettant  le 
même  jour  après  dîner  ,  le  hasard  fit  que  le  roi  vint  à 
passer  devant  cette  même  garde  qu'il  trouva  ailleurs  ;  — 
i  Qui  vous  a  mis  ici?  demande  Louis  XIV  tout  courroucé. 
—C'est  M.  de  Louvois,  répondit  la  sentinelle.  —  Mail  ne 
lui  avez-vous  pas  dit  que  c'était  moi  qui  vous  avais  placé? 
—  Oui  Sire.  —  N'admirez-vous  pas  Louvois,  reprit  Louis 
XIV  en  s'él  oignant,  il  s'imagine,  sans  doute  9  savoir  n 
guerre  mieux  que  moi  1  • 

Cependant  le  joug  du  ministre  commençait  à  peser  an 
monarque,  dont  la  patience  d'ailleurs  était  poussée  à  bout 
de  longue  main.  Louvois  s'aperçut  du  refroidissement  d« 
Louis  XIV  s  «  Tout  est  changé ,  dit-il  on  jour  fort  triste* 
ment  à  l'un  des  siens;  nous  avons  eu  cent  Ibis  des  disputes 
fort  aigres  ;  je  sortais  de  son  cabinet  et  le  laissais  fort  en 
colore,  et  le  lendemain  quand  H  fallait  travailler,  il  repre- 
nait son  air  gracieux.  Or  depuis  quinze  jour»  U  a  toujours 
le  front  ridé»  lia  pris  son  parti  contre  moi».  —  Enfin  le 
16  juin ,  dit  Saint*- Simon!  son  sort  fut  décidé.  U  alla 
l'après-midi  travailler  avec  le  roi  qui  devait  se  promener 
ensuite:  il  se  trouva  un  peu  incommodé  :  il  voulait  con- 
tinuer;, mais  le  roi  l'obligea  de  sortir  :  c'était  chez  ma- 
dame de  Main  tenon,  U  traversa,  dit-elle,  la  galerie  en 
santé ,  et  il  allait  mourir...  En  effet*  arrivé  dans  sa  cham- 
bre il  demande  Barbézieux  son  fils  qui  était  dan»  la  même 
maison,  ne  peut  le  voir  et  expire».  —  On  apprit  avec 
étonnement  cette  mort  si  subite  et  des  bruits  d'empoison- 
nement ne  manquèrent  point  de  se  propager.  Saint-Simon, 
grand  ami  des  anecdotes  scandaleuses,  se  hâte  de  les  con- 
signer dans  ses  mémoires  ;  pour  la  plupart  des  historiens 
sérieux ,  la  £n  prématurée  de  Louvois  est  suffisamment 
expliquée  par  l'excès  de  travail ,  les  veilles ,  les  fatigues 
de  tout  genre ,  et  peut-être  bien  encore  par  le  cruel  chagrin 
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de  se  voir  menacé  d'une  disgrâce,  t  On  trouva ,  dit  d'Àvri- 
gny,  son  cœur  entièrement  desséché  ,  comme  s'il  eût  été 
comprimé  a  toc  violence,  ce  que  plusieurs  regardaient 
comme  l'effet  du  chagrin  qu'il  eut  sur  la  fin  de  ses  jours» . 
—Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  encore  ici  cd 
que  dit  de  sa  mort ,  madame  de  Sévigné  :  * 

•  Le  voilà  donc  mort  ce  grand  ministre ,  cet  homme 
•considérable,  qui  tenoit  une  si  grande  place,  dont  le 

•  moi  (comme  dit  M.  Nicole)  étoit  si  étendu,  qui  étoit  lef 

•  centre  de  tant  de  choses!  Que  d'affaires,  que  de  desseins, 

•  quede  projets,  que  de  secrets,  que  d'intérêts  à  démêler) 
•que  de  guerres  commencées,  que  d'intrigues,  que  de 

•  beaux  coups  d'échecs  à  faire  et  à  conduire  !  —  Ah  mon 

•  Dieu,  donnez-moi  un  peu  de  temps!  Je  voudrois  bien 

•  donner  un  échec  au  duc  de  Savoie  :  un  mat  au  prince  d'O- 
range. —  Non,  non,  vous  n'aurez  pas  un  seul,  un  seul 
«moment. — Faut-il  raisonner  sur  celte  étrange  aventure! 

•  non!  JEn  vérité,  il  faut  y  réfléchir  dans  son  cabinet  

—  Nous  avons  essayé  de  foire  connaître  fort  sommai- 
rement, il  est  vrai,  ce  que  fut  Louvois.,  ministre  de 
Louis  XLV  :  nous  allons  le  suivre  dans  ses  domaines  de 
Louvois,  qu'il  avait  pris  en  grande  affection  et  dont  il 
portait  le  nom.  , 

Nous  n'avons  pu  nous  assurer  ni  dans  nos  archives,  ni 
dans  Y  Inventaire  de$  titrée  de  la  seigneurie  de  Louvoie  t  ni 
même  par  aucune  tradition  orale ,  de  la  forme  et  de  l'im- 
portance de  l'ancien  château  de  Louvois  :  l'époque  de  sa 
construction ,  celle  de  sa  ruine  nous  est  pareillement  in- 
connue. 11  y  a  lieu  de  supposer  que  le  marquis  de  Louvois 
en  acheva  la  démolition,  et  que  sur  ses  ruines  il  fit  élever 
celui  dont  la  vue  accompagne  cette  notice.  La  tradition , 
muette  sur  l'existence  du  castel  féodal ,  raconte  les  mer- 
veilles  de  la  construction  du  nouveau.  On  connaît  la  pas- 
sion de  Louvois  pour  les  bâtiments.  11  voulut  que  son 
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château,  élevé  sur  le  plan,  sinon  dans  les  proportions  de 
celui  de  Versailles,  en  offrit  la  reproduction  la  plus  fidèle. 
Les  jardins,  comme  ceux  du  château  royal,  tracés  sur  les 
dessins  de  le  Nôtre ,  furent  exécutés  avec  toute  la  magni- 
ficence que  le  site  put  permettre.  L'eau,  aujourd'hui» 
rare  à  Louvois»  y  fut  amenée  â  grands  frais  des  monta' 
gnes  voisines ,  et  de  nombreux  bassins  ,  des  cascades  et 
des  jets  d  une  admirable  disposition ,  rappelèrent  les  dé- 
Kces  de  Versailles  el  vinrent  soudainement  embellir  celle 
charmante  solitude ,  objet  des  prédilections  du  ministre. 
Il  faut  dire)  que  si  Louvois  parvint  à  vaincre  la  nature,  la 
main-d'œuvre  ne  fut  point  épargnée.  Tout  un  régiment 
avait  été  dirigé  sur  oc  noint  étroit  que  resserre  une  gorge 
de  montagnes.  Quinte  cents  soldats  recevant  journelle- 
ment la  paye  d'ouvriers  ordinaires  étaient  employés  au 
défrichement  du  sol ,  à  l'assainissement  des  marais  voi- 
sins ,  aux  travaux  de  terrassements  et  de  construction. 
Quoique  la  forme  du  moderhe  castel  en  fit  tout  simple- 
ment un  lieu  de  plaisance ,  Louvois  ,  grand-maître  d'ar- 
tillerie voulut  hii  donner  un  aspect  militaire.  A  cet  effet, 
il  obtint  de  Louis  XIV  l'autorisatjou  d'y  mettre  des  pièces 
d'artillerie ,  des  arquebuses  à  croc  et  autres  armes  avec 
les  munitions  nécessaires  pour  les  exploiter  au  besoin*  Cet 
appareil  formidable  était  une  satisfaction  d'amour-propre 
que  se  donnait  Louvois,  et  qui  servait  bien  plus- à  rappeler 
les  hautes  fonctions  dont  le  seigneur  châtelain  était  re- 
vêtu f  qu'à  protéger  une  maison  agréable  que  rien  du 
reste  ne  signalait  comme  une  forteresse. 

Sous  le  marquis  de  Louvois  le  domaine  reçut  de  nota- 
bles agrandissements.  Moitié  de  la  seigneurie  de  Muirr, 
que  possédait  Antoine  Paillot ,  fut  réunie  au  quart  acquis 
précédemment  par  Claude  Pinart:du  Deffand-Delalamle, 
colonel  de  dragons ,  et  Charlotte-Angélique  Anielot ,  son 
épouse,  lui  vendirent  la  terre  et  seigneurie  de  Bisseuil, 
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avec  des  droits  de  pèche  dans  la  Marne  et  des  droits  d'a- 
voine, dûs  par  les  habitants  d'Ambonnay.  Sous  le  nom  de 
Leblanc,  en  mars  1691 ,  Lou  vois  se  rendit  adjudicataire  de 
la  terre  et  seigneurie  de  Ville-en-selve,  que  possédait  l'ab- 
baye de  Saint- Remy  de  Reims ,  et  que  lui  vendit  son  frère 
Charles-Maurice  Le  Tellier,  alors  archevêque  de  Reims  et 
abbé  de  Saint- Remy.— Mais  des  soins  d'agrandissement 
n'occupèrent  pas  seuls  la  sollicitude  du  marquis  de  Lou- 
vois.  «  11  voulut»  dit  le  manuscrit  déjà  cité,  laisser  à  son 
pays  un  monument  plus  durable  de  sa  piété,  de  sa  bienfai- 
sance et  de  son  zèle  pour  le  soulagement  des  pauvres» .  Mous 
avons  entre  les  mains  une  fondation  à  Lou  vois,  datée  du 
*3  mars  1689,  de  deux  sœurs  de  charité,*  auxquelles,' 
au  moyen  de  s 1 ,000  livres  placées  sur  la  maison  de  Saint- 
Lazare  ,  à  Paris ,  il  assure  700  liv.  de  rente,  avec  quelques 
autres  revenus  pour  servir  et  assister  les  malades ,  les 
pauvres  honteux,  et  tenir  les  petites  écoles  aux  jeunes 
filles  du  village* 

Louis-Marie- François  Le  Tellier,  marquis  de  Bàrbé- 
zteux,' devint  par  la  mort  de  son  père,  et  au  moyen  de 
partages  faits  entre  lui  et  ses  frères  et  sœurs  ,  possesseur 
du  marejbisat  de  Louvois  et  dépendances ,  excepté  de  la 
terre  de  YiUe-en-selve,  laissée  en  douaire  à  Anne  de  Souvré, 
sa  mère.  —  En  1701,  époque  de  la  mort  de  Barbéxicux , 
marquis  de  Louvois,  la  terre  et  ses  dépendances  passèrent 
à  ses  filles,  Anne-Catherine-Eléonore-Marie-Madeleine, 
et  Louise- Françoise- Angélique  Le  Tellier,  qui  peu  de 
temps  après,  en  1705,  en  firent  cession  totale  à  leur  aïeule 
Anne  de  Souvré,  déjà  maltresse  de  Ville- en-sel ve. 

En  1705,  par  suite  de  substitutions  voulues  par  Anne 
de  Souvré,  François-Louis  Le  Tellier,  comte  de  Rebenac, 
marquis  de  Souvré,  devint  seul  propriétaire  du  marquisat 
de  Louvois  et  dépendances.  Son  fils,  Louis-Sophie  Le  Tel- 
lier de  Souvré,  mestre-de-camp  du  régiment  Royal-Rous- 
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sillon-Cavalerie  ,  et  lieutenant- général  du  rôyaume  de 
Navarre  et  province  de  Béarn ,  acquit  en  1 769  de  Louis- 
François  de  Gorvisart,  le  restant  delà  seigneurie  de  Mu- 
try,  déjà  en  partie  possédée  par  ses  auteurs. 

Le  souvenir  dçs  Souvré  est  encore  tout  vivant  dans  le 
pays  et  les  environs  de  Louvois.  Il  n'est  pas  un  vieillard 
qui  ne  raconte  les  bons  mots,  les  joyeusetéa  de  monsieur 
le  marquis  ;  ses  parties  de  chasse  et  les  fréquentes  réu- 
nions au  château  des  seigneurs  et  des  gens  distingués  de 
toute  la  contrée  ;  Louvois  était  un  véritable  paradis  ter- 
restre où  venaient  s'ébattre  les  joyeux  disciples  d'Eptcwe, 
comme  on  disait  alors.  Nous  avons  eu  entre  les  mains 
une  volumineuse  correspondance  du  marquis  avec  1« 
nombreux  amis  que  son  joyeux  train  de  vie  lui  conciliait; 
et  l'on  montre  encore,  dans  la  forêt  de  Reims,  Cerbndt 
M.  de  Souvrt", âonl  l'heureux  ombrage  l'abrita  si  soimnt,l«i 
et  les  gais  convives,  ses  compagnons  de  chasse  et  de  plaisir. 

Ces  dissipations  ,  ces  folies  bruyantes  et  fastueuses  que 
la  régence  et  le  ministère  Dubois  avaient  mis  si  fort  à  h 
mode  parmi  les  grands  seigneurs  du  dernier  siècle,  do- 
rent amener  un  dérangement  dans  plus  d'une  fortune. 
Celle  du  marquis  de  Souvré  en  fut  considéfablcmeat 
froiBsée.  Pour  faire  face  a  ses  nombreuses  dépenses,  il 
fallut  bientôt  aliéner  le  beau  domaine  de  Louvois.  Li 
seigneurie  de  Sarrebruches ,  unie  depuis  si  long-temps  • 
celle  de  Louvois ,  en  fut  la  première  distraite  et  vendue 
en  1775  à  un  M.  Chémisot.— Le  fief  de  la  Maison-Rouge, 
la  ferme  de  Tour-sur- Marne,  la  ferme  de  Bon  an,  à  Ludes, 
eurent  le  même  sort  Bientôt  on  vendit  également  la  terre 
de  Germaine  et  Va u rémont,  la  plus  belle  et  la  plus  riche 
dépendance  de  Louvois ,  et  dont  le  revenu  toui  en  bois 
composait  à  lui  seul  près  de  la  moitié  de  celui  du  mar- 
quisat. Cé  lut  M.  de  Boisemont,  beau -père  de  M.  de  Pa- 
let ne  ,  qui  s'en  rendît  acquéreur* 
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•  En  1776,  le  domaine  de  Louvois  sortit  de  la  famille  Le 
Tdlier  qui  l'avait  possédé  pendant  cent  vingt  années,  pour 
entrer  dans  une  maison  qui  ne  le  cédait  A  aucune  autre 
pour  la  noblesse,  l'illustration,  la  haute  origine  et  le 
leng  avenir  qui  lui  semblait  alors  réservé.  Le  3  février» 
M.  Randon  de  Pommery ,  receveur-général  des  finances 
et  garde  des  meubles  de  la  couronno,  se  rendit  ac- 
quéreur de  la  terre ,  seigneurie  et  dépendances  dn  mar- 
quisat de  Louvois ,  au  nom  et  comme  fondé  de  procura* 
lion  dé  très  hautes ,  très  puissantes ,  très  excellentes  et 
très  illustres  princesses  mesdames  Marie-Adélaïde  et  So- 
phie-rPhilippine-Elisabeth-ausline  de  France,  tantes  du 
roi. 

Ce  dut  être  une  grande  joie  pour  le  peuple  de  la  con- 
trée ,  d'apprendre  que  cette  terre  si  appauvrie,  si  obérée, 
passait  des  mains  du  dernier  des  Le  Tellier  en  celles  de 
Mesdames  de  France!-? En  faveur  de  ses  tantes,  Louis  XTI, 
dès  Tannée  suivante  ,  érigea  le  marquisat  de  Louvois  en 
(Juché-pairie.  Bientôt,  par  la  mort  et  le  testament  de  ma- 
dame Sophie,  sa  sœur,  madame  Adélaïde  se  trouva  pro- 
priétaire de  la  totalité  du  duché-pairie  de  Louvois.  *  Cette 
princesse,  dit  Y  Inventaire  de  Louvois,  dont  les  hautes  et 
sublimes  vertus  égalent  le  rang  et  la  naissance,  dont  la 
principale  étude  est  de  faire  autant  d'heureux  qu'on  lui 
présente  de  misérables ,  vint  à  Louvois,  pour  la  première 
fois,  au  mois  de  septembre  1781.  Elle  était  passée  à  Reims 
le  17,  au  matin.  Le  concours  et  les  acclamations  du  peuple 
furent  les  seuls  honneurs  dont  la  princesse  ne  put  se  dé- 
fendre. » 

Elle  y  reparut  Tannée  suivante,  puis  encore  en  1786, 
accompagnée  cette  fois-ci  de  madame  Yictoirç,  sa  sœur, 
et  de  toutes  les  personnes  dout  se  composait  leur  maison. 
Le  séjour  d'un  mois,  que  fit  a  Louvois  Taimée  duchesse , 
fut  signalé  par  des  fêtes  tour -â- tour  brillantes  et  villa- 


geoises.  Les  unes  donnaient  au  peuple  ridée  des  joies  dit 
grand  monde,  et  les  autres  aux  grands  ridée  des  plaisirs 
du  village.  Toutefois,  soulager  les  infortune»,  visiter  les 
malades,  consoler  les  affligés ,  porter  partout  ks  bienfaits, 
les  encouragements ,  les  paroles  bienveillantes  ,  telles  fo- 
rent les  pieuses  et  principales  occupations  de  Mesdames 
de  France.  Cette  heureuse  époque  fut  encore  marquée  par 
un  événement  dont  le  souvenir  vit  bien  puissant  dans  1» 
contrée.  La  reine  de  France,  la  belle  et  si  brillante  Marie* 
Antoinette ,  vint  rendre  visita  à  ses  tantes ,  au  petit  ehà- 
teau  de  Louvois.  Jamais  le  pays  n'avait  vu  si»  imposante  et 
si  mémorable  réunion.  Sa  Majesté  étak  accompagnée  de 
cet  autre  ange  de  vertu  ,  madame  Elisabeth,  que  nos  san- 
glantes saturnales  ont  placée  si  haut  dans  l'admiration  des 
peuples,  et  de  Louis-Slanislas-Xavier  (Louis  XVIII),  frère 
du  roi.  11  n'est  pas  à  Louvois  une  personne  de  soixante 
mis  qui  ne  6e  rappelle  l'affabilité ,  les  grâces,  la  gaîté  de 
la  reine  et  des  princesses.  On  cite  encore  un  mot  fort  naïf 
d'un  bon  paysan  qui ,  usant  de  la  permission  qu'avak  le 
public  de  faire  le  tour  de  la  table  où  mangeait  S.  M.,  se 
prit  à  dire  tout  haut,  en  contemplant  Marie-Antoinette- 
•  Ben,  elle  rWmble  à  Mario»,  not'  remette^  elle  a  tout 
d'meme  bonne  façon  !  —  Aussi  bonne  façon  que  Marion, 
dit  la  reine  en  riant.  —Oh  lâ ,  Madame ,  je  n'  dis  pas  ça!» 
—  Le  mot  du  paysan  fit  fortune.  La  reine  voulut  voir  celle 
qui  avait  meilleure  façon  qu'eHe.  Marionr  toute  honteuse, 
fut  amenée  au  château,  caressée,  complimentée  de  tout 
le  monde,  et,  ce  qui  valait  mieux  pour  elle,  grassement 
dotée.  Marie-Antoinette  ne  cessait  de  la  montrer  à  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  et  de  répéter  :  Elle  a  tout  d'même 
bonne  façon,  not' reinette...*  mais  pas  si  bonne  que  Ma- 
ri/on ! 

Lors  de  leur  passage  à  Reims,  Mesdames  de  France 
furent  complimentées  par  les  magistrats  et  le  conseil  de 
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ville;  un  entant  de  trois  au»  leur  adressa  les  rimes  sui- 
vante* i 

Vous  voyes  tor  votre  passage.  , 
Tous  let  coeurs  voler  à  la  foi»  : 
Permettez ,  pour  voua  reodre  boi 
Que  l'enfance  emprunte  ma  voix  : 
Pour  aimer  U  sang  de  ses  Rois , 
Lê  peuple  français  n'a  pas  d'âge. ..... 


Quelques  années  après,  Louis  XVI,  Marie- Antoinette  et 
madame  Elisabeth,  portaient  leur  tête  sur  lYchafaud ,  et 
les  Petiies  Affiches  de  Reims  publiaient  un  avis  commen- 
çant ainsi  : 

District  de  Reims  :  n#  i35o>  A  vendre:  Biens  nationaux 
provenant  d'Adélaïde  et  Victoire  Capet,  émigrées,  lesdits 
biens  sb  â  Louvois,  Ludcs  et  autres  lieux....  Savoir  : 
etc.  Louis  Paeis. 


Nous  avons  dû  terminer  \c\  l'histoire  des  seigneur»  et  du  château  de  Loovols; 
ce  qui  reste  à  rapporter  ressemble  à  tout  ce  que  Von  peut  dire  do  tout  autre 
domaine  ou  bien  national.  Le  s"  nivôse,  an  vi,  eut  lieu  Tadjudicalion  du 
château ,  de  l'enclos  et  de  quelques  petites  dépendances ,  et  le  sieur  Louis- Vin- 
cent Pommier,  sous  le  nom  des  sieurs  Mathias  et  Baoger,  s'en  rendit  acquéreur 
moyennant  la  somme  de  i,3oo,ooo  fr.  —  Par  sous-scing  privé  du  8  fructidor, 
an  vn  ,  Pommier  a  revendu  le  tout  au  sieur  Haingucrlot ,  banquier  t  qui ,  le  98 
•vril  i8o5 ,  en  fit  la  cession  au  sieur  Pierre  Dambrun  ,  entrepreneur  de  bâti- 
ments t  c'est  dire  le  sort  qui  attendait  les  riches  constructions  du  marquis  de 
ïxmvois.  La  démolition  du  château  fut  poursuivie  par  lui  ,  de  concert  ayee  le* 
de  Strasbourg ,  et  Jean-Joseph  Davia ,  ancien  entrepreneur  de 
Le  16  mai  18  14  ,  ce  dernier  devint  seul  propriétaire  de  os  qui  res- 
tait du  château  ,  dont  U  commença  une  espèce  de  restauration.  Le  i5  septem- 
bre 1896,  le  château  de  Louvois  devint  la  propriété  de  Claude-Julien  Provost  , 
de  Ueiins  ,  qui,  k  90  décembre  1897 ,  en  ht  la  vente  à  M.  le  baron  Héniart,. 
dont  il  est  aujourd'hui  la  résidence. 

M.  Uéinart,  à  l'obligeance  duquel  nous  devons  quelques-uns  des  renseigne- 
ments qui  nous  ont  guidé  dans  nos  recherches,  a  r  par  des  travaux  et  des  rcs- 
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taurations  de  bon  goût,  rendu  au  château,  tinon  s*  magnificence r du  mon» 
quelque  chose  de  sa  grâce  et  de  son  ancienne  élégance  :  la  seule  partie  inté- 
ressante qui  reste  du  château  de  Mesdames,  est  la  salle  a  manger,  dite  de  la 
reine,  conservée  à  peu  de  chose  près  comme  elle  était  Elle  a  Tingt-cinq pied» 
carrés ,  et  l'on  conçoit  facilement,  nous  dit  M.  Hémart,  que  le  public  y  put 
circuler  sans  gêner  les  convives  de  la  reine. 

L.  P. 
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Jfts  Annota  bf  la  oîlle  be  Satmr-iHfnrfjoub,  où  Ton  pourra  rjotr  l'an- 
tiauW  rt  Ire  furibietHme  ft'tcellr,  1»  fimbarion»  be*  2U>bape*  br* 
rnohront»,  les  Armoiries  bes  seigneurs,  gfmlbtiommrd  rt  autre»  po*- 
seweurs  be»  f  ief»  iiuninant»  bu  entrât* ,  aoer  leur»  blasons  :  ensemble, 
la  générosité  et  la  fibrlttr  beo  Ijabitants  pour  Ir  »ermrr  bu  flog,  probant 
les  guerre* ,  tant  ntraitgrrre  que  eûnle»;  finalement ,  le»  particularités 
be»  eirge»,  le»  bataille»,  et  et  qui  »'e»t  passe'  entre  jtfme  e*  Jointe, 
(usa/à  la  paii,  forte  en  1660. 

» 

» 

Par  A«oiA  CHARPENTIER,  docteur  BJtdccio, 


A  Messieurs,  Messieurs  (es  Maire,  Eschcvins,  Cens  du  Conseil, 
et  habitons  de  U  viUc  de  Saihie-Menekoud. 


Puisque  de  la  lecture  et  de  la  cognoîssance  des  choses  remar- 
quables Von  tire  une  grande  lumière  pour  le  jugement  humain, 
d'où  nous  apprenons  à  sainement  discourir  tous  les  événement  sc- 
ion leur  juste  grandeur,  11  in*a  semblé  à  proposde  vous  représenter 
comme  dans  un  tableau ,  l'image  de  cette  ville,  aflln  d'y  recognoistre 
par  tant  d'assauts  et  de  changemens  de  sa  fortune  ,  une  flottante  et 
notable  variété.  Plusieurs  se  plaisent  à  estimer  les  choses  anciennes 
des  peuples  et  nations  étrangères ,  m  es  prisa  us  on  négligea  us  celle» 
du  temps  et  du  pays;  pour  mon  particulier  m'eslant  proposé  de 
déduire  celles  qui  sont  arrivées  en  ces  frontières,  selon  la  suite  des 
années,  je  croiray  avoir  satisfait  à  mon  deroir  envers  ma  patrie,  si 
la  postérité  sait  les  accideus  funestes ,  et  les  peines  souffertes  par 
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ms  prédécesseurs.  C'estJ  garder  les  premiers  droits  de  la  nature  qt» 
de  veiller  soigneusement  &  la  protection  d'fcelle,  elle  nous  doit  es- 
tre  comme  une  antre  divinité  e*  tenir  Heu  de  père  et  de  mère  et 
pins  chère  que  la  vie  tantnous  lui  sommes  obligés:  Or  pendant  ton- 
tes ses  disgrâces  et  afflictions  pendant  toutes  les  guerres  civiles  et 
es  t  ru  n  gères  t  elle  a  remporté  ceste  gloire  et  cest  honneur  d  avoir 
tousjours  continué  dans  l'observation  du  serment  et  de  la  fidélité 
promise  à  son  roy,  lequel  elle  honore  et  révère  religieusement. Que 
si  par  ses  pertes  et  traverses  elle  est  demeurée  désolée  et  dépouillé© 
de  ses  ornemens,  elle  peut  encore  recouvrer  son  lustre,  si  ftmion 
et  la  bonne  intelligence  se  rencontrent  entre  ses  habitansicar  c'est 
un  asseuré  fondement  pour  affermie  un  estât  (bible  et  le  vray 
moyen  de  faire  monter  les  choses  basses  en  un  haut  degré,  et  d'une 
petite  et  nécessiteuse  ville  en  faire  une  grande  et  opulente  cité. Ce 
qui  réussira  heureusement  si  nous  adressons  nos  vœux  et  nus  prières 
au  père  de  toute  concorde  avec  protestation  et  ferme  résolution  de 
nous  amander  et  de  luy  complaire  :  c'est*  quoi    vous  convie, es 
supplie  aussi  de  me  croire, 

♦ 

Vostre  très  humble  serviteur 
et  fidèle  compatriote, 

À.  Châbmutieb» 


JJûr  jjufl  CûvnU  le  rhaôtfûu  a  rstc  bâti. 

m 

Drogo  étant  maire  du  palais  d'Austrasie  et  comte  de  Champagne 
ne  voulut  perdre  l'occasion  de  basttr  ce  chasteau  ayant  principale- 
ment  rencontré  une  place  du  tout  conforme  à  ses  desseins,  fustpeur 
son  contentement  à  la  chasse,  ou  pour  s'en  servir  de  forteresse  en 
cas  de  nécessité  :  car  c'est  un  rocher  assez  ample,  haut  eslevé,  au- 
quel  rien  ne  commande,  environné  de  belles  prairies  et  arroosé  de 
tous  costés  des  rivières  d'Aisne  et  d'Anne,  si  bien  qu'il  semble  estr* 
une  des  merveilles  de  la  nature.  Ainsi  depuis  le  temps  dudit  Drogo 
l'on  peut  conter  neuf  cens  soixante  ans  ou  environ  que  ledit  chas- 
teau subsiste,  lequel  on  appela  Chaateau-Neuf  ou  Chasteau-sur- 
Aysne,et  pour  preuve  de  ce  raisonnement  il  est  nécessaire  desavoir 
qu'après  plusieurs  victoires  remportées  par  Charles  Martel  sur  est 
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ennemis ,  U  Fu  t  créé  én  une  assemblée  des  trois  estât»  de  France , 
prince  et  duc  de*  Français:  ce  nom  estant  plus  illustre  que  celuy 
de  maire  du  palais  duquel  ses  prédécesseurs  s'étoient  contentés  :  les 
roys  qui  régnèrent  de  son  temps  n'en  eurent  que  le  tillre  sans  au-, 
cune  puissance:  Ronsard  parlant  de  luy,  dit  : 

C'est  ce  Martel  le  prince  de»  Françoys , 
Non  roy  de  nom,  mais  le  inautre  des  Roy». 

Tl  mourut  en^t  et  laissa  plusieurs  enfants  et  entre  antres,  Pépin 
le  Bref,  Carloman  et  Griffon  :  ce  dernier  n'estant  à  son  gré  assés 
appanagé  s'esta  va  contre  ses  frères  qui  le  vainquirent  et  leprindrent, 
en  la  ville  de  Laon  ,  puis  le  constituèrent  prisonnier  enseure  garde 
en  un  chasteau  près  la  fbrest  d'Ardenne:  Du  Haiilan  le  nomme  Chas- 
teau-Neuf ,  et  par  ce  chasteau  Ton  entend  facilement  estre celui  de 
Saiate-Menehood,  ceste  forest  n'en  estant  pas  beaucoup  esloigoée. 
Et  depuis  la  structure  dndit  chasteau ,  jusqu'à  la  délivrance  dodit 
Griffon,  l'on  compte  cinquante-trois  ans  ou  environ.  —Un  sçavant 
homme,  lisant  BixuroassT,  fit  quatre  ou  cinq  ligne* d'annotations  en 
la  marge  disant  :  «  Ainsi  comme  les  premiers  comtes  de  Champagne 
eussent  basti  un  chasteau  dedans  leur  forest  au  bout  de  celle  d'Ar- 
denne pour  leur  chasse,  où  la  rivière  d'Aune  se  joint  à  Aisne,  ce 
chasteau  fut  long-temps  nommé  Chasteau-Neuf.  Et  Henry,  1"  du 
nom,  comte  de  Champagne,  qui  a  édifié  le  palais  de  Troyes  dédié  à 
saint  Estienae,  ayant  dévotion  à  Sainte- Me nehoud,  d'autant  que 
par  son  intercession  il  avok  esté  délivré  d'une  grande  frayèur  dont 
il  estoit  travaillé  pour  estre  tombé  dans  un  puy ,  fit  apporter  quel», 
ques  rdUfues  à  l'église  consacrée  à  Dieu,  sous  l'invocation  He  la. 
Vierge  Marie,  la  leste  de  laquelle  on  solemnise  le  i5*  aoust,  jour 
de  l'Assuinption  :  U  donua  ordre  de  mettre  d'un  costé  de  la  Vierge 
saint  Esiienne  et  sainte  Menchoud  de  l'autre,  au*grand  autel,  ainsi 
que  l'on  voit  à  présent  ;  et  au  lieu  de  Chasteau-Neuf  on  lui  donna 
le  nom  de  Sainte- ftlenenoud ,  qui  fut  environ  l'an  1 164.  Ce  comte 
embellit  et  fortifia  le  chasteau  plus  qu'il  n'estoit  auparavant,  lequel 
aussi  octroya  quelques  droite  de  chauffage  en  sa  forest  pour  l'hos- 
.  pilai. 

.  Ces  comtes  de  Champagne  estaient  fort  puissants,  ayant  sous 
eux  sept  comtes  pour  pairs,  qui  estoient  obligés  de  se  trouver 
Uutes  et  qirantes  fois-  que  le  comte  vouloit  tenir  ses  grands  jours 
dans  la  ville  do  Troyes  :  sçavoir  les  comtes  de  Joigny,  Uethel,  Por- 
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tian,  Bricnnc,  Bresnie,  Graodpré,  et  notisst}  desquels  te  co  mis 
Joigny  estoit  le  doyen.  Les  antre»  tiennent  qu'il  y  «toit  treiu 
comtés  de  Champagne  et  que  pour  ceste  raison  les  comtes  portaieot 
en  leurs  armoiries  potencé  et  contre  potencé  de  treize  pièces.  les 
autres  comtés  estoient  celles  d'Auxerre,  de  Bar-sur-Seine,  de 

Tonnerre,  de  Vertus,  etc. 

9  < 

De  la  eituatûm  bc  ôatnt^iUnuhoub  rt  autrrs  ptutmdarhf*. 

L'aneienne  Gaule  se  divisoit  en  trois  parties  selon  César  et  le» 
cosmographes  :  en  Celtique,  Aquitanique  et  Belgique.  Ceste  der- 
nière prend  ton  nom  de  Belgius ,  xiv*  roi  de  la  Gaule  qui  régnoit 
après  le  déluge  du  temps  d'Amram  père  de  Moïse,  durant  la  capti- 
vité des  enfants  d'Israël  en  Egypte.  Elle  se  divise  en  Gaule Belgiqoe 
supérieure  ou  orientale  qui  a  pour  provinces  Hollande ,  Zélande, 
Gueldres,  C lèves,  Juilliers,  Limbourg,  Luxembourg ,  Lorraine, 
Cologne  ,  Trêves,  Mayence,  Alsace:  et  en- inférieure  ou  occiden- 
tale, qui  contient  les  provinces  de  Flandres  ,  Brabant,  Picardie 
et  Champagne,  et  a  pour  borne  le  fleuve  de  Seine.  En  ceste  partie 
la  villo  de  Ste-Meneboud  est  située  entre  la  Meuse  et  la  Marne, 
ce  qui  est  pour  le  nom  général  :  mais  pour  le  particulier,  il  y  a  do 
doute,  car  les  uns  tiennent  que  sa  situation  est  dans  le  pays  d'Ar- 
gonne.  Toute  ceste  contrée  des  bots  qui  s'esteod  depuis  Aspremont, 
Varennes ,  Clermont ,  Moirèmont ,  Villers  ,  jusqu'à  l'abbaye  de 
Moustler ,  s'appela nt  tes  bois  d'Argonpe,  entre  tes  rivières  d'Aire 
et  d'Aisne  r  et  peur  preuve  de  ceste  opinion,  Ton  disoit  ancienne* 
ment ,  comme  marquent  lés  vieux  tiltres ,  Aspremont  près  les  bois 
d'Argonnc;  Clermont  en  Argonne,  Moirèmont,  Villers  et  Moutier 
en  Argonne,  ainsi  qu'on  nomme  encore  à  présent  tous  ces  lieux.— 
Or  le  rocher  sur  fequel  le  rocher  de  Sainte-Meneboud  est  b*U\ 
estoit  dans  l'enceinte  de  ces  bois  :  la  rivière  d'Aisne  passant  an 
pied  d'icelui ,  lés  autres  veulent  que  ce  enasteau  soit  situé  dans 
le  pays  Astenois  ,  qu'on  dit  en  latin  pogua  stadunewi* ,  et  pour 
raison  allèguent  le  tilrre  de  la  fondatîon  du  Prieuré  de  Chau- 
defonlaine,  ce  village  qui  n'est  esloigné  que  d'un  quart  de  liene 
dé  Sainte-Menehoud  estant  situé  audit  pays  d' Astenois  et  Dam- 
pierre,  le  chasteau  à  deux  lieues  de  ladite  ville  qu'on  dit  Dam- 
pierre  en  Astenois,  comme  il  se  voit  par  un  filtre  de  l'abbaye  de 
Moutier, en  l'au  ia8o,  ouest  dénommé  Jean  ,sire de  Dampierreen 
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Astenoîs  et  par  un  ancien  registre  du  greffe dudit  Sainte-Menehoud, 
en  date  de  i5ji,  qui  porte  Nicolas  de  Bossu,  comte  de  Dam  pierre 
en  Artenois,  baron  de  B  a  roche  et  de  Han  et  aussi  par  le  ttttre  de 
rarchidiaconat,  de  Sainte-Menehoud ,  appelé  Stadunensis,  qui  est 
archidiaconat  d'Astenoie,  et  qu'il  faut  conjecturer  que  ce  pays  a 
ainsi  esté  appelé  de  quelque  lieu  ,  ou  chasteau  particulier  situé  sur 
une  montagne  et  entre  plusieurs  étarigs»  comme  celui  de  Sainte- 
Menehoud  *  d'oii  seroit  venu  le  nom  de  Stadunum,  qutui  $Ugni  du- 
mtm  ;  dunum  en  vieux  gaulois  signifiant  un  mont  Ou  montagne. 
Mais  quoiqu'il  y  ait  quelque,  raisonnement  sur  ce  nom,  Ton  ne 
trouve  point  qu'auparavant  la  dénomination  de  Sainte-Mene- 
houd f  le  chasteau  aye  esté  appelé  Siadunum  *  aius  C lias l tau- 
Neuf  ou  Chasteau-sur- Aisne  ;  voilà  la  difficulté  en  ces  recherches. 
— Au  reste,  dès  Tan  mil  cent,  il  y  a  eu  des  Seigneurs  particuliers 
gouvernant  audit  chasteau ,  comme  Raoul,  père  d'Albert  I",  père 
de  quatre  fils ,  sçavoir  :  Raoul  second  ♦  Bertrand ,  GuUnanaire  et 
Hugues  ;  et  d'une  fille  nommée  Ermengarde,  mariée  à  un  nomme" 
Gauthier,  vivant  du  temps  de  Joinville  évesque  de  Chalons,  en 
Tan  1170.  Ce  Kaoul  fut  marié  à  Cécile  dame  de  Clermontet  en 
fut  qualifié  seigneur,  car  Ton  trouve  en  un  filtre  Rodolphe  de 
Clermont,  fils  d'Albert,  Seigneur  de  Sainte-Menehoud  en  l'an  1 183, 
des  descendans  duquel  sont  venus  par  filles,  Jean  de  Seaux  ,  seir 
gneur  de  Ceroon  ,  et  autres.— -De  temps  en  temps  en  la  suite  de 
celte  histoire  l'on  trouvera  les  choses  remarquables  arrivées  tant 
an  chasteau  qu'en  la  ville  de  Sainte-Menehoud. 

Cette  ville  est  dans  un  fond»  entre  deux  rochers ,  l'on  plus  haut 
et  éminent  sur  lequel  le  chasteau  est  posé,  du  costé  du  levant  et  de 
la  forest ,  et  l'autre  qu'on  appelle  le  Chastelet,  du  costé  d'occident 
et  de  la  campagne.  Les  environs  sont  pleins  de  petites  collines  et 
mon  ta  g  nettes,  autrefois  couvertes  de  grands  bois,  et  maintenant  re- 
vêtues d'arbres  de  toutes  sortes  de  bons  fruits  et  de  vignes.  Deux  ri- 
vières Aisne  et  Aune  se  viennent  joindre  presqu'au  milieu  d'icelle, 
qui  arrousent  les  prairies  et  les  jardins,  dont  l'on  en  reçoit  le  profit 
et  le  contentement. —Les  caves  à  cause  des  rochers  y  sont  extrême- 
ment froides*  lesquelles  entretiennent  le  vin  tous  jours  avec  fraîcheur 
qu'on  boit  par  ce  moyen  avec  plaisir  et  délectation  :  La  ville  est  pro- 
pre pour  la  commodité  du  pays  estant  posée  au  milieu  de  plusieurs 
autres  villes  qui  en  sont  presque  toutes  esloignées  d'une  journée  : 
Verdun  de  huit  lieues:  Bar-le-Duc  d'autant,  Victry  de  dix,  St-i)i- 
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zier  de  douze  ,  ChâloDS  de  neuf,  Rein»  de  quatorze  ,  Betbelde 

mesme,  et  Mouzon  de  douzev  SI  bien  que  les  peuples  des  en? irons 
souffriroient  infiniment ,  s'ils  ne  trouf oient  ce  refuge  pendant  U 
rigueur  des  guerres.  — 

Au  temps  passé ,  viogt-cinq  chambres  de  monnaies  estant  esta- 
blies  en  France,  Sainte-Menehoud  estoit  la  vingt-deuxiesme  et 
«voit  T  pour  lettre.  Cette  chambre  a  esté  transférée  à  Nantes  en 
Bretagne  depuis  la  réunion  de  cette  province  à  la  couronne. 

L'opinion  de  quelques  uns  est,  qu'elle  n'a  esté  environnée  de  mu- 
raille», comme  on  la  voit  maintenant,  que  pour  les  premières  cour  ts 
des  Anglois ,  Tan  i535 ,  sans  alléguer  aucun  garant  :  à  quoy  je  ne 
-puis  souscrire,  car  en  l'an  io85,  Théodoric  évôque  de  Verdun,  mut 
la  ville  et  le  ohasteau  en  son  obéissance  comme  L'on  pourra  voir 
xy  après ,  et  il  est  à  juger  qu'il  y  *  plus  de  six  cents  ans  qu'elle  est 
fermée  et  murée.  —  Les  mœurs  des  babitans  y  sont  assez  inégales 
et  variables,  car  les  excès  et  les  inégalités  du  chaud  et  du  froid  qui 
dominent,  diversifient  les  tempéra  me  os:  la  bonne  complexion  profi- 
tant non  seulement  au  corps*  mais  aussi  à  l'intelligence  de  l'honneur, 
selon  la  doctrine  d'Aristote.  Les  maladies  n'y  rognent  pas  souvent 
quoi  qu'elles  soient  fortes  et  puissantes,  parce  que  lea  corps  sont 
robustes  et  vigoureux,  qui  nes'abbatent  qu'avec  grande  violence: 
et  l'on  doit  toujours  mesurer  la  grandeur  de  la  maladie  à  la  gran- 
deur de  la  cause  qui  Ta  engendrée.  La  vie  des  citoyens  n'est  pas 
des  plus  longues  et  ne  passe  guère  quatre-vingts  ans,  d'autant  que 
ta  vieillesse  n'est  autre  chose  qu'une  certaine  pourriture  :  or  la  putréfaction 
provient  du  peu  de  mouvement  qui  se  fait  ordinairement  aux  lieux  bas  et 
marécageux  oà  Pair  est  plue  impur  et  se  corrompt  plus  facilement,  Axitr. 

Ors  rhoôfs  rrTîwauaMrô  arrirns  tant  d  Sûinlr^iîlrnchoub  au'ra 

rnwrsn»,  Hfftttt  l'on  1037  juequ»  en  Tan  n43. 


Je  n'ai  pu  apprendre  d'aucun  livre  n'y  avoir  adressé  d'aucune 
personne  pour  sçavoir  ce  qui  s'est  passé  à  Sainte-M en ebond  jusqu'en 
l'an  1037;  auquel  temps  Odo,  comte  de  Champagne  perdit  une 
bataille  contre  Goselo,  duc  de  Lorraine  près  de  Bar,  en  laquelle  le 
dit  comte  fut  tué  :  et  nos  anciens  registres  de  l'église  rapportent 
que  les  victorieux  poursuivans  leur  bonheur,  assiégèrent  Sainte- 
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Henehoud  ,d'oh  ils  Turent  vivement  repoussés,  et  Valerand,  chef 
principal  de  l'armée ,  grièfvement  b  les  né ,  reprit  leetwmîn  de  Ver- 
duo.  Touchant  celte  expédition  on  trouve  ces  anciens  vers  : 

Anno  milleno  trigesimo  septimo  et  uno, 
Tentàrunt  postes  Menechildis  virginis  bostes, 
Frangere  Barrenses  ;  sed  statim  carrit  ad  entes 
Gens  bon»  Castelii;  (lagrans  que  cuptdine  belE, 

Susiinet  instante»  imprimiscoUatilantes. 

Plara  Valcranus  testatur  idem  maie  tan  as, 
Pectora  "trajectus  ferro  est,  vanusque  reductus. 
'  »       <îeus  bona  da  laudes  tan c tac  eujns  prece  gaudes, 

Sempe*sa.vata,.necabhostibuaexuperata,  (i) 

Quoique  plusieurs  tiennent  que  Sainte-Menehoud  a  toujours  «esté 
soubs  la  domination  des  comtes  de  Champagne,  néantmoins,  Vas- 
bourg  dit  que  Hanassès,  comte  9e  Castro-Hetexto ,  >a  présent  Re- 
ihel ,  qui  avoit  espousé  la  sœur  de  Henry  l'Aveugle,  comte  de 
Luxembourg,  tnit  garnison  en  son  chasteau  de  Sainte-Menehoud» 
pour  faire  courses  et  pitleries  sur  les  terres  de  Tévêque  de  Verdun  : 
Parquoy  Tévèque  Théodôric,  homme  magnanime  et  grand  protec- 
teur de  la  liberté  de  son  église,  assembla  grosse  armée  et  vint  assaillir 
le  chasteau  de  Sainte-Menehoud ,  duquel  il  se  rendit  maistre  et  de 
la  ville  au  «si,  ce  qui  arriva  en  Tan  10S9;  et  suivant  sa  pointe,  il 
prit  le  chasteau  de  Sampigny,  appartenant  audit  Manassès  qu'il 
ruina  entièrement  :  et  à  raison  que  Dudo,  (ils  de  Vauberf,  sei- 
gneur deClermont  s'estoit  déclaré  ennemi  dudit  évesque,  il  assiégea 
le  chasteau,  et  rayant  réduit  à  son  obéissance ,  le  confisqua ,  l'ad- 
îoustant  à  son  domaine  dont  lui  et  ses  successeurs  en  ont  depuis 
long-temps  joui. 

En  Tan  1  i3o,  l'empereur  Henry  cinquième,  fit  raser  et  démolir 
le  chasteau  de  Monlfaucon,  Gothuinus,  en  estant  lors  seigneur  qui 
oppressoit  et  ryrannisoit  les  pays  circonvoislos ;  au  mesme  temps, 
l'évcsque  Albert ,  fit  accord  avec  Regnaldus ,  comte  de  Dar ,  et  luy 
laissa  les  chasteaux  et  fiefs  de  Clermont ,  Han  et  Vienne. 

En  l'an  11 43,  Thibault,  comte  de  Champagne,  favorisant  un 

«  • 

(t)  L'aa  mil  taou  ceat  sept  plusnn,  nos  ennemis  le«  gêna  de  Bar  tentèrent  d'em- 
porter la  place  de  Sainte- Me achoud^  mais  l'excellente  garnison  du  chasteau  cour* 
rut  soudain  ans  armes*  Enflammée  d'une  ardeur  guerrière  elle  soutient  les  efforts 
des  assiégeant.  Ce  fou  de  Valerand,  percé  d'une  flèche ,  humilié  vaincu  est  un  té- 
moignage de  leur  couragr.  Bonnes  gens  remercies  la  Vierge  à  qui  vous  deves  vos 
joie*»  Far  elle  toujours  serez  sauvée  et  triomphante  de  vos  enuemis. 
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nommé  Pierre,  lequel  contre  le  gré  dli  roi  Louis  sept,  dit  le  Piteux, 
«voit  esté  eslen  et  sacré  arcbcvesque  de  Bourges,  ledit  roi  entra  en 
Champagne  avec  une  puissante  armée,  ci  prit  le  cbasteaude  Vitry, 
où  l'église  fut  bruslée,  et  treize  ceuts  personnes  qu'hommes  que 
femmes  et  enfans  qui  s'estoient  retirés  dedans. 

Suit*       matirrw  ronrmtont  SamU^ittfnrfjoub  et  le»  rrunrcn* ,  brpuis 

Ta*  11 44  tu*qu'rn  n83. 

- 

En  Tan  1 i44,  Henri  comte  do  Grand  pré,  entreprit  sur  le  comte 
de  Verdun  et  eut  diverses  rencontres  avec  l'Eveque,  en  Tune  des- 
quelles il  fut  blessé  et  porté  dans  son  chasteau  de  Vienne,  auquel  il 
faisoir  la  plus  part  du  temps  sa  résidence.  Long-temps  depuis  ledit 
chasteau  est  venu  ès  mains  deGratian-d'Aguère ,  qui  se  trouva  en  la 
bataille  devant  Nancy,  avec  Réné  duc  de  Lorraine,  où  fut  tué 
Charles  dut  de  Bourgogne,  en  1476.  Lequel  d'Aguère  fut  marié  à 
la  fille  de  Philippe  de  Lenoocourt  bailly  de  Victry  qui  laissa  cette 
fille  et  deux  fils,  l'un  nommé  Robert  qui  fut  evesque  de  Chilooi, 
ét  abbé  de  5t.-Remy  de  Reims,  puis  cardinal,  et  l'autre  Henry, 
bailli  de  Victri. 

L'an  n45,  Albert  seigneur  de  Sainte-Meueboud,  menoit  une 
fprte  guerre  aux  subjects  de  l'Eveché  de  Verdun ,  et  s'en  retouraot 
d'une  grande  course  conduisant  plusieurs  prisonuiers  avec  groi 
butin ,  il  fut  poursuivi  par  l'Evesque  Albert,  de  sorte  qu'il  demeura 
prisonnier  et  conduit  à  Verdun  ,  d'où  il  fut  après  délivré  par  ap- 
pointement  entre  ledit  Evesque  ,  et  Robert  comte  de  Confiant, 
parent  et  allié  dudit  Albert. 

L'an  n44 9  le  Pape  Alexandre,  troisième  du  nom,  fugitif  en 
France ,  pour  la  crainte  de  l'Empereur  Frédério  Barberousse ,  dé- 
fenseur de  Panti-Pape  Victor,  y  tiut  trois  conciles  généraux ,  le  pre* 
roler  à  Clernîont  en  Auvergne,  ou  l'Empereur  et  l'an li- Pape 
furent  déclarés  excommuniés;  le  second  à  Tours  et  le  dernier  à 
Reims,  où  se  trouva  St.  Thomas  archevêque  de  Cantorbéry,  réfu- 
gié en  France  pour  n'avoir  voulu  prêter  consentement  aux  cons- 
titutions de  Henry,  Roi  d'Angleterre,  contre  la  liberté  de  l'église. 
En  ce  concile  se  trouva  aussi  Cono,  abbé  de  St.-Venne ,  lequel 
par  l'exhortation  d'un  de  ses  religieux  nommé  Gorùinus.  prieur  le 
Chaude-Fontaine,  obtint  du  Pape  pour  l'église  de  St.-Veuoe,  7 
consentans  l'Èvesqneet  l'Archidiacre  deChàlous,  qui  assistoient 
audit  concile,  la  disposition  et  présenta liou  de  la  cure  de  Yalmi, 


Digitized  by  Google 


32.5 

village  veiai»  dudit  prieuré  de  Chaude-Fontaine,  lez  Sainto-Mene- 
itoud. 

Environ  Tan  1189,  le  comte  dnChaalons,  nepveu  de  Henry 
comte  de  Champagne,  qui  est  oit  lors  en  la  terre  sainte,  commença 
a  persécuter  les  églises  de  Champagne,  prenant  l'alliance  d'un  sieu 
parent  appelé  Albert  Pichot ,  seigneur  de  Sainte-Menehoud  par  la 
donation  que  le  bon  Thibaut  père  de  Henry  susdit  en  avoit  faite  a 
Albert  ci-dessus  nommé  père  dudit  Pichot ,  qui  n'est  oit  pas  baslard, 
comme  dit  Vasbourg ,  lequel  lui  donne  ce  nom  en  haine  de  ce  qu'il 
courait  les  terres  de  l'Evesché  de  Verdun. 

Or  ces  deux  unis  ensemble  assaillirent  les  terres  et  seigneuries 
del'évesque  de  Châlonsqui  te  nommait  Guido  de  Joinville,  5*  du 
nom,  entre  les  évesques  de  Châlons  et  estoitfilsde  Godefroy  second 
et  frère  de  Godefroy  3'  du  nom,  baron  de  Joinville  et  seneschal  de 
Champagne.  Ce  Guido  et  Arnouldévesque  de  Verdun,  pour  résister 
a  leur  ennemi  commun  ledit  Pichot,  s'unirent  et  levèrent  une  puis* 
santé  armée  tant  du  pays.de  Champagne  que  de  Lorrraine,  en  la- 
quelle se  trouva  mesme  Symon  duc  de  Lorraine,  en  faveur  de  l'é- 
vesque  A  moud,  et  vinrent  assaillir  ledit  Albert  Pichot  en  son  chas- 
teau  de  Sainte-Menehoud,  devant  lequel  ledit  Kvesque  fut  frappé 
en  la  teste  d'un  coup  d'arbaleste  décoché  par  un  coup  du  chastcau, 
duquel  coup  il  mourut  subitement,  ce  qui  troubla  et  rompit  le  cou- 
rage à  toute  l'armée  qui  s'en  retourna  en  portant  le  corps  à  Verdun, 
lequel  fut  inhumé  révérement  au  milieu  de  l'église Nost re- Dame  et 
sur  la  tombe  de  marbre  cest  épitaphe  est  escrit  : 

c  Quisquis  es  sta  et  lacryma,  ossa  dum  cernis  Arnulphi  Virdu- 
nensisprxsulisvigilantissimi  rubentia  mœsto  tegi  lapide.  Hicenim 
apud  S.  Manechildem  gregis  dominici  sceleratumhostem  Albertum 
Pichot  forti  persequens  obsidione,  ad  versa  e  propugnaculis  sagitta 
percussus  infelici  praunaturoq.  futiere  cecidit,  anno  millesimo 
centesimo  oclogesimo  primo ,  décima  quarta  Augusti.  kt  isfba:  P11- 
gili  bene  mœrenli ,  fratres  posuerc(i).  » 

(>)  .Qu'  S11"  tu  t0**  »  ■rre**l  et  pleure  a  la  vue  du  marbre  funèbre,  qoi  courre  le* 
restes  ensanglantés  d'Arnould,  érêque  très  vigilant  de  la  ville  de  Verdun.  Tandis 
que  sous  les  murs  de  8einte-MénéhouId ,  il  poursuit  courageusement  et  assiège  Al* 
bert  Pichot ,  cet  ennemi  exécrable  du  troupeau  du  Seigneur,  il  est  frappé  d'une 
Jlt'the,  lancée  par  lei  assiégés,  et  tomba  d'une  mort  aussi  malheureuse  que  préma- 
turée, le  i4  août  1 181. — En  mémoire  des  services  de  ce  généreux  athlète  «  ses  frères 
lui  ont  érigé  ce  monument. 

Tome  i.  a3 
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Xedlt  autheurTasbourg  t'est  avaucédedire  que  ledit  G  uido  après 
•on  retour  deceste  guerre  entreprit  le  voyage  de  Jérusalem  où  il 
mourut  et  sou  corps  enterré  en  la  vallée  de  Josaphat ,  avec  aucuai 
de  ses  prédécesseurs ,  lesquels  avant  leur  départ  faisant  conscience 
-de  conférer  les  bénéfices  de  leurs  Eveschés,  cédèrent  tes  présenta- 
tions des  prébendes  dudit  Chaalons  à  messieurs  du  chapitre  et  plu- 
sieurs cures -aux  abbés  circonvoisins ,  dont  leurs  successeurs  Eres- 
ques  en  ont  receu  un  assez  sensible  déplaisir  :  mais  il  a  été  convaiucu 
de  supposition  par  un  arrêt  de  la  cour  le  a8  avril  1643,  entre  cuis- 
tre Charles  de  Guillon  conseiller  en  Parlement,  nommé  par  le  Roy  et 
M*  Michel  Gallois  et  le  chapitre  partie  intervenante,  ledit  Gallois  pour 
par  ledit  chapitre  :  par  lequel  arrêt  on  recognoit  manifestement  que 
la  collation  des  prébendes  appartient  de  temps  immémorial  au  cha- 
pitre dudit  Châlons  ,  la  possession  duquel  est  très  ancienne ,  pai- 
sible, et  tousjours  semblable  en  divers  temps,  et  même  en  ceux 
que  la  régale  a  esté  ouverte  en  l'Évesché  de  Chaalons. 

(La  suite  à  un  Autre  Numéro)» 


Digitized  by  Google 


VARIÉTÉS. 


TRADITION  RELIGIEUSE. 
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jCa  flampdlr. 


8«r  était  la  fête  de  la  Pentecôte,  hier,  dans  foutes  les  parties 
du  monde  connu ,  le  christianisme  a  célébré  la  grande  et  solennelle 
époque  du  départ  de  ces  douze  plébéiens  qui,  pauvres,  igno- 
rants, méprisés,  ayant  pour  emblème  commun  la  croix  du  sup- 
plice des  esclaves,  se  mirent  en  route ,  armés  de  la  parole,  vinrent 
jusque  dans  Rome  revendiquer  les  droits  des  nations  ;  et ,  du  haut 
du  Capitole ,  à  la  lace  des  dominateurs  du  moude ,  proclamèrent 

«  ■ 

l'égalité  sociale,  comme  un  fait  nécessaire ,  et  la  liberté  person- 
nelle, comme  un  droit  impérissable. 

£t  le  lendemain  de  ce  jour,  si  grand  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité, Reims,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  célébra  aussi, 
comme  la  plus  belle  époque  de  son  histoire ,  l'époque  de  son 
affranchissement  par  le  christianisme;  Reims  aime  à  se  rappeler  les 
noms  et  lo  courage  de  ces  hommes  divins,  qui,  les  premiers,  lui 
apportèrent,  au  nom  du  Christ,  lumière  et  liberté.  D'où  vient 
pourtant  qu'aujourd'hui ,  en  ce  jonr  consacré  par  vingt  générations 
aux  fétesdela  patrie, d'où  vient  que  la  noble  héritière  des  églisesde 
Saint-Timolhéc  et  deSainte-Balsamie,  de  Saint-Julien  ,  Saint-Jean- 
Baptiste  et  Saint-Martin ,  la  vieille  et  vénérable  basilique  de  Saint- 
Remi  demeure  sombre  et  muette  ?  Pourquoi  la  pétulante  et  joyeuse 
harmonie  des  ses  cloches,  aux  sons  graves ,  aigus ,  argentins ,  aux 
gammes  riches,  variées,  étourdissantes,  n'a»t-elle  pas  comme  au- 
trefois devancé  le  jour,  et  réuni  les  enfants  de  Reims  pour  ce 
pieux  voyage,  où,  de  souvenir  en  souvenir,  la  religion  ramenait  la 
cité  attentive  jusqu'au  fait  solennel  de  sou  initiation  à  la  civilisa- 
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lion  chrétienne  ?  que  ce*  pompes  étaient  belles  !  comme  ces  céré- 
monies allaient  à  l'âme!  combien  elles  exaltaient  le  véritable  pa- 
triotisme ! 

La  théorie  sacrée  s'avançait  majestueuse  et  lente,  offrant  aux 
regards  et  à  la  vénération  de  la  foule  empressée ,  les  restes  précieux 
des  pères  de  la  patrie;  en  téte  du  pieux  cortège,  flottaient  les  che- 
valeresques et  loyales  bannières  des  paroisses ,  antiques  palladiums 
des  libertés  communales;  puis  les  blancs  gonfanons  de  la  vierge, 
symboles  gracieux  de  la  réhabilitation  de  la  femme  et  de  sa  dignité; 
puis  venaient  sur  deux  rangs ,  avec  les  gothiques  flambeaux  à  li- 
mage de  saint  Biaise,  les  derniers  débris  de  cette  corporation  dti 
Sergiers,  la  plus  ancienne  et  non  la  moius  honorée  des  corpora- 
tions de  la  commune  de  Reims;  et  tous  chantaient  -en  chœur  et 
ces  graves  litanies,  qui  redisent  l'histoire  du  monde,  et  les  psaume», 
odes  sublimes,  trésors  divios  de  toute  poésie.  A  ces  harmonies 
si  pures  de  la  religion  et  de  la  patrie,  s'unissaient  les  pures  har- 
monies d'une  fraîche  matinée  de  printemps,  toute  pleine  d'amour, 
de  chants  suaves ,  de  vivifiants  parfums.  Le  beau  soleil  de  mai  ve- 
nait éclairer  cette  énergique  et  pittoresque  traduction  de  Thistoire 
du  pays ,  et  le  saint  pèlerinage  trouvait  à  son  retour 4a  ville  entière 
hors  des  murs,  accourue  au  passage  de  la  troupe  sacrée.  A  ce  mo- 
meut,  le  pavé  disparaissait  son*  les  fleurs  et  les  riches  tapis  ;  les 
maisons  se  paraient  de  la  naissante  verdure  dérobée  au  tilleul  et 
au  peuplier;  et  de  sveltes  guirlandes  de  bleuets  et  de  coquelicot! 
étalaient  l'élégance  de  leurs  ondulations  capricieuses,  au-dtssni 
de  la  marche  triomphale.  C'était  la  féte  du  printemps  embellissant 
les  solennités  de  la  patrie. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Des  hommes  sont  venus,  qui,  re« 
niant  l'histoire,  out,  dans  leur  ignorance,  déversé  le  mépris  sur  ces 
touchantes  institutions,  sur  ces  vivants  enseignements  qui,  chaqne 
année,  rappelaient  au  peuple  un  passé  glorieux  et  les  héroïque* 
fondateurs  de  sa  liberté.  Il  n'est  plus  permis  d'honorer  ,  comme 
autrefois,  ces  dieux  de  la  patrie;  on  ne  s'assemble  plus  sous  les 
saints  étendards,  pour  visiter  les  d'eux  où  Ttroothée  et  Apollinaire 
marquèrent  de  leur  sang  le  premier  pas  de  la  société  rémoise ,  dans 
les  voies  du  progrès  civilisateur. 

C'était  en  l'an  6a  ,  sous  le  règne  de  Néron.  Reims ,  comme  tontes 
les  villes  soumises  à  l'empire,  comptait  plus  d'esclaves  que  de  ci- 
toyens, et  de  ceux-ci  la  liberté  s'était  dès  long-temps  perdue  djui 
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le*  monopoles  do  l'administration  Romaine.  Les  riches  manufac- 
tures de  tissus,  le»  célèbres  ateliers  d'armes  de  guerre,  étaient  ex- 
ploités au  profit  de  l'empereur,  sous  la  direction  despotique  des 
officiers  impériaux.  Le  peu  qui  restait  aux  travailleurs  était  reven- 
diqué par  les  jurandes  romaines,  qui,  sous  prétexte  d'affiliation , 
absorbaient  dans  leurs  dévorantes  étreintes  l'industrie  de  l'univers. 
A  ceux  que  n'ooeupaieut  ni  les  tissus,  ni  les  armures,  advenaient 
ces  rudes  corvées  d'oîi  sont  sortis  les  grands  chemins  de  l'empire , 
et  tant  d'arcs  de  triomphe  dressés  en  l'honueur  du  maître.  On 
comprend  jusqu'où  fut  poussée  l'oppression,  quand  on  voit  que, 
dans  les  régions  pauvres  en  matériaux  solides  pour  la  constructiou 
des  routes»  la  gent  corvéable  fut  condamnée  a  recueillir  les  osse- 
ments des  animaux  morts-,  à  les  scier,  à  les  régulariser,  puis  à  les 
arranger  par  couches  successives  avec  une  merveilleuse  symétrie. 
Le  sol  du  vieux  Reims-  offre  plus  d'une  preuve  de  ce  fait.  En  co 
temps  aussi  rtes  arts  et  les  lettres  fleurissaient  dans  la  cité  rémoise, 
mais  sous  l'influence  exclusive  des  monopoleurs  romains,  et  l'en- 
seignement; public  élaboré  au  profit  du  vainqueur,  ne  fut  qn'uno 
vexation  déplus. 

Telle  était  la  condition  de  nos  pères,  quand  Tf  mol  liée,  dont 
le  nom  seul  indique  l'origine  grecque,  vint  à  Reims.  Il  était  chré- 
tien, et  dans  l'ardeur  orientale  de  son  dévouement,  il  proclama, 
sans  hésiter,  la  bonne  nouvelle  de  la  résurrection  des  peuples  et  de 
la  fraternité  des  hommes.  Le  préfet  romain  Lampadius,  le  même 
peut-être  que  les  traditions  populaires  de  Cbâlons  rappellent  si 
souvent  sous  le  nom  du  roi  La  m  pas,  fit  saisir  Timothëe.  Les 
menaces  et  l'appareil  du  supplice  touchèrent  peu  le  fier  chré- 
tien. Lampadius,  en  politique  habile,  et  qui  savait  tout  le  pris 
d'une  apostasie ,  s'avisa  d'Un  moyen  ,  toujours  nouveau  quoique 
bien  ancien ,  et  qui  manque  rarement  son  effet.  11  offrit  à  Tiiuolhée 
des  dignités,  ou  l'appelaient  son  savoir  et  sou  éloquence,  puis  de 
l'or,  beaucoup  d*6r,  pour  soutenir  ce  qu'on  appelle  le  rang  et  la  po- 
sition, Lo  disciple  du  crucifié,  l'apôtre  de  la  loi  d'égalité  et  d'amour, 
méprisa  ces  offres,  si  rarement- méprisées  r«  corrupteur,  répondit- 
il,  garde  tes  honneurs,  garde  tes  richesses;  que  tes  trésors  soient  ta 
confusion  et  ta  perte,  «fit  pourtant  il  fallait  que ,  daus  l'intérêt  de 
la  tyrannie  Romaine ,  Timolhée  fut  réduit  au  silence;  ou  essaie  de 
la  torture,  et  bientôt  voilà  que  dans  sa  chair,  déchirée  pur  le  fouet 
et  peudaute  eu  lambeaux  sanglants,  le  meurtrier  juridique  répand 
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le  vinaigre  et  la  chaux  vive.  La  foule  frissonne  d'horreur;  cecos' 
rage  Inflexible  allume  non  enthousiasme;  elle  se  passionne,  elle  se- 
crie;  elle  a  vu  les  deux  envoyés  célestes  qui  soutiennent  Timothée, 
et  loi  montrent  le  ciel  entrouvert,  avec  ses  ineffables  magoifi- 
cences,  prêt  a  le  recevoir  et  à  le  couronner.  Apollinaire  ,  le  bour- 
reau, se  jette  aux  pieds  de  la  victime,  embrasse  ses  genoux;  loi 
aussi  veut  être  un  enfant  du  Christ,  lui  aussi  veut  mourir  pour  te 
salut  de  ses  frères.  Alors  le  vent  de  la  sédition  commence  à  gronder, 
le  peuple  ému  s'agite,  se  tourmente,  s'irrite;  sa  grande  voix  est 
près  d'éclater  ;  le  juge  effrayé  suspend  le  supplice,  et  Timothée  et 
•ou  nouveau  disciple  sont  conduits  en  prison. 

Le  lendemain ,  pour  imposer  par  la  terreur  à  l'indignation  po- 
pulaire, Lampadius  fait  traîner  hors  la  ville,  et  mettre  à  mort  cho- 
quante suspects  de  christianisme,  et  avec  eux  le  saint  prêtre  Maur, 
qui ,  dans  la  nuit  même,  avait  visité  Timothée  et  baptisé  Apol- 
linaire. Ceux-ci  sont  réservés  comme  criminels  d'importance  ;  de 
nouvelles  séductions  sont  encore  tentées;  mais,  ni  les  reproches 
de  folie ,  ni  la  feinte  admiration  de  leur  courage ,  ni  les  promesses 
les  plus  brillantes,  ni  les  hypocrites  regrets  de  leurs  souffrance», 
rien  n'amollit  leur  vertu  ;  on  s'emporte,  on  les  menace  ;  •  Vous  n'au- 
rez pas ,  leur  dit-on ,  d'antre  Dieu  que  les  dieux  de  César.  »  Car 
Césur  a  fait  ses  dieux  à  son  image  et  à  son  profit  ;  et  ces  paroles  in- 
sensées, qui  résument  tout  l'esprit  des  persécutions  religieuses,  tom- 
bent inutiles  et  méprisées  devant  les  deux  martyrs;  Rome  n'aura 
point  le  bénéfice  de  leur  apostasie. 

Et  le  troisième  jour  avant  l'aube,  tes  héro»  de  la  régénération 
évangélique,  les  saints  par  qui  toute  liberté  va  renaître  pour  h 
eitë  rémoise,  Timothée  et  Apollinaire  sont  conduits  par  la  voieCé- 
sarée,  jusqu'au  lieu  dit  Buxitus,  aujourd'hui  la  PompeiU;  là,  île 
eurent  la  tête  tranchée,  là,  ila  cessèrent  d'annoncer  que  la  con- 
science n'a  de  juge  et  de  martre  que  Dieu ,  et  que  F  égalité  et  la  li- 
berté sont  le  droit  commuu  de  l'humanité, 

Kt  tel  est  le  drame  puissant,  animé,  sublime,  qu'une  modeste 
procession  religieuse  retraçait  chaque  année  dans  la  mémoire  des 
peuples;  tels  son*  les  modèles  de  courage  et  de  patriotisme  qu'on 
dédaigne  aujourd'hui  de  livrer  à  notre  admiration- et  à  la  recon- 

*  ■ 

Baissance  publique  (i)* 

i 

0  )  Il  «listait  à  la  Pompelle  nnc  chapelle  où  tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  de»  St»- 
Msrtyrs,  les  chanoines  de  St-Timothee  allaient  en  procession  avec  1er  reliques,  «- 
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Piaf  sage  fut  Châlons,  06 -se  célèbre  encore  aujourd'hui,  malgré 
notre  prétendu  progrès,  malgré  nos  doctrines  dites  avancées,  la 
procession  des  baguettes  blanches,  ainsi  nommée  parce  que  chaque 
assistant  y  porte  ce  symbole  d'affranchissement  et  de  liberté.  Cette 
cérémonie,  destinée  à  perpétuer  les  traditions  patriotiques ,  rap- 
pelle chaque  année  au  peuple  châlonnais  ,  et  la  prédication  libé- 
ratrice du  pontife  Memmius ,  et  la  délivrance  de  la  ville,  sauvée  de 
l'implacable  Attila  par  le  dévouement  personnel  et  la  captivité  vo- 
lontaire du  saint  évoque  Alpin. 

H.  Fleciy. 

lébrcr  les  Sts  Mystère».  La  chapelle  fut  démolie  par  les  ordres  de  M.  l'Archevêquo 
Le  Tellier ,  sans  doute  a  cause  des  abus,  et  le  seigneur  de  Sillerj  y  substitua  uno 
belle  croix,  avec  une  inscription  tumulaire  à  coté. 

L'auteur  de  la  rie  du  P.  Robert  Mopinot,  religieux  minime,  mort  en  odeur  do 
sainteté  il  y  »  plus  d'un  siècle,  rapporte  un  fait  curieux  dont  aucun  historien  n'e 
parlé  (cette  vie  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  des  Minimes  de  Reims). 
•  M.  de  Monta),  gouverneur  de  1  a  ville  de  Rocroy,  pour  lors  au  roi  d'Espagne,  vint 
ravager  les  villages  de  la  montagne  de  Reims,  mettre  tout  a  contribution,  faire  des 
prisonniers ,  enlever  les  bestiaux ,  brûler  les  villages  qui  ne  pouvaient  payer.  Du 
château  de  Siûery  où  il  s'était  fortifie,  ses  tror.pes  s'étendaient  dans  la  campagne. 
M.  le  Comte  de  Grandprc,  maréchal  de  France,  aussi  brave  que  son  épée,  (c'est 
toujours  le  biographe  qui  parle),  se  meta  la  tête  de  quelque»  compagnies  de  cava- 
lerie et  d'infanterie ,  et  sa  petite  armée  grossie  par  des  volontaires  s'assemble  à  la 
Pompelle.  Le  maréchal  après  avoir  invoqué  le  secours  des  saints  patrons  tutélaires 
de  la  province ,  harangue  les  soldats,  leur  rappelle  la  valeur  de  leurs  ancêtres,  et 
leur  fait  espérer  que  par  l'intercession  des  saints  Martyrs,  il  rem  porterait  la  victoire, 
et  purgerait  pour  jamais  la  Champagne  de  ces  terribles  ennemis.  An  même  instant 
l'armée  se  met  en  merche,  et  rencontre  le  général  de  Montai  :  le  signal  se  donne 
et  le  combat  s'engage  sur  les  trois  heures  après  midi  :  (C'était  le  a  do  mois  de  sep- 
tembre qui  cette  année  tombait'un  dimanche.)  Déjà  l'aile  gauche  des  Espagnols 
pUe,  ce  général  soutient,  ranime  ;  lès  troupes  font  des  efforts  incroyables  jusqu'à  ce 
qu'enfin  l'on  aperçoit  une  armée  de  combattants  qui  descendait  d'nne  colline  pro- 
chaine. La-  terreur  s'empara  de  l'esprit  des  Espagnols,  ils  prennent  la  foire  a  travers 
les  marais,  et  sont  presque  tous  défaits  par  les  Français  :  peut-être  même  aucun 
n«  se  serait  échappé  ai  l'on  eût  coupé  le  pont  de  bois  de  Sillery  :  ainsi  la  victoire 
fat  complète.  «—L'opinion  rémoise  veut  que  ce  fut  saint  Timothée  et  ses  compa- 
gnons, comme  protecteurs  du  pays,  qui  apparurent  ainsi  armés  qui  s'en  venaient 
effectivement  an  secours  de  leurs  compatriote»  et  qui  jetèrent  l'épouvante  dan* 
l'esprit  du  commandant  et  de  sa  troupe. 

(Note  de  feu  LiMOiita,  archiviste  de  la  ville  de  Reims.) 


CAUSE  CÉLÈBRE* 


1657. 


Qoi  ne  s'est  prU  à  regretter  parfois  les  Beaux  temps  de  la  sor- 
cellerie, ou  tout  au  moins  les  bonnes  v  ieilles  histoires  à  charmer  de 
longues  soirées,  par  une  succession  rapide  et  continue  d'émotion* 
de  terreur,  de  surprise  et  de  pitié?  Alors  que  nous  n'avions  pas  encore 
rencontré,  dans  les  phases  de  notre  civilisation  progressive,  le* 
drames  épileptiques  de  la  moderne  école, un  seul  narrateur, visible- 
à  peine  sous  la  tremblotante  lumière  d'une  lampe  sans  clarté,  suffi- 
sait à  crisper  les  nerfs  du  silencieux  auditoire  devant  lequel  pas- 
saient échevclées,  flamboyante»  et  ricaneuses,  ces  épouses  du  dt  - 
mon  ,  hardies  rivales  de  M.  Green,  chevauchant  par  les  airs  sur  le 
moindre  manche  à  balai,  ou  sur  quelque  pâte  rayon  de  la  lune  ef- 
frayée. C'était  merveille  de  les  voir  ,  comme  beaucoup  lès  ont 
vues,  s'élever  par-delà  l'atmosphère,  pour  cuefllir  des  étoiles, 
ramasser  des  orages,  emplir  leurs  poches  de  tonnerre  et  d'éclairs r 
charger  des  sacs  de  grêle,  puis  soudain  s'abattre  avec  fracas  ,  hur- 
lements et  rage,  sur  les  contrées  de  leur  malédiction,  et  répandre  à 
pleines  mains  la  cargaison  de  fléaux. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  n'eussent  du  Bon,  et  même  Beaucoup. 
Souvent  elles  rajeunissaient  les  vieillards,  ouvraient  les  coeurs  a  Ta» 
mour ,  ressuscitaient  les  morts ,  et  composaient  ces.  divins  élirirs 
dont  l'efficacité  replaçait  en  un  clin  d'oeil  toute  tete  coupée  sur  si 
nuque,  en  fut-elle  séparée  d'une  lieue,  et  depuis  plusieurs  fours. 
Puis  elles  s'enfonçaient  dans  les  entrailles  de  là  terre»  s'y  prome- 
naient à  l'ombre  et  s'y  récréaient  durant  de  longues  heures ,  et  re- 
paraissaient bientôt  versant  des  flots  d'or,  de  diamants  ,  de  rubis, 
d'émeraudes ,  et  vous  servant  pour  dtner  des  perles  d'une  grosseur  k 
payer  un  empire.  Elles  se  métamorphosaient  è  volonté  en-  chattes, 
presque  toujours  blanches \  en  poules,  le  plus  souvent  noires;  en* 
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conlcuvres,  comme  il  n'en  rencontre  encore;  parfois  en  colombes, 
do  ni  l'espèce  devient  bien  rare. 

D'où  leur  Vendit  tant  de  pouvoir?  voilà  la  qnettion.  flt\lvaicnt- 
elle*  pas  accueilli  les  infernales  Caresses  du  galant  nu  pied  Fourchu, 
aux  yeux  de  flamme ,  au  poil  étinceîan't ,  que  sa  queue  et  sës  cornes 
n'ont  jamais  empêché  d'aller  en  bonne  fortuné?  c*est  l'opinion  du 
«avant  Bodin ,  et  des  plus  fins  schotnstiques.  ft'avaicnt-élles  pas  tro- 
qué leurs  âmes  immortelles  contre  les  lubriques  étreintes  de  Satan , 
et  contre  une  part  quelconque  du  pouvoir  qu'il  exerce  sur  la  na- 
ture? nous  n'en  faisons  nul  doute,  d'autant  qu'il  est  constant 
une,  chaque  mois,  au  treizième  Jour  de  la  lune,  à  minuit,  sur  la 
haulenr  des  monts  sauvages  ou  dans  le  sein  des  forêts  profondes,  ii 
toos  suffit  de  frapper  la  terre  avec  un  brin  de  coud  rîer  vierge,  cueilli 
selon  la  formule,  pour  qu'aussitôt  un  monsieur  très  débonnaire' 
tous  arrive,  porteur  d'un  stylet  qui  vous  ouvre  la  veine,  et  d'un 
beau  parchemiu  bien  blanc  où  s'écrivent  avec  votre  sangles  clauses 
du  traité.  Or  ceci  s'appelle  un  pacte ,  et  nous  avons  vu  maint  con- 
trat de  ce  genre  parmi  les  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothè- 
ques publiques  de  la  Bohême  et  de  l'Ecosse. 

Toutefois,  et  malgré  l'autorité  des  plus  savants  docteurs,  une  secte 
s'est  trouvée,  à  la  lêle  de  laquelle  marchent  Porphyre,  Jamblique  , 
Averroes,  Paracelse,  Raymond  Lulle,  Ferncl,  Cardan,  le  comte 
de  Saint-Germain  ,  secte  conservatrice  du  dogme  antiqûé  d'Orphée 
et  de  Zoroastre,  et  qui  nous  apprend  que  Lucifer  est  Infiniment 
calme  et  paisible,  et  que  ,  depuis  sa  chute,  dont  il  est  fort  meurtri, 
1  archange  rebelle  se  tient  coi,  et  ne  dit  mot.  A  la  bonnehèure;  mais 
les  sorcières?  quant  à  la  sorcellerie,  les  eabaUstes ,  que  je  vous  prie 
«le  ne  pas  confondre  avec  les  cabaleurs ,  en  donnent  une  explica- 
tion frappante  de  vraisemblance.  Ecoutez  bien  : 

Du  temps  qull  y  avait  quatre  éléments,  et  avant  les  abominations 
de  la  chimie  moderne  qui  les  a  contraints  à  donner  leur  démission, 
chacun  des  dits  éléments  servaient  d'atmosphère  et  de  milfeu  spécial 
a  des  populations  infiniment  nombreuses ,  savantes,  polies,  gra- 
cieuses et  singulièrement  affables.  Les  Gnomes  habitaient  l'élément 
terrestre;  les  Ondines,  l'eau;  les  Sylphes,  l'air;  les  Satamandres, 
le  feu  essentiel.  Le  Créateur,  par  des  raisons  que  je  vous  dirai  plus 
tard,  refusa  aux  Gnomes;  ans  Ondines,  aux  Sylphes  ,  aux  Sala- 
mandres, une  âme  impérissable  comme  la  nôtre.  En  revanche? 
il  les  dota  d'une  prodigieuse  longévité,  de  plusieurs  connaissantes 


rares  el  curieuses ,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  de  la  faculté  de 
monter  au  rang  des  immortels,  parle  fait  de  la  plus  simple  galan- 
terie aveo  le*  individus  de  la  race  humaine.  Vous  comptera 
maintenant ,  j'espère,  comment  et  pourquoi  depuis  que  le  monde 
est  monde, Gnomes,  Ondioes,  Sylphes  et  Salamandres  ne  cessent, 
incubes  ou  succubes,  de  provoquer  les  enfants  d'Adam,  de  coqueter 
autour  d'eux  ,  de  les  solliciter  par  les  agaceries  les  plus  piquantes, 
pour  en  obtenir  le  don  d'amoureuse  merci.  Il  n'est  personne  qui  ne 
puisse  citer  sa  propre  expérience  à  l'appui  de  ce  fait  général,  d'ail- 
leurs incontestable. 

Les  sorciers  et  sorcières  sont  donc  tout  simplement  les  amants  on 
les  épouses  d'individus  de. ces  races  élémentaires;  ils  en  reçoivent, 
en  échange  de  l'immortalité  qu'ils  leur  communiquent,  comme  cha- 
cun sait,  la  connaissance  des  divins  arcanes,  par  lesquels  tout  prodige 
est  possible.  Et  certes,  quand  de  si  heureuses  unions  viennent  à  se 
former ,  grande  est  l'allégresse  des  conjoints*,  et  de  leurs  parents  et 
amis  de  toute  race ,  et  on  célèbre  de  superbes  fêtes,  et  de  telles  noces 
ne  vont  pas  sans  festins  et  sans  de  merveilleux  chœurs  de  danse.  Et 
«  ce  sont  là  ces  danses  et  ces  cris  de  joie  qu'Aristote  dit  qu'on  en» 
»  tendait  dans  certaines  lies,  où  pourtant  on  ne  voyait  personne. 
»Le  grand  Orphée  fut  le  premier  qui  convoqua  ces  peuples;  à  sa 
•première  semonce  Sabatiiu ,  le  plus  ancien  des  Gnomes,  fut  im- 
•  mortalisé ,  et  c'est  de  ce  S  abat  lus ,  qu'ont  pris  leur  nom  ces  assem- 
blées (i).  » 

En  vérité  .il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  que  d'innocent  et  de  fort 
agréable,  et  sur  ce  point  je  serais  assez  de  l'avis  du  seigneur  AgobarL 
archevêque  de  Lyon ,  au  temps  de  l'empereur  Charlemagne.  Ce  bon 
prélat  entendant  que  son  peuple  allait  brûler  trois  hommes  et  une 
femme,  accourut  dans  l'émeute r  et  ayant  oui  le  populaire  qui  ac- 
•  cusait  de  magie  ces  quatre  innocents,  puis  les  quatre  innocents  qoi 
soutenaient  n'avoir  fait  qu'un  tout  petit  voyage  d'amitié  chez  les 
Sylphes,  décida  que  l'accusation  et  la  défense  étaient  également 
raisonnables,  et  renvoya  chacun  chez  soi. 

Par  malheur,  on  n'a  pas  toujours  jugé  comme  le  Révérend  Ago- 
bard. 


>.r....  ••••..*....•..*•<•••••...»••••.  ..t..  •»*•**.»•»•• 

■  b  •  »  » 

(i)  Courte  de  Gabelle*  tome  1.  Amsterdam.  iji5^ 
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.  ASugny.en  iGS?.  qui  le  croirait?  un  bûcher  s'alluma  pour 
quatre  misérables ,  dont  le  procès  marcha  si  vite,  que  l'enquête  fut 
ordonnée  le  lomars  i65?,  et  la  sentence  rendue  le  ai  du  mémo 
mots. 

Les  détails  qu'on  va  lire ,  sont  tirés  en  partie  d'un  manuscrit 
déposé  aux  archives  de  Bouillon,  et  extrait  des  arrêts  de  la  cour  sou- 
veraine de  ce  duché. 

Les  caractères  effacés  en  plusieurs  endroits  par  près  de  deux 
siècles  d'existence,  rendent  difficile  à  saisir  le  seus  de  ces  affli- 
geantes procédures.  A  voir  cette  écriture  mal  tracée,  il  semblerait 
que  les  hommes  chargés  de  l'exécution  des  lois  d'une  époque  bar- 
bare ,  ont  craint  de  livrer  franchement  à  l'avenir  ces  incroyables 
relations. 

Le  petit  village  de  Sugny ,  placé  non  loin  de  la  frontière  actuelle 
de  la  Belgique,  était  en  1657,  entouré  de  vastes  forêts  et  de 
bruyères  incultes.  11  y  avait  dans  le  voisinage  plusieurs  retraites 
solitaires ,  aux  abords  sauvages  ,  évitées  avec  6oin  par  les  habitants 
de  la  contrée.  Le  sieur  de  la  Bische,  seigneur  haut-Justicier  de  Su- 
gny et  de  ces  landes  stériles,  faisait  rendre  la  justice  par  son  procu- 
reur fiscal  et  ses  Echevins,  en  rcnchargcdc  la  cour  souveraine  de 
Bouillon  (1)  et  il  devait  foi  et  hommage  au  Prince  Evêque  de  Liège. 

Vers  l'époque  dont  nous  parlons,  un  sort  fatal  pesait  sur  le  ha- 
meau ;  des  maladies  inconnues  s'étaient  déclarées;  des  hommes 
et  des  animaux  mouraieut  sans  cause  apparente;  parfois  sur  la  li- 
sière d'un  bois  s'élevait  un  épais  brouillard  au  milieu  d'un  jour 
serein.  Enfin  les  forêts,  disait-on,  étaient  visitées  par  des  esprits, 
car  on  y  avait  entendu  des  bruits  étranges  et  on  y  avait  vu  des  êtres 
qui  n'appartenaient  pas  à  ce  monde,  mener  dans  les  clairières  des 
danses  diaboliques. 

La  terreur  populaire  donna  à  ces  faits  des  causes  surnaturelles 
et  la  cour  décréta  prise  de  corps  contre  quatre  femmes  soupçonnées 
de  sortilège. 

C'étaient  G e nette  Huart,  Jeanne  Pihart,  Genette  Petit  et  Marson- 
Huart. 

L'identité  de  la  procédure  pour  les  quatre  accusées  et  son  issue 
semblable  pour  trois  d'entre  elles,  ont  fait  penser  qu'il  suffirait  de 

(1)  Oo  appelait  rtneharge  une  ordonnance  de  la  cour  souveraine  par  laquelle  il 
était  enjoint  à  une  Justice  dépendant  d'elle,  telle  que  la  haute  justice  de  Sugny,  de 
procéder  à  un  acte  judiciaire  quelconque  ;  sur  le  résultat  la  cour  rendait  sentence. 
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parler  de  la  dernière,  pour  donner  une idée  de  là  justice  crtmfueQe 
de  la  haute  j  asti  et  de  Sugny  en  1657. 

te  10*  pur  de  mars  1657  ,  Messieurs  de  la  Cour  souveraine  en- 
voyèrent au  procureur  de  Sugny  les  articles  au  nombre  de  trente, 
pour  examiner  Marson»Hoart,  déténue  prisonnière  pour  crime  de 
sortilège. 

Sur  cette  réquisition,  Guarlache  Mergny  et  Jean  Dubier,  éche- 
vins,  assistés  de  Thomas  Gerardin ,  leur  greffier,  se  rendirent  à  h 
prison  de  l'accusée. 

J'aurais  voulu  tous  ouvrir  ici  les  portes  d'un  sombre  tribunal, 
vous  y  laisser  entrevoir éclairés  par  une  lumière  blafarde,  des 
Instruments  dé  mort  et  des  juges  au  front  sévère  et  impassible; 
vous  peindre  devant  eux,  une  femme  échevelée,  aux  longs  vête- 
ments en  désordre,  pareille  aux  sorcières  de  Macbeth;  pois  vous 
rendre  les  émettons  et  U  physionomie  animée  d'une  foule  avide  Je 
spectacles  funèbres  j  vous  foire  eu  fin,  assister  à  la  scène  soteuorUe 
d'un  drame  judiciaire. 

Hélas! bien  que  \a  publie» lé  des  débats  en* matière  criminels* 
fut  alors  un  Bienfait  encore  inconnu,  la  vérité  ne  me  permet  pas 
de  suppléer  au  silence  de  la  Chronique  pur  an  tableau  d'imagina- 
tion. 

Selon  rouies  les  probabilités,  le  lieu  où- fut  amenée  M  arson-Huart, 
était  une  modeste  chambre  de  justice ,  garni  des  meubles  stricte- 
ment nécessaires.  Les  échevius  interrogateurs,  paysans  des  Arden- 
hes>  dont  la  science  se  bornait  a  sceller  d'une  croix-  leurs  grossières 
enquêtes,  n'avaient  rien  sans  doute  de  l'air  farouche  des  juges  du 
moyen  âge.  Le  greffier  suppléait  de  son- mieux  à  leur  ignorance. 

La  prisonnière  avait  environ  60  ans.  Ses  habits  étaient  simples 
et  prosaïques.  Son  esprit  semblait  borné,  sa- folie  ou  son  inexpli- 
cable créduH  té  n'avait  rien  d'original,  car  bien  qu'elle  s'a  voua  t  pos- 
sédée du  démon ,  ses  réponses-  n'étaient  pas  dictées  par  un  esprit 
aliéné  et  elle  n'employait  aucun  de  ces  mots  inconnus  et  cabalis- 
tiques, qu'affettaient  de  prononcer  les  prétendues  sorcières  des 
temps  antérieurs. 

Les  echévins,  par  l'organe  de  leur  greffier,  l'interrogèrent  sur  les 
trénte  articles  de  H  M.  de  la  Cour  souveraine. 

Voici  le  sens  des  plus  remarquables  : 

L'accusée  a-t-elle  su  que  des  membres  de  sa  famille  aient  été 
exécutés  comme  sorciers  ? 
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Est-elle,  elle-même,  sorcière  ? 

N'a-t-clle  pas  ea  copulation  chamelle  avec  4e  diable  ? 

A-t-clie  été  aux  danse»  diaboliques ,  et  que  s'y  passait-il  ? 

A-t-elle  fait  mourir  des  hommes  et  des  animaux,  et  de  quels  ma- 
léfices a-t-eUe  usé  à  cet  effet  ? 

Connaît-elle  les  autres  prisonnières,  les  a-t-elle  fréquentées  et 
suivies  a-la  danse  du  sabbat? 

Marson-Huart  répondit  négatifement  et  d'une  manière  évasive. 

Le  sieur  haut-justicier  ordonna  sa  confrontation  avec  Çenette 
Petit,  et  celle-ci  déclara  l'avoir  vue  aux  danses  diaboliques. 

Le  treiceiaars ,  un  changement  s'opéra  dans  les  idées  de  la  prj~ 
sounière;  elle  manifesta  la  volonté  de  faire  des  aveux,  car  le  sieur 
de  la  Bische  requit  un  nouvel  examen. 

Alors  elle  :  •  déclara  et  confessa  d'avoir  estez*  deux fois  aux  dames  d'ut* 
tboiique*  avec  G  mette  Petit,  au  lieu  dit  la  G  eut  elle,  et  que  le  démon  avoit 
•une  fois  eu  copulation  avecdle,  lequel  démon  s'appelle  Belsébuth, 

•  qui  est  ls  mosme  que  ladite  Petit  avoit  ;  et  n' noient  que 

•pour  leur  maistrs,  etc.  ,  et  qu'elle  a  remarqué  à  la  Goutells,  Catherin* 

•  Roban,  femme  à  Husson  Jadin,  et  Jeanne  Jadin,  et  n'a  congnu  tas 
%  autres  pour  est**  masquées*  • 

Acte  de  ces  fatals  préliminaires ,  scellé  de  deux  croix ,  fut  ren- 
voyé à  la  Cour  souveraine. 

Le  i5«  mars  cette  Cour  t  «  trouvant  que  Marson-Hnart  «  confessé 
lettre  sorcière,  et  d'avoir  esté  plusieurs  fois  aux  danses  diabolique  et 
•en  copulation  charnelle  avec  te  démon  t  outre  qu'elle  +  4té  confrontée 

•  avec  Geneite  Petit  ,  exécutée  pour  ce  mesme  crime,  qui  lui  a  maintenu 

•  tout  ce  qu'elle  avoit  déclaré  tt  à  mourir  là  dessus  ,  qui  sont  deseubjects 

•  trop  suffisants  pour  la  condamner  À  la  Xoatoaa,  à  quoi  fon  conclud  afin 
»  d'avoir  plu»  a* esctaircissemens  sur  ses  derniérss  confessions  pour  U  con- 
damner à  mort,  et  scavoir  ses  compagnes  aux  danses,  requiert  A  cet  effet* 
*ftc,  etct,  etc»  »  •  ' 

La  malheureuse  redoutant  les  douleurs  atroces  de  la  torture, 
avona  tous  les  faits  qu'il  plut  à  ses  juges  de  lui  imputer-,  mais  elle 
ajouta  qu'elle  ne  connaissait  dè  ses  complices  que  celles  qu'elle 
avoit  nommées,  les  autres  ayant  assisté,  masquées,  aux  danses  dia- 
boliques. 

Le  manuscrit  ne  contient  les  dépositions  d'aucun  témoin  ;  ce-» 
pendant  ces  moyens  de  parvenir  à  la  vérité  ne  furent  pas  négligés, 
mais  il  est  affligeant  de  dire  qu'aucune  voix  ne  s'éleva  en  faveur 
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de  la  victime  Elle  ne  trouva  d'appui  ni  dans  det  juges  éclairés, si 
dans  un  défenseur  télé,  ni  dans  l'opinion  publique  :  son  sort  fat 
livré  au  plus  effrayant  arbitraire. 

La  haute  justice  de  Sugny,  faisait  en  quelque  sorte  dans  ce  pro- 
cès les  fonctions  d*un  procureur-général  de  nos  jours. 

Je  transcris  ici,  sans  commentaires,  ses  conclusions. 
Messieurs  de  la  Haute-Justice  de  Sugnjr 

Marton-Huart  prisonnière  pour  crime  de  sortilège  à  laquelle  a  esté  pr*. 
noncé  le  décret  de  torture  donné  en  rencharge  par  la  Cour  souverain*,  a 
déclaré  ne  la  vouloir  souffrir  en  persistant  A  ses  déclarations  du  i3*  et  itf 
du  courant  reposantes  aux  actes,  et  estant  examinée  sur  les  crânes  et  ma- 
léfices qu'elle  a  fait  a  déclaré  qu'elle  a  renoncé  à  Dieu  et  au  Saint-Se- 
crement  de  Baptesme  pour  adhérer  au  Diable,  Qu'elle  a  fait  mourir,  este 
p  oi  son  t  Marie  et  Jeanne  Dubière,  comme  aussi  Elisabeth  Michel,  un  enfant 
et  deux  taches,  appartenant  à  Thomas  Lefort,  et  enfin  qu'elle  a  esté  p/u* 
sieurs  fois  aux  danses  diaboliques  et  seservy  de  poudres  et  graisse  eue  ton 
démon  familier  lui  donnoit  :  qui  sont  des  actions  et  crimes  suffisent*  pour 
ta  condamner  A  estre  estranglée  et  puis  brûlée  et  ses  biens  acquis  aux  Sw 
gneurs  :  à  quoi  ils  concluent. 

Comme  ils  font  de  mes  me  à  décrit  d* appréhension  contre  Catkerlnt 
Boban  et  Jeanne  Jadin  que  ladite  Marson  a  accusé  et  ratifié  tC avoir  te 
par  diverses  fois  aux  danses,  en  nommant  les  lieux  et  places  et  qu'elle  tint 
mourir  là  dessus:  l'on  espère  du  moins  que  la  Cour  souveraine  ne  fera  pas  dt 
difficulté  de  s'accorder  contre  la  dernière,  veu  quelle  est  encore  char$tt 
dans  l'enquête  parla  déposition  de  Poncelet  Lambert,  tesmoing  içf,d 
que  sa  mère  et  sa  tante  ont  été  exécutées  pour  sorcières  et  outre  enten 
accusée  par  Genette  Petit,  exécutée,  qui  sont  des  indices  et  présomptif 
assez  fortes  pour  appréhender  notamment  dans  une  matière  si  cachée  et  il 
obscure;  on  laisse  néanmoins  le  tout  à  ladiscrétion  du  J uge  souverain  auquil 
les  actes  devront  estre  portés  pour  avoir  rencharge,  et  que  l'on  supplie. . . 

Et  dans  un  siècle  fameux  par  tant  d'illustrations,  à  une  époque 
voisine  de  celle  où  devait  s'opérer  un  progrès  immense,  dans  on 
pays  soumis  à  un  pouvoir  de  religion  et  de  paix,  une  scène  digne 
des  sauvages  indiens  épouvanta  les  Àrdennes. 

Une  femme  condamnée  pour  crime  de  sortilège,  fut  étranglées 
nu  poteau  et  ses  cendres  jetées  au  vont  1  . .  . 

J.  OZEEAY. 
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SCIENCE  HÉRALDIQUE, 


ttrtQtnt  îu  HUûôotu  —  3lnnw  parlontrs. 


Un  principe  fondamental  et  reconnu  de  tout  le  monde,  en  fait  de 
mots ,  est  .que  toute  science  a  été  inventée  ou  perfectionnée  par  le 
peuple,  dont  elle  a  emprunté  le  langage  :  c'est  d'après  ce  principe 
que  nous  reconnaissons  pour  nos  maîtres  les  Phéniciens  dans  la 
marine,  et  les  Grecs  dans  l'astronomie,  l'anatomie  et  autres 
sciences  anciennes. 

Mais  le  nom  du  Blason  et  celui  des  couleurs  qu'il  emploie  sont 
orientaux  ;  cette  connaissance  est  donc  venue  de  l'Orient,  les  Croi- 
sas Ja  trouvèrent  existante  dans  ces  contrées,  ils  la  rapportèrent 
arec  ses  mots  :  elle  est  donc  antérieure  aux  Croisades,  et  elle  eut, 
par  conséquent,  des  motifs  absolument  différents  de  ceux  qu'on  lui 
assignait  si  mal  à  propos,  par  une  précipitation  sans  égale.  Ainsi, 
plus  nous  nous  avançons  dans  nos  recherches  sur  le  Blason,  et  plus  x 
nous  nous  assurons  de  la  fausseté  de  cette  assertion ,  qu'il  ne  re- 
monte pas  au-delà  des  XI*  et  XII*  siècles,  et  qu'il  fut  inventé  par 
les  Croisés,  qui  n'inventèrent  rien. 

Dans  le  dictionnaire  arabe  do  Djévhéry ,  publié  en  390  de  l'hé- 
gire (999  de  Jésus-Christ),  et  par  conséquent  avant  la  première 
Croisade ,  on  trouve  le  mot  Bladzon ,  avec  les  significations  1*  de 
Cens,  famille,  maison,  et  a*  àlnsignia,  armoiries,  symboles  d'une 
maison.  * 

Ainsi  ce  mot  est  oriental  :  il  était  connu  dans  l'Orient  long-temps 
avant  les  Croisades,  il  est  significatif,  tenant  à  une  famille  im- 
mense, relative  aux  mêmes  idées ,  au  lieu  que  chez  les  nations  eu- 
ropéennes, il  n'offre  aucune  idée  quelconque,  il  ue  se  lie  avec 
aucune  famille  de  mots,  il  est  absolument  isolé,  il  s'y  montre 
étranger  à  tous  égards. 

Il  on  est  de  même  de  la  plupart  des  noms  de  couleurs  :  quel 
peuple  européen  se  serait  jamais  avisé  d'appeler  le  rouge  gueules, 
le  noir  *alle ,  le  vert  tinopL  ?  quel  rapport  ont  ces  noms  avec  leurs 
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objets  dans  aucune  langue  d'Europe?  Cela  n'est  point  étonnant  : 
ils  ne  sont  point  européens  ♦  ils  ont  été  puisés  dans  la  même  source 
que  le  uom  du  Blason. 

Gueules,  pour  désigner  la  couleur  rouge,  est  l'oriental  Gui, 
Ghul ,  Gheul  t  qui  signifie  rouge,  rose ,  etc.  Delà ,  le  nom  du  poème 
persan  de  Saadi,  le  Ghul-Istan,  ou  l'empire  des  roses. 

Sable,  nom  de  la  couleur  noire,  est  un  mot  également  oriental, 
et  qui,  prononcé  Zébil,  Zibtl ,  subsiste  encore  dans  martre  zibe- 
line, martre  noire,  en  allemand  Zobel,  et  en  anglais  Sable. 

Azur,  couleur  du  ciel,  ou  bleu, est  l'oriental,  Laturd,  qui  désigne 
les  mêmes  objets,  le  ciel  et  sa  couleur. 

Sinople,  nom  de  la  couleur  verte,  s'est  refusé,  quant  à  son  éty- 
mologte ,  aux  recherches  de  tous  les  érudits  :  ils  n'ont  avancé  là- 
dessus  que  des  conjectures  ridioules.  Les  uns  ont  dit  que  son  nom 
venait  de  la  ville  de  Sinople,  sur  le  Pont-Euxin,  comme  si  elle  four- 
nissait une  terre  verte,  tandis  que  la  terre  y  est  rouge  ;  les  antres 
y  ont  vu  une  altération  des  mots  grecs  Prasina  opta,  armes  vertes, 
comme  si  des  armes  étaient  une  couleur,  comme  s'il  fallait  aller 
chercher  chez  les  Grecs  des  noms  d'une  science  qu'ils  n'inventèrent 
pas.  C'est  un  nom  oriental,  de  même  que  ceux  qui  précèdent,  il 
est  composé  de  Tsin,  herbe,  verdure,  et  Bla,  blé,  lo  blé  naissaut 
et  d'un  beau  vert. 

Aucun  peuple,  aucune  ville,  aucun  particulier  ne  se  choisit  des 
armoiries  an  hasard  :  elles  furent  constamment  relatives  à  quelque 
objet  intéressant  pour  ceux  qui  les  adoptaient.  C'étaient  ou  de» 
armes  relatives  au  nom  de  ces  peuples  ou  de  ces  particuliers, des 
armes  parlantes  (c'est-à-dire ,  des  armoiries  dont  les  figures  font 
allusion  au  nom  de  ceux  qui  les  portent) ,  ou  des  armes  relatives  i 
la  situation  de  ces  peuples,  aux  principales  productions  de  leur 
territoire,  à  leurs  divinités  tutélaires,  à  celles  de  leur  mère-patrie, 
ou  du  prince  dont  ils  relevaient.  Quelquefois  à  la  plupart  de  ces 
objets,  lorsque  le  nom  était  choisi  de  manière  à  les  embrasser  tous 
ou  la  plus  grande  partie. 

On  est  généralement  dans  l'idée  que  les  armes  parlantes  désignent 
une  noblesse  très  moderne,  qu'elles  sont  mêmes  très  suspectes  : 
on  a  souvent  tourné  en  dérision,  sur  ce  vain  prétexte,  la  nobles* 
de  familles  qui  étaient  incontestablement  d'une  antiquité  très  re- 
culée, qui  avaient  même  donné  lien  à  des  ordres  de  chevalerie  dan' 
des  temps  anciens,  et  où  peut-être  n'existaient  pas  celles  des 
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indiyidus  qui  les  méprisaient.  11  faudrait ,  d'après  ce  faux  raisonne- 
ment, contraire  à  tout  principe,  rejeter  la  noblesse  d'un  grand 
nombre  d'illustres  familles,  même  de  pays  considérables  de  l'Eu- 
rope, car  on  pourrait  en  citer  une  multitude  dont  les  armoiries 
Font  parlantes,  comme  les  suivantes,  toutes  de  la  Champagne: 
Bcaufort,  d'azur,  au  fort  d'argent;  Belin,  trois  tôles  de  béliers  (en 
langue  romane,  belin  signifiait  mouton  ou  bélier  franc);  Bezannes, 
d'azur  semé  de  besanls  d'or  au  lion  d'argent  ;  Cockbornc,  trois  coqs; 
Coquebert,  un  coq;  Coiflart,  trois  coiffes  (  bonnet  ou  calotte  que 
les  chevaliers  portaient  sous  le  casque  et  le  chaperon);  Colbert, 
une  couleuvre  ( en  latin  col*6*r);  la  Croix,  une  croix  d'or;  De- 
zeddes,  un  Z;  do  la  Fougère,  de  gueule  au  chevron  d'argent,  ac- 
compagné en  pointe  d'un  brin  de  fougère  d'or;  de  L'Aigle,  de 
gueules,  &  l'aigle  à  deux  têtes,  éployée  d'argent;  du  Lyon  ,  d'or, 
semé  de  croîsettes  de  sable,  au  lion  de  même,  armé  et  lam  passé 
de  gueules;  Mailly,  trois  maillets;  de  Mance,  d'azur,  à  la  man- 
cieone  d'or,  au  fruit  de  sable,  bordé  de  gueules  ;  de  Niger,  trois 
têtes  de  Maures  (Nègres);  Noizet,  quatre  coquerelles  (noisettes  en 
fourreau);  Pampelune,  d'argent  à  trois  étoiles  de  gueules,  au  croissant 
d'aior  en  coeur;  de  Porchier,  trois  hures  de  sanglier;  Rogier,  trois 

■ 

roses  ;  Sacqu'espée  ,de  sinople,  à  une  aigle  d'or,  semblant  tirer  avec 
sou  bec  une  épée  hors  du  fourreau  (Le  mot  sacquer  signifie  en 
langue  romane,  tirer,  arracher,  enlever  avec  ébranlement,  avec 
secousse;  sortir  l'épée  du  fourreau,  dégainer).  Saiul-Belin,  trois 
(êtes  de  béliers;  Sanglier,  un  sanglier. 

Plusieurs  villes  de  la  Champagne  ont  desarmes  parlantes  :  Reims, 
des  rinceaux,  que  nos  ancêtres  appelaient  rains  (feuillages  dans 
les  ornements  de  peinture  et  d'architecture).  Remarquez  qu'ils 
écrivaient  le  nom  de  notre  ville,  Rains  ou  Rainz ,  exemple  : 

Ils  arcent  Raiiu  et  nsisent  Paris, 
Et  Saint  Nichaises  de  Rains  i  fo  occis. 

(Romans  des  Loherens,  fol.  i.) 

Rethel,  deux  rasteis  (râteaux)  ;  Château-Thierry,  un  château- 
fort;  Coulommiers ,  que  Honstrelet  appelle  Coulombiers,  un  co- 
lombier; Rosoy,  trois  roses. 

Si  ces  '.recherches  héraldiques  plaisent  à  quelques  lecteurs  de 
La  Chsokiqub  db  Cauiuucaa,  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  les 
continuer.  Hbdouib  ni  Pobs-Lvdov,  et  C.  db  G. 


Tome  j. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


£n  Xflûiuwmtfl  frenret*  ht  ta  J&blwtljrqitt  toi  R«f 
Fa  M.  Pictw  PARIS  (i). 
Torn*  i*T,  formats  in  folio 


Je  ne  sais  qui  l'a  dit  :  les  vrais  savants  rendent  la  science  ai- 
mable et  facile.  Je  ne  suis  pas  même  bien  sûr  que  cela  ait  été  dit, 
mais  pour  plus  d'effet  et  d'autorité,  j'aime  mieux  vous  laister 
croire  que  la  pensée  ne  vient  pas  de  moi. 

Je  me  faisais  surtout  cette  réflexion ,  en  lisant  le  livre  dont  j'ai 
témérairement  entrepris  de  vous  parler ,  moi ,  voyageur  profane , 
sur  les  terres,  hier  encore  ignorées,  où  je  veux  essayer  de  vous  gui- 
der aujourd'hui.  En  vérité  je  ne  trouve  le  secret  de  mon  audace, 
que  dans  le  plaisir  de  ma  lecture. 

Il  est  inutile  d'apprendre  à  la  Champagne  dont  il  est  l'enfant , 
et  qui  me  permettra  de  l'en  félioiter,  que  M.  Paulin  Paris  est  l'un 
des  bibliothécaires  de  la  bibliothèque  drj  Roi  à  Paris. 

Cette  bibliothèque  se  compose  de  quatre  grandes  collections. 
Celle  des  livres  manuscrits. —  Celle  des  livres  imprimés.  — Celle 
des  médailleset  des  antiques.  —  Celle  des  estampes  et  des  caries 
géographiques. 

Le  cabinet  des  manuscrits  se  subdivise  lui-même  en  cinq  sec- 
tions :  les  volumes  orientaux.  —  Les  volumes  grecs  et  latins.  — 
Les  volumes  écrits  dans  une  des  langues  vulgaires  de  l'Europe 
chrétienne.  Les  titres  généalogiques.— Enfin  les  copies  des  chartes 
et  des  diplômes. 

La  troisième  section  des  manuscrits  porte  le  nom  général  de 
fonds  français  ,  parce  que  ies  textes  français  en  forment  la  majo- 
rité. C'est  de  celte  troisième  collection,  que  fil.  Paulin  Paris, a 
entrepris  l'histoire  abrégée.  C'est  de  cette  histoire  qu'il  publie  ie 
premier  volume,  en  vous  disant  avec  une  de  ces  expressions  de 

♦ 

(i)  i836.  Ptris.  Techeoer ,  n«ce  du  Loorre ,  -la. 


Digitized  by  Google 


modestie  et  de  courage  ,  qui  ne  viennent  qu'ans  homme»  accou- 
tumés ^b£n  faire:  cDIeu,  je  l'espère,  m'accordera  le  boubeur 
t  d'achever  le  dernier.  • 

Ecouter,  M.  Paris  vous  donner  lui-même  le  plan  de  son  ouvrage. 
—  (Une  fois  pour  toutes,  j'annonce  à  ceux  qui  veulent  bien  me  lire 
que,  dans  leur  intérêt,  fc  citerai  beaucoup  et  que  je  copierai  sans 
scrupule). 

«J'ai  prétendu  faire  ici,  dit  l'auteur,  moins  un  catalogue  qu'une 

^histoire  des  manuscrits  (1).  *        «Description  des  manuscrits; 

•conjectures  sur  leur  date,  leurs  propriétaires,  leurs  ornements, 
•leur  reliure,  leurs  scribes,  et  leurs  enlumineurs  ;  notice  sur  leurs 
•auteurs  connus  ou  probables;  discussion  des  sentiments  que  Voû 
•a  jusqu'à  préseut  émis  sur  leur  compte;  citations  nombreuses; 
•particularités  qui  les  concernent  :  voilà  ce  que  je  me  suis  proposé 
•  d'indiquer  avec  plus  ou  moins  d'étendue.  »  (a). 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour  ni  d'un  caprice  litté* 
raire,  que  celle  qu'a  entreprise  M.  Paris  :  sans  parler  ici  de  ces  in- 
certitudes ,  de  ces  hésitations  historiques,  qui  arrêtent  sérieuse- 
ment les  hommes  ,  voués  aux  recherches,  et  résignés  à  s'abstenir 
des  fatales  hardiesses  de  l'ignorance,  le  nombre  des  manuscrits 
wt  immense. 

L'exécution  matérielle  de  leur  classement  et  de  leur  description-, 
peut  s'apprécier  par  l'aperçu  suivant  : 

Les  manuscrits  en  langue  vulgaire,  sont  partagés  en  fonds ancitns 
et  fondé  nouveaux.  La  série  des  fonds  anciens  se  compose  de  5856  N'\ 
(6701  à  10,557.)  Les  numéros  précédents  appartiennent  aux  ma- 
nuscrits latins. 

A  ces  5856  n",  on  a  réuni  plus  tard  et  en  les  distinguant  par  des 
sous  chiffres  ,  une  quantité  de  manuscrits  que  M.  Paris  évalue  ù 
lin  chiffre  six  fois  plus  fort  que  celui  qui  vient  d'être  cité.  Daus 
cette  dernière  série  se  trouve  >  pour  le  dire  en  passant ,  à  Reims, 
qui  m'en  saura  gré,  la  collection  de  Jean-Baptiste  Colbert ,  acquise 
par  le  Roi,  en  173a,  de  M.  de  Seignelay,  petit-fils  du  ministre-, 
pour  le  prix  de  100,000  écus.  (pag.  11).  1 

Les  fond$  modernes  ,  comprennent  les  volumes  entrés  à  partir  de 
la  clôture  du  grand  catalogue ,  exécuté  par  les  ordres  de  Colbert... 

Ils  ont  commencé  par  les  collections  dcBricnue,  de  du  Puy,  du  duo 

• 

(i)  Page  vin.  Prif. 
(a)  P«ge  xit.  Prif. 
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■rfe  laVallière,  etc.,  clc. ,  cl  se  sont  ensuite  accrus,  sous laJk^UUttoB 
de  la  révolution  française ,  des  précieux  manuscrits  dess^jUse»  dé* 
truites  et  des  monastères  supprimés  :  là  figurent ,  daçT  l'ordre 
admirable  et  savant  qui  avait  présidé  à  leur  laborieux  classement, 
les  collections  de  Sorbonue,  de  Saint-Victor,  de  Saint-Germaia- 
des-Prés,  des  Missions  Etrangères,  etc.,  etc. 

Enfin,  à  toutes  ces  richesses  acquises,  se  joignent  jour  par  tour 
les  conquêtes  nouvelles  de  la  bibliothèque,  qui  v i en neut  prendre 
pjace  dans  un  Supplément  français,  dont  le  chiffre  s'élève  à  plus  de 
aooo  numéros.— 

Jugez  maintenant  la  partie  du  travail  de  M .  Paris  ,  et  ponr  peu 
que  vous  vouliez  pénétrer,  jusqu'à  la  conscience  qu'il  y  a  apportée, 
apprenez  de  lui  comment  après  huit  ans  de  persévérance  dans  un 
premier  système,  celui  de  l'ordre  alphabétique,  il  s'éprend  ou  jour 
d'une  idée  qu'il  croit  meilleure ,  plus  praticable ,  et  retourne  cou- 
rageusement  à  son  point  de  départ  pour  recommencer  sa  route  et 
adopter  définitivement  l'ordre  des  formats. 
..  11  consacre  ce  premier  volume,  celui  dont  nous  parlons, aux 
manuscrits  in-folio  mûximo  des  anciens  fonds.  «  Ces  immenses  vo- 
»  lûmes,  vous  dit-il ,  sont  loin  d'être  les  plus  précieux*  sous  le  rap- 
»  port  des  matières ,  mais  ils  offrent  une  suite  rarement  interrom- 

•  pue  de  parfaites  transcriptions  et  d'ornements  admirables.  C'*t 

•  même  chez  eux  qu'on  retrouve  les  plus  beaux  monuments  deU 
a  peinture  au  xv*  siècle.  Presque  tous  ont  été  la  propriété  de  grands 

•  princes  ou  de  somptueux  personnages,  et  chez  eux,  comme  chez 

•  leurs  illustres  possesseurs,  il  est  parfois  arrivé  que  le  fonds  De 

•  répondait  pas  complètement  aux  promesses  de  la  forme».  — 

Voilà  le  plan  d'ensemble  :  voilà  le  sommaire  de  l'ouvrage.  11  e»t 
temps  d'en  venir  aux  détails  et  défaire  saisir  la  manière  de  l'auteur. 
Il  assurez- vous,  je  ne  vous  donnerai  pas  de  dissertations,  mais  des 
extraits  :  ce  sera  mieux  et  plus  vrai.  Je  ne  sais  si  je  m'égare,  mais 
je  veux  tacher  de  me  réduire  ici  à  l'humble  rôle  d'un  homme  qui 
aurait  parcouru  et  admiré  avant  vous  une  galerie  de  tableaux  et 
qui  vous  y  conduirait  avec  ses  souvenirs,  en  vous  indiquant  de  pré- 
férence certains  points  de  stations,  certains  sujets  privilégiés  entre 
tous. 

— Arrêtons  nous  au  N*  6796 ,  (  pag.  aa3). 

•  Un  roi.  in- foi,  tnasr. ,  vélin ,  deux  colonnes,  tris  jolies  miniatures ,  rip^Ht* 
et  initiales,  fin  du  XIV*  et  commencement  du  XV*  siècle.  Relie  en  maroquin  rouge, 
aux  arme* de  France  turles  ptets.»  Fonds  Colbert,  N*  a55.  • 
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Tel  eut  îe  système  de  la  notice  descriptive  qui  précède  chaque  N*. 

Ce  manuscrit,  comme  cela  se  rencontre  souvent,  réunit  trois 
œuvres  sans  rapport  eu  truelles.  Je  ne  veux  vous  parler,  moi,  que 
de  celle  qui  tient  la  place  intermédiaire  :  c'est  la  traduction  par 
Laurent  de  Preuiierfait ,  des  livres  cU  teneelutt  etdâ  amicitid,  de 
Cicéron. 

«Laurent de  Premieffait  (vous  dit  M.  Pans,  qui  ne  laisse  rien 
ignorer  de  ce  qu'il  faut  savoir) ,  le  plus  célèbre  des  traducteurs  du 
siècle  des  traductions,  était  un  simple  clerc  de  la  province  de 
Champagne,  et  natif  de  la  ville  de  Troyes.  H  fleurissait  de  i38o  à 

1420  »  Et  à  propos  de  cette  partie  biographique  de  sa  tâche, 

M.  Paris  discute  et  relève  avec  une  logique  d'histoire  et  de  dates  qui 
n'échappe  à  personne,  des  erreurs  de  nom,  d'époques  et  d'appré- 
ciations, ou  plutôt  de  conjectures  littéraires,  surprises  par  lui  cher 
Lacroix  du  Mayne  et  chez  La  Monnoye. 

Voilà  pour  l'homme. 

La  traduction  du  livre  de  seructute  est  précédée  d'une  miniaturo 
que  décrit  M /Paris,  et  d'une  dédicace  qu'il  cite  et  dont  je  veux  que 
vous  connaissiez  quelque  chose.  Elle  est  adressée  à  Louis  de  Bour- 
bon ,  fils  d'Isabelle  de  France ,  sœur  de  Philippe  de  Valois,  mort 
en  i4>o,  à  72  ans. 

 c  A  vous  donques,  noble  duc,  qui,  entre  plusieurs  vo- 

1  lûmes,  avez  choisy  et  eslu  le  livre  de  viellesse,  lequel  dicta  et 
•  escrivi  le  noble  philozophe  et  prince  de  éloquence,  Tulle,  consul 
»rom  main,  dedans  la  poitrine  duquel  philozophie  naturelle  fil  morale 
•eslut  son  domicile  :  jasott  ce  que  vous  vueîllez avoir,  lire  et  entendre 

■  ledit  livre  escript  cy-devant  ou  très  correct  latin,  et  après  converti 

■  en  laugaigefvançoie,  pour  ce  que  selon  cours  de  nature  vous  ap- 
■prouchiez  à  l'aagc  de  vieillesse  à  qui  est  dueveverence  et  honneur 
«selon  les  mérites  et  les  bienfaits  de  l'aaçe  précédent,  si  crois- jo 
»  toutes  voies  que  vous  délierez  ce  livre,  afin  que  vous  conguoissez 
•plus  à  plaire  que  sé  au  gouvernement  du  royaume  de  France. . . . 
■dame  vieillesse  la  sage  et  af trempée  u'est  préférée  et  mise  devant 

■  jeunesse  la  foie  et  la  desmeurée ,  tel  royaume  est  semblable  à  la 
•nef  fritte  de  vielles  tables  qui  est  sans  gouvernail  très  loiug  de 
■port  ès-ondes  de  la  mer  • 

Le  dialogue  de  amicitiâ  ,  traduit  peu  de  temps  après  par  Laurent 
de  Premier  fait ,  est  encore  adressé  à  Louis  de  Bourbon,  et  précédé 
d'une  préface. 
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Le»  NM  6797  à  6801 ,  contiennent  les  autre»  traductions  de  Lan* 
rent  de  Premierfait  : 

Ce  sont  :  1*  la  première  et  la  deuxième  traductions  du  litre  de 
Bocace,  de  casa  nob'Uium  virorum  et  feminarum.  Ouvrage  pour  lequel 
Laurent  de  Premierfait,  poussa  l'admiration  jusqu'à  le  traduire 
deux  fois. 

a"  La  traduction  de  Décameron  de  Bocace.  9798  (fonds  Colbert). 

Le  manuscrit  6797,  dont  le  premier  possesseur  fut  Jean  de  Dail- 
lon,  seigneur  du  Lude ,  gouverneur  du  Dauphiné  sous  Louis  XI,  et 
mort  après  1481,  porte  celte  rubrique  : 

«Cy  commence  le  livre  Jeban  Boccace,  des  cardes  nobles 
hommes  et  femmes,  translaté  40  latin  en  françois,par  Laurens  du 
Premierfait.  •  Il  contient  la  deuxième  traduction  précédée  d'une 
préface  à  la  fin  de  laquelle  le  traducteur  porte  lui-même  de  l'ouvrage» 
un  jugement  dont  les  appréciations  philosophiques  et  le  style  pit- 
toresque conservent  aujourd'hui  une  précieuse  originalité. . . . .  tEt 
«certain  est  que  entre  tous  autres  volumes  escripts  par  les  acteur» 
»  historiens,  ce  présent  livre  parlant  des  doulces  et  a  mères  fortune», 

•  des  nobles  hommes  et  femmes  est  de  très  singulier  p  -is  et  de  noble 

•  exemple  de  vertu,  car  il  fait  presque  mène  ion  ou  en  long  ou  en 

•  bref  des  historiens  de  tous  ceux  et  celles  qui  depuis  le  commence- 
»meut  du  monde  jusque» à  Jehan,  roi  de  France*  mort  prisonnier 

•  en  Angleterre,  ont  eu  puissances,  ricesses,  dignités,  honneurs 

•  et  délectations  mondaines.  Car  fortune  a  coustume  de  abattre  jui 

•  et  de  desrocher  presque  tous  ceux  qu'elle  a  élevés  au  haut  degré 

•  de  sa  roue.  Et  par  ainsy  ce  livre  moult  étroit  et  brief  en  paroles 

•  est ,  entre  tous  autres  livres ,  le  plus  ample  et  le  plus  long  à  droit 

•  expliquer  pas  sentences  ramenable  aux  hystoires.» 

Le  manuscrit  6799  que  M.  Paris,  pense  avoir  appartenu  à  Jean, 
duc  de  Berry,  mort  le  i5  juin  i4rô»  cootient  un  prologue  adressé 
à  ce  prince,  dans  lequel- Laurent  de  Premierfait  se  pLiint  avec  uns 
amertume,  avec  un  pressentiment,  d'opposition,  que  ne  désavoue* 
raient  pas  certains  journaux  de  nos  jours,  de  ce  que  cles  sains 
•prestres  anciens  sont  en  leurs  successeurs  dessaintis»  ......  Et 

de  ce  que  «  ils  s  efforcent  de  occuper  la  seignourie  du  monde  contre 

•  la  sentence  du  vrai  lhûs  ,  disant  en  l'Evangile  que  sou  Royauime 

•  n'est  pas  de  ce  monde.  » 

M.  Paris  extrait  du  même  volume,  29  vers  latins  composés  cl 
traduits  ensuite  en  français  par  Laurent  de  Premierfait.  On  peut 
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juger  de  l'admiration  du  clerc  de  la  Province  de  Champagne  pour 
Bocace  ,  par  la  dernière  strophe  de  la  traduction  française  do  ce» 

Se  Ira  dieux  «nx  mérites  rendent  digne  lonyer, 
Jehan  porto  but  «a  teste  couronne  de  lorier  , 
Qu'il  vivant  desservit ,  par  vertueux  ourraige. 
Car  tous  ses  livres  sont  de  vertu  droit  imaige  , 
A  vertu  font  chemin  ,  de  mal  font  dévoyer  ; 
Tel  auteur  adono  doit  avoir  au  ciel  partaige. 

a 

Je  plaindrais  l'époque  littéraire  qui ,  sou*  prétexte  d'avoir  épuré 
la  langue,  proscrirait  comme  incorrect  et  vieilli  ce  vers  d'une  poésie 
inimitable  et  perdue  : 

A  vertu  font  chemin ,  de  mal  font  dévoyer; 

Laurent  de  PremicrfeU  que  nous  avons  de  la  peine  àquitter,  ne  sa- 
vait pas  l'Italien.  Il  se  fît  traduire,  en  latin ,  le  Décamcron  ou  1<J* 
cent  nouvelles  de  Bocace,  par  Antoine  de  Aresehe-,  frère  de  Tordre 
des  Cordelière,  et  11  traduisit  ensuite  le  latin  en  français. 

Cette  traduction  contenue  dans  le  N*  679s5  (fonds  Colhert)  est 
précédée  d'une  dédicace  au  Duc  de  Berry,  dans  laquelle  il  raconta 
ces  deux  traductions  successives  et  en  demande  le  sala  ire  ou  plut  fit 
les  frais  ,  dans  les  termes  les  pins  habilement  obséquieux.  U.  Paris 
rapporte  en  entier  ce  curieux  prologue  où  Laurent  de  Preinierfait 
en  justifiant  la  traduction  de  «  celles  bysroires  on  escriptures  qui 
>ont  ung  seul  sens  et  entendement  simple  selon  la  pure  lettre,»  s'é- 
•  lève  contre  la  traduction  de  la  Bible  et  accuse  tes  translateurs  d'a- 
avoir  «  commis  sacrilège  en  desrobant, 'ravissant  et  ostant  la  beauté 
•et  l'atour  du  très  précis  langaige  et  la  majesté  des  sentences.  0 

D'autres  manuscrits- vont  nous  ramener  encore  un  nom  Champe- 
nois. Ne  me  blâmez  pas  de  ma  préférence  d'aujourd'hui.  Au  milieu 
des  richesse» du  livre  de  M.  Paris,  recède,  c'est  vrai,  à  un  petit 
mouvement  de  courtoisie  pour  la  Champagne.  Je  prends  pour  elle 
son  bien  partout  où  je  le  trouve;  et  par  une  iliusiou  permise,  je  me 
laisse  aller  A  une  prédilection  de  concitoyen,  presque  de  frère, 
pour  ceux  de  ses  enfants  dont  le  nom  lui  revient  glorieux  et  honoré 
par  l'histoire. 

Les  N-68oià  6807^  inclusivement,  reproduisent  l'histoire  de  la 
Toison  d'Or,  par  Cuillaunie  de  Fiilaslre>  évèque  de  Tourna?-. 
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Guillaume  de  Fillastre  (  t)  né  en  1400,  fut  d'abord  moine  de  St-Be- 
noit  à  Châlons-sur-Marne,  puis  abbé  de  St-Thierry  près  Rehns, 
évêque  de  Verdun  en  i^S?,  de  Toulen  1449.  de  Tourna?  eu 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  le  nomma  président  de  sou 
conseil-d'état  et  chancelier  de  Tordre  de  la  Toison-d'Or,  dont  il  en- 
treprit d'écrire  l'histoire. 

M.  Paris  décrit  la  a*  miniature  du  u*  6804:  elle  représente  six 
dames  :  Magnanimité.  —  Jtutice.  —  Prudence.— FidétUé.  —Pattena, 
Clémence  ayant  sons  leurs  pieds  autant  de  toisons  chargées  de  norai 
Jaton.— Jacob.— Moise.—Gcdèon.  -—Job  et  Otoniel. 

Ce  volume  qui  ne  comprend  du  reste  que  l'histoire  de  la  1"  toi- 
son (la  Toison-d'Or),  contient  une  préface  qui  adresse  l'ouvrage  à 
Charles  le  Téméraire, duc  de  Bourgogne,  etqui  annonce  l'intention 
de  faire  six  livres  dont  chacun  renfermera  l'histoire  d'une  toison. 

Le  n*  6806  contient  l'histoire  de  la  toison  de  Jacob  :  c'est  la  y  et 
la  dernière  que  put  achever  avant  de  mourir  Guillaume  de  FiUas- 
tre. 

Le  plus  beau  de  ces  manuscrits  paraît  être  le  n'  68o5  qui  vient 
de  la  bibliothèque  de  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gruthuyse.U 
contient  deux  miniatures  dont  la  première  surtout,  selon  M.  Parist 
est  d'une  grande  perfection.  Cette  miniature  n'est  au  surplus  que 
l'exécution  de  la  rubrique  qui  suit  la  table  du  a*  6807  ,  volume 
dont  les  ornements  n'ont  pas  été  exécutés.  Voici  cette  rubrique  qui 
peut  donner  une  juste  idée  des  soins  qu'où  apportait  à-  diriger  et  à 
surveiHer  l'exécution  de  ces  admirables  manuscrits. 

Ici  fault  une  histoyre  en  laquelle  y  a  ung  prince  assis  sur  une  haut  te  cheae,  te- 
nant ung  livre  en  la  main  ;  à  l'entour  duquel  y  s?  a  l'environ  de  luy  xu  chevaliers, 
six  de  chascun  cousté,  tout  abillez  de  drap  d'or  et  chascun"  aiant  lathoyson  d'or 
au  col.  Tous  assis  en  cbèses  descendans  de  celle  du  prince  ;  et  au  desaoubs  dn  prince 
y  a  une  table  drossée  et  à  l'ung  des  bouta  y  a  un  e&cuyer  court  vestu  ayaot  devant 
luy  sur  le  bout  de  la  table  doux  livres  et  srles  cheveu*  j aulnes ,  ung  chapeau  pert- 
sur  la  teste  à  deux  plumes  blanches,  h  l'autre  bout,  ung  homme  long  resta,  te 
teste  nue,  ayant  aussi  deux  livres  devant  lny  et  au  milieu  de  la  table  y  a  ung  ete*- 
qnc  vestu  de  chappe  et  de  mitre  faisant  obstentation  d'un  livre, 

M.  Paris  tire  de  cette  similitude  d'ornements  qui  paraissait  pre«- 
crite  pour  les  manuscrits  de  l'histoire  de  la  Toisou-d'Qc  et  qui  se  re- 
présente  peu  dans  les  autres  manuscrits,  la  couelusiouque  vraiseni- 

(1  )  Guillaume  de  Fillastre  dont  il  est  ici  question,  était  le  neveu  de  Guil- 
laume de  Fillastre,  né  en  1 344  qui  fut  successivement,  doyen  de  l'église  ds 
Reims ,  cardinal  en  «4»i ,  archevêque  d'Aix  en  »4ai ,  de  la  nomination  dn  pipe 


Digitized  by  Google 


349 

fctablement  c'était  une  obligation  pour  les  chevaliers  de  l'ordre  d'a- 
voir le  f  ol*me  de  Guillaume  do  Fillastre. 

Déjà  par  ces  premiers  aperçus,  si  iucomplets  qu'ils  soient,  on 
peut  entrevoir  tout  ce  qu'il  y  a  d'intérêt»  d'instruction  constante  et 
nouvelle  dans  Té  tu  de  du  livre  de  M.  Paris.  Le  difficile,  je  vous  assure» 
c'est  de  choisir  pour  citer»  c'est  de  s'arrêtei  pour  admirer. — J'avais 
noté  pourvoi»  le  livrer  certain  manuscrit  du  commencement  du  17* 
siècle,  le  dernier  du  volume ,  n'  6*817».  —  Je  l'avais  mis  en  réserve 
comme  œuvre  originaleet  bizarre,  comme  petite  pièce  de  feuilleton 
destinée  à  vous  distraire  un  instantdes  graves  appréciations  de  ce 
grave  ouvrage.  Ce  manuscrit  paraît  avoir  été  fait  pour  l'éducation  de 
Gaston,  2*  fils  d'Henri  IV.  Il  contient  »  en  onze  figures  d'une  exécu- 
tion, à  ce  qu'il  paraît  assez  brillante»  les  principes  de  la  grammaire 
traduits  en  évolutions  militaires. — Vous  y  auriez  vu  le  régiment  des 
adverbes,  dans  lequel  Citràel  {//{réservent  comme  sergens. — Celui 
des  verbes  dans  lequel  Amo  apparaît  comme  Roi.  —  Ce  qui  est  un 
peu  chevaleresque  pour  un  grammairien.  —  Volo%  comme  capi- 
taine des  Volontaires. — Ce  qui  est  on  Calembourg.— Enfin  ces  mal- 
heureux verbes  défectifs.  comme  estropiés.  — Ce  qui  est  assez  juste. 
— Vous  y  auriez  vu  le  pronom  interrogatif  qui,  quee,  quod,  trans- 
formé en  sentinelle  criant  qui  va  tà? —  allégorie  protectrice  qui  fe- 
rait honneur  à  l'imagination  d'un  caporal.  —  Enfin  vous  auriez  as- 
sisté au  grand  combat  livré  entre  les  noms  et  les  verbes  et  leurs  al* 
liés.  Aio.  est  tué;  Je  ne  comprends  paspourquoi.— Edo  est  vivandier; 
— Je  comprends. — Les  interjections  gémissent. 

Mais  le  temps  me  gagne  et  la  Chronique  s'émeut  de  la  place  que 
je  loi  prends.  —  J'ai  encore  à  vous  parler  de  toute  une  période  du 
livre  des  manuscrits,  je  veux  vous  faire  pleurer  peut-être  avec  un 
des  vieux  chefs  d'oeuvre  de  l'enfance  si  belle  et  trop  flétrie  de  notre 
langue  nationale.  J'abandonne  sans  plus  de  détails  le  carnage  gram- 
matical ;  mais  je  vous  donne  son  adresse  et  je  vous  le  recommande. 

Les  manuscrits  de  la  in  série  des  romans  en  prose  de  la  Table 
Ronde  occupent  dans  le  livre  de  M  Paris  une  place  importante  qui 
s'étend  du  n*  6768  au  n*  67961 

Martin  V.  Nous  aimons  à  rappeler  ici  que  une  grande  partie  des  manuscrits  pré- 
cieux de  le  bibliothèque  de  Reims  viennent  de  ce  Guillaume  de  Fillastre  qui  les  avait 
légués  an  chapitre  de  Reims.  Il  avait  fait  rebâtir  les  école»  de  théologie  de  Reims, 
et  fait  achever  eu  t{aj  une  des  tours  dç  la  cathédrale  restée  imparfaite  jusqu'à  cette 
époque. 


ZSù 

Ces  Romans  sent  :  i-  Le  Saint-Grael;  *•  Le  Merlin  ;  S*  le 
Lancelot;  4#  LeBrel;  5"  La  mort  d' Artus  ou  la  quête  du  SamU 
Graal;  6-  Le  Tristan. 

Ils  se  rattachent  tous,  au  moins  par  les  faits  qu'il*  racontent,  a 

des  traditions  bretonnes. 

M.  Paris  dans  une  dissertation  dont  nous  aurons  coat-à-1'beare  a 
parler,  explique  comment  le  Saînt-Graal  est  devenu  le  point  dV 
nité  de  cette  épopée  bretonne  qui  a  fourni  les  diverses  branches  des 
romans  de  la  Table  Ronde. 

Il  rappelle  que  le  Saiut-Graal  était  (suivant  te  conte)  le  vase  dam 
lequel  Jésus- Christ  sacrifiait  ordinairement  :  que  ce  vase  miraculeux 
remis  par  Filate  à  Joseph  d'Arimathie  fut  plus  tard  rapporté  par  ce 
dernier  sur  les  terres  de  Franco. 

L'un  des  premiers  apôtres  de  l'Angleterre,  se  nommait  Josephe. 
Faire  de  ce  Joseph  le  fils  de  Joseph  d'Arimathie:  lui  faire  transpor- 
ter en  Bretagne,  ce  vase  dont  la  présence  devenait  l'origine  et  l'ex- 
plication des  merveilles  de  la  Table  Ronde  et  de  l'histoire  Bretonne: 
C'était  là  une  conjecture  moins  hardie  que  celle  de  beaucoup  de 
chroniqueurs,  et  qui  d'ailleurs  rentrait  singulièrement  daus  les 
habitudes  du  XII"  siècle,  de  rattacher  toute  chose  à  une  cause 
surnaturelle  et  originairement  divine. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  faits  réels,  lestraditious  populaires  se  lièrent 
et  celle  du  Saint-Graal,  est  demeurée  la  base  et  le  point  de  départ 
de  celles  reproduite»  par  les  romans  de  Merlin ,  de  Lancelot ,  et  de 
Tristan. 

Quant  aux  dates  respectives  des  rédactions  françaisee43e  ces  tra- 
ditions, quant  à  la  question  gravemeut  agitée  de  la  préexistence  du 
texte  latin,  je  u'ai  garde  d'y  toucher,  et  j'aime  mieux  pour  vous  et 
pour  la  science,  vous  renvoyer  aux  profondes  et  entraînantes  dis- 
cussions de  la  théorie  raisonné»  de  fil.  Paris. 

Au  nombre  de  ces  romans  que  j'ai  nommés,  il  en  est  un  dont 
j'aurais  voulu  aussi  vous  parler;  o'est  Lancelot  du  Lac,  le  livre 
heureux,  laissez-mot  vous  le  dire  en  passant,  qui  présida  à  la  faute 
inspirée  deFrançoise  de  Ri  mini,  et  qui  peut-être  nous  valutle  Dante. 

Mais  il  faut  que  j'arrive  à  Tristan  ,  «  au  plus  remarquable,  au 
«plus  beau  de  tous  les  romans  de  la  Table- Ronde;»  c'est' encore 
M.  Paris  qui  vous  le  dit. 

En  grande  partie  composé  par  Luces  de  Gast,  gentilhomme  des 
euvirons  de  Salisbery,  il  fut  achevé  par  Uélie  de  Borron. 
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(Epilogue  de  ce  dernier,  joint  au  manuscrit  67761). 

Ici  les  manuscrits  décrit*  par  M.  Paris,  l'un  d'eux  du  moins,  ont 
plus  d'un  droit  à  nos  vénérations.  / 

Le  roman  de  Tristan  a  subi  comme  tant  d'autres  œuvres  ,  les 
mutilations  réactionnaires  du  xvi*  siècle  qui  l'imprima. 

Il  n'est  venu*  à  nous  dans  ces  éditions  imprimées,  qu'après  les 
prétendues  corrections  des  arrangeurs ,  catte  plaie  immortelle  des 
littératures  f  hommes  sans  puissance  de  création  qui  n'ont  jamais 
compris  qn'un  siècle  en  se  refermant  sur  lui-même  conquiert  un 
droit  d'inviolabilité  ;  que  le  progrès,  ce  lent  et  grave  mystère  de 
Phumanité,  consiste  &  marcher  en  avant  aux  lueurs  du  passé,  et 
non  pas  à  refaire  incessamment  les  routes  accomplies;  que  man- 
quer à  cette  inviolabilité,  c'est  toucher  au  reflet  tout  entier  d'une 
époque,  c'est  toucher  à  la  sève  d'une  littérature ,  c'est  altérer  d'a- 
vance les  traces  et  les  conditions  de  l'histoire  et  des  comparaisons 
à  venir. 

Al.  Paulin  Paris,  a  près  avoir  analysé  le  récit  de  Tristan,  tel  que  l'a 
fait  la  version  jdes  éditions  imprimées,  met  en  parallèle  le  récit  primi- 
tif dans  l'originalité  pore  de  sa  conception,  de  son  dénouement  et  de 
son  style  :  c'est-à-dire ,  tel  qu'il  souhaiterait  qu'une  édition  mo- 
derne et  religieusement  fidèle  vint  le  rétablir.  C'est  du  manuscrit 
6;;5  qu'il  extrait  cette  citation  dont  je  ne  résiste  pas  à  vous  livrer 
les  derniers  passages. 

Tristan,  fiU  de  Méliadus  de  Léonois,  avait  suivant  la  tradition 
bretonne,  délivré  le  pays  de  Cornouailles ,  de  l'asservissement  du 
Morhaut  de  l'Irlande;  il  avait  demandé  pour  son  oncle  le  roi  Mark, 
la  main  d^seult  la  blonde.  Il  avait,  sans  le  vouloir,  partagé  avec 
la  fiancée  de  son  oncle,  le  breuvage  magique  dont  l'effet  nécessaire 
avait  été  de  les  rendre  amoureux  l'un  de  l'autre  (1). 

Tristan,  surpria  parle  Roi  en  chambre  la  roy  ne  où  il  harpoit  un  lay 
qu'il  avoit  fait  t  est  frappé  mortellement  par  le  Roi  d'un  glaive  en- 
venimé. Il  s'enfuit  au  château  de  Dinas-.  Le  mal  fait  des  progrès. 
Le  roi  Mark,  en  apprenant  que  Tristan  va  mourir,  envoie  chaque 
jour  chercher  des  nouvelles,  «  qui  bien  iui  plaisent,  car  l'en  lui  dit 
«certainement  que  ne  puet  mès Tristan  longeaient  vivre.  •Larcino 
pleure  et  chaque  jour  augmente  son  deuil. 

Cependant  le  roi  Mark  éprouve  le  désir  de  revoir  ayant  sa  mort, 
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son  neveu  Tristan,  *  Certes,  dit-il  en  pleurant,  ce  est  damai*?* 

•  de  la  uiort  Tristan,  que  j  a  mais,  à  mou  escient  ;  aussi  bonne  lance 
»  ne  sera  el  monde  comme  il  esloit ,  et  se  il  ne  se  fust  ai  desloyau* 

•  ment  mené  vers  moy,  l'en  le  péuat  prtsier  de  toutes  choses  sur 
»  tous  chevaliers.  » 

De  son  côté,  Tristan  dit  à  Dînas  d'appeler  le  roi  auprès  de  lui. 
Le  roi  en  apprenant  ce  désir,  pleure  et  s*y  rend.  «Oncles,  loi  dit 

•  Tristan,  bieu  vengniès  vous  1. vous  estes  venus  à  ma  derrenière 

»  teste  Ha  !  roy  Marc,  vous  cuidastes  faire  vostre  preu  de  moy 

»  ocire;  si  m'ait  diex,  encore  sera  telle  heure  que  vous  voudreés  avoir 

•  donné  demi  vostre  royaume  que  vous  n'eussiez  Tristans  mort. 

•  Mais  oreest  ainsi  venus  qu'il  ne  puest  estre  autrement.» 

Tristan  se  prenant  à  pleurer,  exprime  au  roile  désir  de  voir  Yseult. 
c  C'est  la  derraine  requeste  que  je  vous  face ,  et  que  elle  me  voye 

•  finir.  Car  sachiés  vraiment  que  }e  mourray  huy  ou-  demain  — 

•  Nepveu ,  fait  li  rois ,  vous  volés  que  la  royne  vengne  4  vous,  et  ck 
•y  venra  maintenant...» 

La  reine  vient  :  Tristan  essaie  de  se  lever;  mais  i)  ne  le  peut  et 
n'a  que  la  force  de  parler.  Tout  ce  qui  se  dit  là  est  digne  de  celte 
situation  dramatique. 

Viennent  enfin  deux  scènes  où  je  n'ai  plus  te  courage  de  cou- 
per ,  Lises  i 

L'en  demain  quant  il  ajourna,  Tristans  rit  le  jonr  bel  et  clair;  3  s'efforf 
•dont  de  parler  tant  comme  il  pot ,  et  dit  ai  haut  que  ceult  de  léans  l'enlendireat: 
Ha  dieux  !  fait-il,  que  poorai  dire  r  En  cest  jour  me  convient  finir!  Jamès  autre  jour 
ne  Terrai  1  A  chief  de  pièce  parla  Tristans  a  Sagremor  et  loi  dit  :  Bians  amis!  il 
voua  plaist ,  apportés  moy  m'espée  et  mon  escu  ;  je  le  vueil  veoir ,  ains  que  IW 
me  parte  du  corps.  Puis  dit  :  Hélas  1  et  plus  ne  dit.  Sagrcmor  apporte  l'esca  et 
Pespée.  Et  quant  Tristans  le  vît  il  dit  à  Sagrcmor  :  Biaos  amis,  trécx  l'espée  bon 
du  fuerre,  ai  le  verrai  plus  clérement.  Et  il  la  traist  tantost. 

Quant  Tristans  vit  l'espée  que  il  tenoit  à  si  bonne,  il  soupire  fort,  pub  dit  :  Ha: 
espée ,  que  ferés-vous  de*  ores  mais  i  à  cest  ut  point  departés-vous  de  vostre  sei- 
gneur. Certes,  ja  si  bon  n'aurés  mais!  né  tant  ne  serés  doubtée  comme  vo«sa»à 
esté.  Vous  perdés  vostre  honneur.  Sagremor ,  doua  amis ,  des  ores  mais  commsat- 
je  a  Dieu  toute  chevalerie;  hui  mais  pren-je  congié  à  èle;  moult  l'ai  axoée  et 
hoonorée,  mais  ne  sera  plus  hoonnorèe  par  moy.  Lors  se  tais.  A.  chief  de  pièce  3 
recommence  à  parler  à  Sagremor.  Biaus  amis ,  fait- il ,  dire  le  m'estuet ,  je  ne  pui* 
plus  cest  fait  celer;  volés  oïr  la  greigneure  merveille  du  monde?  hélas  ! -comment 
le  dirai-jet  otites,  force  me  le  fait  faire;  voulés  oïr  toute  la  plus  honteuse  parole 
qne  Tristan*  dit  f  hélas!  comment  istra  de  ma  bouche  f  Lors  se  taist  autrefois  pa« 
redit  :  Sagrcmor,  ne  le  puis  plus  eéler,/*  tuà  vaincus  !  Lors  commence  i  plovrrr 
trop  durement  plus  qu'il  ne  fist  autrefois.  Et  quant  ila  assés  eftorciemeut  pleure  il 
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rr^ardc  Sa gremor ,et  pois  lai  dit:  Sagremor,  je  put»  bien  rendre  met  arroet.  Je  le» 
vous  rend ,  je  vous  rend  ma  chevalerie  ;  et  je  la  laisse  outre  mon  gré. 

Quant  il  a  dite  ceate  parole,  il  recommence  ton  pleur,  pnia  dît  a  Sagremor  : 
Treez  prèa  de  moy  celé  espée ,  ai  que  je  la  puisse  adéser;  et  il  ai  fait.  Et  il  commence 
à  baisier  le  branc  et  le  pont.  Après  baise  son  escu  et  redit  :  Hélas  1  comme  il  me 
griève  qne  je  me  desparte  de  mes  armes  !  hélas  pourquoi  aui-je  aitost  mort  r  Adieu , 
bonue  espée,  al  voua  commant  à  Bien,  que  je  ne  toub  pnia  plus  regarder.  Li  caera 
me  crieve  de  douleur.  Sagremor,  je  vous  baille  mon  caer  et  mes  armes  ;  en  lea  dé 
moy  lea  honorez,  sé  vons  onqnea  TriaUna  amastes. 

Quant  Triatana  a  dit  ceate  parole,  il  ae  tourne  vers  la  royne  et  li  dit  :  Dame,  je 
me  muir!  venue  est  l'eure  que  je  ne  pnia  méa  aler  avant;  certea  tant  me  ania  com- 
battus contre  la  mort  comme  j'ai  pu.  Ma  chiere  dame  î  et  quant  je  muere  que  fe- 
rés-rousf  comment  durerès-vous  aprèa  moy?  Gomment  pourra  ce  estre  que  Iseult 
vive  sans  Triatana  ?  ce  sera  ausai  grant  merveille  comme  du  poisson  qui  vit  sans 
aiguë ,  et  comme  du  corps  qui  vit  sans  arae.  Chiere  dame!  que  fereavrousf  Quant 
je  muir,  ne  mourrés-vous  aroec  moi  t  Hal  bele  douce  amie ,  que  jé  ai  plus  amée 
de  moy-,  faites  ce  que  je  vous  requiers ,  que  nous  meurions  ensemble.— La  royne  qui 
tant  avoit  deuil  qu'à  pou  que  li  coers  ne  li  crevoit  ne  sait  qn'ele  doit  respoudre,  à 
chief  de  pièce  li  reapont  :  Amis ,  sé  Diez  m'aiat,  il  n'est  ore  noie  chose  en  ceat 
monde  que  je  amasse  tant  comme  tnorir  avec  voua,  et  comme  faire  vous  eompaî- 
gnie  à  ceat  mort  :  mais  je  ae  sais  comment  ce  puisse  estre  ;  sé  voua  le  aavés ,  al  le 
ditea,  jel  ferai  erramenL  Sé  pour  douleur  et  angoisse  péuat  nnle  femme  morir,  je 
fusse  morte  plusieurs  fois  puis  que  je  vins  céans.  Car  je  ne  cuit  mie  que  noie  dame 
fustonques  tant  dolente  que  ce  ne  soie  encore  plus.  Et  s'il  fust  à  ma  volonté,  je 
mourusse  ore  en  droit.  —  Hé  l  douce  amie,  fait  Triatana,  voudriés  vous  donequea 
mourir  avOec  moi  f— Amis,  fait-ele,  sé  m'afat  Diex,  onquea  riens  tant  ne  desirai. 
-  Or ,  fait-il,  sui-je  doneques  trop  lie  ;  et  a  vendra-il  ainsi ,  selon  mon  avis.  Ce  aé- 
rait honte  aé  Triatana  moroit  saaa  Iseult  qui  avona  esté  une  char,  un  cuer  et  nue 
ame.  Et  puisqu'il  eat  ainsi,  ma  douce  dame,  que  morir  voléa  avoec  moi,  il  eat 
m  es  lier  qne  noua  muirrions  amdui  ensemble.  Or,  maccolés,  sé  il  vous  plaist ,  car 
ma  fin  appronche. 

La  royne  pleure  mont  fort ,  quant  éle  entent  ceate  parole.  Ha  !  fait  li  rois  Marc, 
tans  doute  elle  monstre  bien  queleest  de  ceate  mort  dolente  outrageusement.  Dî- 
nas qui  est  près  de  Triatana  et  Sagremor  pleurent  et  tait  li  autre;  îl  n*i  a  nui  qui 
ne  prie  Dieu  que  la  mort  venge  prochainement,  puis  qu'il  voient  Tristan»  mourir. 
Quant  Triatana  vit  apertement  qu'il  estait  à  la  mort  venua,  il  regarde  entonr  soi 
et  dist  :  Seigneur,  je  muire ,  je  ne  puis  plut  vivre  ;  à  Dieu  soyéa  tout  commandé. 
Quant  il  ot  dite  ceste  parole,  il  dist  à  la  royne  Iseult  :  Amie,  or  m'accoles,  ai  que 
je  fine  entre  vos  bras.  Si,  Cncrai  adonc  a  aise,  ce  m'est  avis.  Iseult  s'accline  sur 
Tristan,  quant ele entent  ceate  parole;  cle s'abaisse aeur  aon  pis.  Tristan*  laprent 
rntre  ses  bras ,  et  quand  il  la  tint  aeur  aon  pis,  il  dist  si  haut  que  tuit  cil  de  léans 
l'entendirent  :  l»es  ore  ne  me  chaut  quant  je  muire  ,  puis  que  je  ai  ma  dame  avoec 
moy.  Lors  estraint  la  royne  de  tant  de  force  que  il  li  fist  le  cuer  partir ,  et  il  mécs- 
toes  morut  en  tel  point.  Si  que  bras  a  bras  et  bonche  à  bouche  moururent  li  dui 
amant,  et  demourèrent  en  tele  manière  enbraciés.  Mort  sont  amdui  et  par  autour, 
«ans  autre  comfort. 
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Voilà  comment  oo  racontait  alors. 

Mais  ici  c'est  M.  Paris  que  je  veux  laisser  parler  4e  tonte  faut*- 
rité  de  son  jugement,  de  tonte  la  puissance  de  ce  style  grave,  plein, 
concis,  harmonieux  qui  entraide  et  élève  la  dissertation  jusqu'aux 
plus  hautes  pensées  de  la  critique. 

«Il  seroit  difficile  de  citer  dans  anenne  langue  un  récit  plus  pallié- 
tique,  une  scène  aussi  déchirante.  Tristan,  le  héros  le  plu»  intrépide 
et  le  moins  accessible  aux  sentiments  de  peur,  tremblant  néanmoins 
à  l'aspect  d'une  mort  nécessaire ,  Tristan ,  entre  sa  bonne  épéeet  sa 
maîtresse ,  regrettant  également  l'un  et  l'autre  et  ne  se  consolant 
de  perdre  la  première  qu'eu  abandonnant  la  vie  au  même  instant 
que  la  seconde  ;  Tristan  enfin ,  appelant  à  son  chevet  celui  qui  l'a 
mortellement  frappé ,  et  le  forçant  à  pleurer  l'effet  d'une  vengeance 
cependant  assez  légitime;  voilà  certes,  l'un  des  plus  beaux  épisodes 
de  l'histoire  morale  de  l'humanité.  On  retrouvera  sans  doute  ici  de 
nombreuses  redites  9  et  pourtant  j'en  ai  fait  disparottre  quelques- 
unes  ;  on  reconnoltra  dans  chaque  phrase  l'inexpérience  d'une 
langue  qui  n'a  pas  encore  été  fréquemment  écrite  ;  mais  combieo 
de  beautés  naturelles  rachèteront  cette  extrême  simplicité!  Et 
oomment  les  artifices  du  style  pourroient-ils  exprimer  mieux  toutes 
les  angoisses  delà  mort  et  toutes  les  dernièresémotions  de  l'amour  ?» 

Ce  que  jo  viens  de  dire  du  morceau  qui  termine  la  dissertatioo 
sur  Ae  roman  de  la  Table  Bonde ,  je  dois  le  dire  avec  plus  de  vérité 
de  la  dissertation  entière:  c'est  le  morceau  capital  du  volume 
L'auteur  y  apparaît  seul  et  tout  entier:  c'est  un  de  ces  résumé 
qui  ne  peuvent  s'échapper  que  d'une  vaste  et  complète  érudition: 
c'est  une  de  ces  pages  qui  touchent  à  ohaque  mot  à  toutes  les  con- 
testations historiques;  à  tous. les  faits  généraux  de  l'histoire  des 
peuples  et  des  littératures.  M.  Paulin  Paris  y  a  en  outre  apporté  une 
aisance  et  une  logique  de  discussion  qui  repotisse  tout  esprit  de 
conjecture  hasardée,  et  qui  s'abstient  aveo'un  rare  bonheur  de  ces 
écarts  d'interprétation  qui  font  plier  les  faits  à  une  doctrine,  quaod 
les  faits  viennent  déranger  leur  doctrine.  M.  Paris  dit  quelque  part 
dans  son  livre, en  réfutant  La  Monnoye.  c  Je  supplie  tous  lesjoursla 
9 bon  Dieu  de  m'ôter  l'imagination  qui ,  des  bibliomanes  a  égaré  la 
s  plus  sage.  »  Nous  nous  permettrons  de  dire  à  M.  Paris,  (que  nous 
ne  connaissons  pas),  que  Dieu  ne  l'a  heureusement  exaucé  qu'en 
partie  et,  qu'en  lui  ôlant  l'imagination  qui  égare,  il  lui  a  laissé  celle 
qui  saisit  et  sent  les  merveilles  que  le  travail  découvre  ,  celle  qu 
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retrouve  les  routes  parfois  perdues  des  vérités  historiques ,  celle  qui 
juge  de  haut,  qui  coordonne,  sans  les  troubler,  les  intelligentes 
moralités  des  faits  et  qui  les  livre  ,  ensuite,  après  ses  longs  la- 
beurs, fortes  de  toutes  les  séductions  d'un  raisonnement  justifié,  de 
toutle  charme  rétabli  d'un  poème  primitif. 

On  reconnaît  là  l'amant  passionné  de  notre  belle  littérature  du 
moyen-âge,  l'éditeur  de  Berthe-aux*grands-Piëe,  de  Garin  te  Lohèrain 
et  du  précieux  Romancero  français, — Après  de  tels  travaux  ainsi  ac- 
complis ,  ainsi  publiés,  on  peut  bien  manquer  d'une  voix  une  élec- 
tion à  l'Académie  des  Inscriptions  :  On  peut  bien,  dans  un  décou- 
ragement permis  ,  s'affliger  une  heure,  en  venant  à  se  dire  que  pour 
atteindre  ces  nobles  palmes  de  l'étude  ,  il  ne  suffit  pas  toujours  des 
efforts  patients,  des  volontés  obstinées  d'une  vie  de  labeur  ;  mais 
on  laisse  de  soi  des  traces  utiles,  durables ,  honorées.— On  a  gravé 
son  nom  aux  tables  de  la  science ,  et  la  science,  plus  tard,  vous 
en  garde  mémoire. 

Pour  moi,  je  remercie  le  hasard  fortuné  qui  m'a  initié  pour 
quelques  heures  à  ces  savantes  études;  je  sais  que  des  éloges 
que  j'ai  cherché  à  modérer  ,  vont  rencontrer  parmi  les  fondateurs 
de  la  Chronique  qui  veut  bien  m'accueillir,  les  honorables  suscep- 
tibilités d'une  modestie  fraternelle.  Je  prie  qu'on  pardonne  ces 
éloges  à  l'indépendance  de  mes  impressions.  L'homme  qui  juge 
doit  être  vrai:  il  doit  apporter  à  l'éloge  comme  au  blâme ,  Je  cou- 
rage de  la  vérité. 

&  mai  1837. 

>    Em.  m  Roycs. 


POÉSIE. 


- 


3Mntr  à  ma  ïtomt. 


Adieu  m 'amour,  ma  joie,  m'espérance, 
Mqd  bien  mondain,  mon  désir,  ma  plaisance 
Adieu  celle  qui  m'a  ressuscité , 
Adieu  ma  dame ,  adieu  cœur  de  pitié , 
Ayez  de  moi  s*iï  tous  plaît  soutenance! 

Car,  je  m'en  Tais  contre  ma  Tolonté, 
De  rcTenir  briefment  entalenté, 
Plein  de  douleur  et  desesespérances 
Hors  du  pays  languir  en  obscurté 
Pensant  à  tous,  triste  et  déconforté, 
Doutant  toujours  que  vous  n'ayez  grerance  l 
Mais  vous  m'arcr  tant  noury  dès  m'enfanco 
(Jue  je  me  pars ,  à  vo  bonne  ordonnance, 
Pour  querre  honneur  et  acquérir  bonté  : 
C'est  ce  qui  m'a  forment  reconforté , 
J'en  porterai  plus  aise  ma  grevance  ! 


Adieu  m'amour ,  ma  joie'm'espérance , 
Mon  bien  mondain  ,  mon 
Adieu  celle  qui  m'a  ressuscité , 
Adieu  ma  dame ,  adieu  cœur  de  pitié, 
Ayex  de  moi  s'il  tous  plaît  souvenance  ! 


S 

Or  veuille  Dieu  qu'il  vous  toit  rapporté 
Tous  biens  de  moy ,  et  que  ja  lascbeté 
En  mdn  las  cuer  ne  face  demouranec  ! 
De  bien  faire  m'avez  amonesté , 
Si  doy  avoir  prudence ,  honesteté 
Et  acquérir  renommée  et  vaillance  : 
Et  par  ma  foy  cuer  «t  corps  et  puissance 
Y  mettray  et  telle  persévérance 
Que  Ton  dira  qu'amour  m'a  profité  ; 
Ou  je  mourray,  tant  que  votre  amietié  * 
A  son  retour  ara  grant  cognoissance. 

,  *     '  ^      .  »•      '  •     •  ;  '  ^V 

Adieu  m'amour ,  ma  joie,  m'espérance , 

Mon  bien  mondain,  mon  désir,  ma  plaisance: 

Adieu  celle  qui  m'eijessuscité , 

Adieu  ma  dame  ,  aCueu  CCôur  de  pitié , 

Àyex  de  mo!  sll  vous  plait  souvenance  ! 


Eostachb  Disrjuur*  (i). 

**k>'î;i+ia*.i'izniyi  ..-4*,,,.   t         „.      ..y  ■ 


C'était  par  un  beau  jour  de  septembre;  j'errais 
Pensif  et  désœuvré  dans  le  fond  du  Marais. 
J'aperçois  un  bôtel  entrouvert)...  je  m'arrête. 
Le  rossignol  en  main ,  j'entre  et  me  mets  en  quête  ; 
J'arrive  a  petit  bruit  dans  la  salle  a  manger, 
Et  prends  tous  les  couverts,  dont  je  puis  me  charger. 
Deux  ou  trois  jours  après ,  joyeux  de  mon  aubaine, 

(1)  Eustacbe  Deschamps ,  poète  fameux  au  xv*  siècle»  était  Champenois  et  né  à 
Tenus.  Ses  œuvres  qui  n'avaient  jamais  été  publiées,  viennent  d'être  recueillies  et 
mises  au  jour  par  l'un  de  nos  meilleurs  typographes ,  M.  Crapelet ,  membre  de  la 
société  royale  des  Antiquaires  de  France.  Nous  rendrons  compte  de  cette  belle 
publication  qui  fait  l'éloge  des  presses  de  M.  Crapelet ,  de  son  bon  goût  et  de  son 
érudition  ,  et  qui  en  outre  est  un  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  de  la  Cham- 
pagne, puis  qu'il  remet  en  honneur  nn  de  ses  vieux  poètes  oubliés. 
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An  cabaret  voisin  le  hasard  me  ramène. 

Curieux  do  savoir  si  tout  est  éclairci, 

Je  m'adresse  au  marchand  :  Quelle  nouvelle  ici? 

■  Ah!  monsieur,  répond-il,  d'une  Toit  gémissante, 

■  Bien  triste!  le  portier  do  numéro  soixante, 

■  Qui ,  depuis  vingt-cinq  ans  habitait  la  maison , 

■  Vient  de  voler  son  maître!  on  le  mène  en  prison!...» 
A  ces  mots ,  sur  mon  cœur  tombe  un  poids  qui  m'asso 
Je  dis  :  j'ai  fait  le  mal ,  je  sauverai  cet  homme  ! 

Puis ,  élevant  la  voix  t  «  Mais  cet  affreux  malheur , 

•  En  êtes- vous  certain? — Hélas!  le  successeur 

■  A  pris  possession  la  semaine  dernière  !...• 

J>c  successeur!  Ce  mot  fut  un  trait  de  lumière  ; 

Je  mïloignc ,  et  pendant  que  le  nouveau  portier 

Causait  avec  quelqu'un,  je  me  glisse  au  premier. 

Développant  soudain  toute  mon  industrie , 

Je  crochcttc  ;  je  vais,  guidé  par  mes  remords 

A  l'armoire  où  l'on  a  serré  l'argenterie  ; 

J'ouvre  bien  doucement...  je  prends  le  reste  et  sors. 

Vous  tous ,  qui  m'écoute* ,  vous  jugea  bien  peut-être 

Qu'après  un  tel  exploit  le  lendemain  matin, 

J'accourus  essoufflé  chei  le  marchand  de  vin. 

Le  digne,  le  brave  homme  !  en  me  voyant  paraître, 

11  me  sourit  de  loin ,  et  se  met  à  crier  : 

■  Il  n'était  point  coupable,  il  n'est  plus  prisonnier; 

•  Un  vol,  commis  hier,  prouve  son  innocence. 
J'eus  alors  une  douce  et  pure  jouissance....! 
Et  je  me  dis  tout  bas  avec  émotion , 

En  essuyant  mes  pleurs  :  une  bonne  action 
A  donc  toujours  *a  récompense!... 

Casntia  Bo.^orru 
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-■atMottte. 


•  C'est  toi, latin,  quit'.mènef 
Sot  ce  rayon  du  couchant 
Es-tu  venu  f  ton  baleine 
Me  caresse  en  me  touchant.  • 

(V.  Hoco).  . 


Dis  l'aurore,  au  sommet  de  la  tour  féodale, 
Ta  cou»  admirer  l'aube  à  l'horizon  Termeil , 

Et  dans  la  fraîcheur  matinale 

Te  reposer  de  ton  sommeiL 

Et  si  l'herbe  ondule  avec  grâce  , 
S!  la  cîme  des  blés  se  balance  en  flottant, 
Tu  dis  :  «  c'est  le  zéphir  qui  les  courbe  en  volant ,  » 

Non ,  c'est  un  Sylphe  heureux  qui  passe  ! 

Le  soir,  sur  le  balcon  qui  domine  la  plaine , 
Tn  tiens  rendre  le  calme  a  tes  esprits  troublés; 

Alors  de  tes  chereux  d'ébène 

Les  anneaux  flottent  déroulés , 

Et  si  la  brise ,  qui  murmure , 
Soulève  dans  les  airs  des  parfums  étrangers, 
Ne  crois  pas  respirer  rôdeur  des  orangers  t 

D'un  Sylphe  c'est  l'haleine  pure. 

Autour  de  tes  cheveux ,  invisible ,  il  voltige  ; 
El  t'adresse  bien  bas  des  mots  mystérieux  % 

C'est  lui  qui  joue  avec  la  tige 

De  la  fleur  qu'admirent  te*  yeux. 

Et  si  ta  voix  pure  et  touchante , 
A  ta  harpe  sonore  anime  ses  transports , 
Ne  crois  pas  que  l'écho  répète  tes  accords  ; 

C'est  ton  Sylphe  amoureux  qui  chante. 
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LTùter ,  son»  les  rideaux  de  velours  et  de  soie, 
Tu  cherches  quelquefois  le  sommeil '-qui  te  fuit. 

Souvent  tu  nages  dans  la  joie  : 

Parfois  le  chagrin  te  poursuit  ; 

Alors,  autour  de  ta  demeure 
Entends-tu  murmurer  des  sanglots ,  des  soupirs? 
Tu  dis:  «c'est  l'aquilon  !  •  tu  rêves  aux  plaisirs.... 

Hélas!  c'est  ton  Sylphe  qui  pleure! 

L.  n  J. 


£t$  £ianch  in  Bnwnsljtrf. 


La  joBe  Nancy  allât  épouser  le  jeune  Edwin  ;  Edwin  le  pins  beau,  k  plm 
adroit  des  archers  du  Devonshire.  Et  les  jeunes  filles  se  hâtaient  de  trésor 
des  guirlandes ,  et  les  jeunes  garçons  répétaient  leurs  chansons  les  plus  helle», 
leurs  plus  joyeux  refrains. 

•  Bonsoir ,  ma  douce  Nancy,  dit  le  jeune  homme  ;  demain  je  ne  te  nom- 
merai  plus  ma  fiancée  ;  je  ne  te  dirai  pas. ...»  Edwin  ne  put  achever.  Il  près» 
sur  ses  lèvres  la  petite  main  blanche  qui  venait  de  s'y  poser  :  Nancy  se  retira 
en  rougissant,  et  le  fiancé  partit. 

■ 

Comme  il  allait  entrer  dans  le  petit  boia  qui  sépare  sa  maison  de  celle  ha- 
bitée par  Nancy,  comme  il  entendait  déjà  la  clochette  de  l*hcrmitage  où  l'on 
voit  une  image  de  sainte  Marie  ,  que  les  jeunes  vierges  vont  prier  la  veille  de 
leur  mariage,  Tony  l'appelle,  Tony  le  hardi  chasseur  de  renards. 

«  Edw in ,  Edwin ,  retourne  un  instant  avec  moi.  Que  je  te  montre  la  jument 
bai  que  j'ai  achetée  de  Jack.  Viens,  car  je  sais  que  tu  es  aussi  habile  à  juger  on 
cheval  qu'à  toucher  de  U  flèche  le  but  éloigné ,  ou  à  bien  gagner  le  cœur  de* 
jeunes  filles.  • 

Edwin  suivit  son  ami  ; — Il  était  -déjà  tard  quand  il  repassa  dans  le  petit  boU 
H  entendit  un  léger  bruit  dans  le  feuillage. — Oh,  oh,  pensa-t-il,  beaux  pigeons 
qui  ne  donnez  pas ,  vous  servirez  au  festin -de  mes  noces.  Se  fiant  à  la  fimstf 
de  son  ouïe,  il  prit  une  flèche ,  tendit  son  arc,  et  tira.  Vn  sourd  gemmaient 
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te  fit  entendre,  le  feuillage  fat  fortement  agité,  et  deux  ramiers  en  sortirent  cl 
s'envolèrent  a  tire  d'ailes.  Edwin  ne  put  Toir  s'ils  étaient  blessés,  il  n'essaya  pas 
non  plus  de  retrouver  sa  Hoche ,  car  la  nuit  était  sombre.:  Maladroit  !  se  dit-il  ; 
puis  il  reprit  gaîment  son  chemin  et  sa  chanson. 

La  journée  du  lendemain  l'occupait  dans  son  sommeil  ;  et  celle  de  la  veille , 
passée  tout  entière  près  de  sa  douce  fiancée ,  se  retraçait  à  son  imagination. 
Tout-à-coup  il  sentit  encore  la  main  de  Nancy  sur  sa  bouche  brûlante.  Il  ouvrit 
les  yeux,  sa  fiancée  était  là  debout  près  de  son  lit  ;  sa  robe  blanche  était  tachée 
de  sang,  du  sang  était  figé  entre  ses  doigts  qu'elle  appuyait  fortement  sur  son 
cœur. 

«  Edwin ,  j'ai  voulu  te  répéter  Bonsoir  ;  demain  nous  ne  nous  quitterons 
plus  ;  mais  je  ne  serai  encore  que  ta  fiancée.»  Elle  disparut ,  et  Edwin  a  son  ré- 
veil, se  rappelait  confusément  avoir  été  troublé  par  un  songe  pénible. 

II  voulut  courir  vers  son  amie,  sans  attendre  ses  compagnons.  Il  revêtit  ses 
habits  de  fêtes.  Pendant  qu'il  marchait  les  cloches  sonnèrent  Elles  annoncent 
mon  bonheur ,  dit-il;  il  ne  reconnut  pas  le  glas  do  mort.  Il  rencontra  les  jeunes 
filles  vêtues  de  blanc  ;  mais  des  pleurs  baignaient  leurs  joues  fraîches ,  et  les 
jeunes  garçons  mêlaient  des  soucis  à  leurs  guirlandes  de  roses. 

 *  «  •  •  « 

Nancy  était  morte,  c'était  Edwin  qui  l'avait  tuée. 


Un  seul  tombeau  s'éleva  près  de  la  chapelle,  deux  noms  y  furent  gravés  avec 
un  arc  et  des  flèches  parmi  les  fleurs  qui  lo  couvraient 

Jsn.vy  d'Avhig.vbt. 
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PETITE  CHRONIQUE. 


LETTRES  CHAMPENOISES. 

fil* 


Vous  voulez  des  nouvelles  de  noire  bonne  vieille  ville  de  Reims,  et  c'est  à  moi,  Ma- 
dame ,  que  vous  en  demandes ,  comme  si  vous  n'aviez  plus  aucun  droit  sur  notre 
digne  et  gothique  Michel ,  vrai  champenois ,  quelque  peu  radoteur,  mais  fort  bon 
homme ,  toujours  très  enrhumé ,  et  qu'aucuns  assurent  être  en  ce  moment  à  la  re- 
cherche du  tombeau  du  roi  Pharamond.  Dca  nouvelles,  Madame  1  mais  je  ne  ta* 
che  pas  que  notre  patrie  si  féconde,  comme  dit  M.  Michelet,  en  bons  petits  érapt, 
en  bons  petits  vins,  en  pains-tfèpiee ,  chapelets,  et  Agntu  ,  le  soit  également  en  non- 

m 

vetles.  Lu  vie. ici  ressemble  a  une  page  du  savant  livre  de  M.  Barème  ;  elle  se  pose 
méthodique,  alignée,  perpendiculaire;  c'est  une  longue  et  raide  colonne  de  chiffre», 
sans  nul  autre  mouvement  que  le  va-et-vient  de  l'addition.  Et  certes,  ledit  M.  Miche- 
let, qui,  à  propos  d'histoire  de  France,  a  découvert  que  Reims  est  triste  dent  tm  largeur 
solennelle  de  se  s  rues,  mais  n'a  pas  vu  combien  Reims  est  gai  dans  leur  divertissante 
longueur,  M.  Michelet,  s'il  non»  eut  cherchés  ailleurs  que  dansl'étendrte  de  no*  c»t- 
re  fours,  était  hum  me  a  dire  et  a  écrire  que  nous  sommes  étroits  autant  que  nos  rues 
sont  larges,  et  que  notre  vie  est  bien  triste  dans  la  longeur  solennelle  de  ses  cal- 
culs. Je  crois,  que  M.  Michelet  aurait  eu  beaucoup  de  très  honnêtes  gens  de  son 
avis. 

Voilà  qui  n'est  pas  trop  nouveau,  dites-vous.  Eh  t  mon  Dieu ,  Madame,  un  peu 
moins*  je  l'avoue,  que  notre  place  Royale  qu'on  s'occupe  enfin  de  terminer,  tans 
que  la  foule,  spectatrice  curieuse  de  la  construction  et  de  ses  savants  agrès,  se  doute 
le  moins  du  monde  que  ce  sont  les  plans  de  l'ingénieur  Legendre  ,  des  plans 
d'avant  la  révolution  !  qui  s'exécutent  aujourd'hui,  et  que  ces  plans  ont  été  ins- 
pirés par  le  Lieutenant  des  habitants  Rogier.  Et ,  tenei,  j'aime  ce  titre  de  Lien- 
tenant  des  habitants  ;  il  m'a  toujours  plu  ;  il  est  moins  fastueux  et  plus  pittoresque 
que  celui  de  Maire.  Car  le  Maire,  c'est  comme  qui  dirait  le  citoyen  plus  grand  a 
lui  seul  que  tous  les  autres  citoyens  ensemble,  et  ce  titre,  tout  latin  qu'il  est,  n'est 
pas  trop  démocratique,  comme  vous  voyex;  il  n'est  certes,  pas  en  rapport  arec  le 
principe  tout  populaire  de  l'établissement  communal.Le  Lieutenant  des  habitants, 
au  contraire,  c'était  un  citoyen  délégué  pour  tenir  la  place  des  autres,  ses  égaux 
selon  la  Charte  de  Commune  ;  il  n'était  pas  le  plus  grand,  mais  seulement  le  pins 
occupé;  U  était  l'expression  non  le  prince  de  la  cité  ;  il  représentait  ses  droits, 
ses  intérêts,  sa  dignité.  Aussi ,  quand  U  sortait  de  l'Hôtel-de-  Ville  et  parcourait 
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les  mes ,  pour  aller,  dans  quelque  solennité  officielle  ,  tenir  la  place  ries  habitant, 
M.  le  Lieutenant  ne  marchait-il  que  précédé  de  ses  hocquetons  et  appariteurs 
richement  chamarréa  des  couleurs  de  la  ville  et  caparaçonnés  de  sa  livrée;  autour 
de  loi  et  avec  lui  venaient  MM.  les  Ecbevins,  M.  le  Procureur  syndic,  MM.  du 
Conseil,  même  M.  le  Greffier,  tous  en  habits  de  cérémonie;  les  passants  s'arrêtaient 
et  saluaient,  car  c'était  la  cité  rémoise,  la  vieille  et  sainte  patrie  qui  apparaitsait 
su  grand  jour. 

Tels  étaient,  Madame,  mes  souvenirs  et  mes  réflexions,  quand  dernièrement 
passa  prés  de  moi  le  maigre  et  inaperçu  petit  cortège  ,  qui  suivait  à  Notre-Dame 
M.  le  Maire  de  Reims,  se  rendant  presque  seul,  saus  appareil  aucun  et  de  la  façon 
la  plus  modeste  du  monde,  à  la  messe  de  S.  Philippe.  Je  gémissais  de  l'isolement 
dans  lequel  se  montrait  la  plus  belle  et  la  plus  honorable  des  magistratures  éh  cli- 
vés, et  volontiers  j'aurais ,  tribun  audacieux,  dit  à  M.  le  Maire  qoe  je  le  loue  fort 
d'apporter  dans  ses  relations  personnelles  ,  cette  simplicité  de  bon  goût  qui  distin- 
gue aujourd'hui  et  toujours  les  gens  comme  il  faut  ;  mais  que  cependant  la  dignité 
d'une  position  officielle  ne  doit  pas  se  ternir  dans  le  terre-à-terre  do  sans-gène  bour- 
geois. Ceci  est  plus  important  qu'on  ne  le  croirait  d'abord  ;  le  cçxémonial  inspire  le 
respect,  et  l'étiquette ,  une  sage  retenue,  et  On  aura  beau  philosopher  et  tout  ré- 
duircen  formules  algébriques, on  ne  fera  jamais  que  la  dignité  soit  «le  la  dignité,  si 
elle  n'est  entourée  de  ce  prestigieux  éclat  de  grandenr,  de  richesse  et  de  force ,  qui 
impose  au  vulgaire,  et  agit,  quoiqu'on  die , sur  l'imagination  de  tous. 

Vous  intéresset-il  de  savoir  que  bientôt  viennent  les  élections  municipales?  Puis- 
sent ces  élections  être  des  réélections!  Trois  ans  suffisent  à  peine  aux  élus  pour  ac- 
quérir les  connaissances  spéciales  de  leur  position,  et  l'expérience  de  nos  affaires. 
Maintenant  donc  que  nous  avons  des  capacités  toutes  pourvues  d'cipérience  et  de 
connaissances,  ce  serait  folie  de  recourir  à  d'autres  capacités  dont  l'éducation  ad- 
ministrative serait  à  Taire ,  chose  plus  ou  moins  dispendieuse ,  comme  chacun  sait. 
Le  progrès  n'est  pas  le  changement  ;  bien  loin  de  la ,  et  si  le  Conseil  veut  bien  en  Gn 
donner  à  M.  le  Maire  les  trois  adjoints,  qui  lui  font  défaut  depuis  si  long-temps,  je 
ne  vois  vraiment  pas  la  nécessité  dé  faire  du  neuf. 

Et  à  propos  de  neuf,  je  veux  vous  dire ,  Madame,  que  nous  avons  eu  ,  le  10  mai, 
nne  quasi-cérémonie,  autour  de  l'orifice  supérieur  de  notre  projet  de  puits  arté- 
sien. L'église ,  la  robe  et  l'épée  s'y  donnaient  la  main ,  et  pour  que  rien  n'y  man- 
quât .  l 'ingénieux  auteur  de  l'appareil,  a  l'aide  duquel  nous  allons  bientôt  pénétrer 
dans  les  plus  ignorées  profondeurs  de  la  terre  ,  a  prononcé  ce  que  j'appellerais  vo- 
lontiers un  discours,  et  ce  que  nus  anciens  de  l'université  de  Reims  ou  de  Parts 
n'eussent  pas  manqué  d'appeler  un  quàmquàm ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
cancan,  son  BU  dégénéré.  Mais  il  y  avait  là-dedans  une  si  docte  et  si  mirifique 
abondance  de  déductions  géométriques,  mécaniques,  statiques,  physique»  et  chi- 
miques ,  que  je  vous  en  épargnerai  et  à  moi  aussi  l'analyse*  Je  me  borne  à  faire  ici 
des  vœux  pour  le  succès. 

Je  fais  aussi  de»  vœux  bien  sincères  pour  que  la  paix  se  conclue  entre  l'associa- 
tion de  la  Miséricorde  et  l'administration  du  Bureau  de  Bienfaisance.  Noos  avons 
aujourd'hui  grand  besoin  de  l'une  et  de  l'autre  ,  et  c'esten  vérité  bien  mal  prendie 
son  temps  que  de  venir,  pendant  la  crise  commerciale ,  guerroyer  sur  les  formes 
plus  ou  moins  légales  de  la  charité  publique.  Les  dames  de  Miséricorde  sont ,  dit- 
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on ,  coupables  d'indépendance  et  presque  d'insurrection.  Je  ne  suirjoge  de  ee  f*it; 
mais  qui;  MM.  du  Bureau  de  Bienfaisance  veuillent  se  rappeler  que  nous  sommet 
dans  un  mou  d'amnistie  et  de  conciliation  ,  et  que  la  France  entière  applaudit! 
l'amnistie,  pareeque  l'amnistie  c'est  la  générosité  faisant  appei  à  la  loyauté.  Que  ri 
pourtant  ni  conciliation,  ni  fusion  ne  sont  possibles  entre  Messieurs  du  Bureau 
et  les  dames  de  rOEuvre  ,  pourquoi  repousser  une  généreuse  concurrence,  ooe 
féconde  rivalité  de  tèle  et  de  bienfaits?  Cela  vaudrait  peut-être  bien  une  querelle* 
eu  après  tout  c'est  la  liberté  en  lutte  contre  la  prérogative. 

Vous  savez ,  Madame,  tout  mon  faible  pour  la  liberté ,  et,  à  ce  sujet,  je  suis  bien 
aise  de  vous  annoncer  qo'enBn  Nestor,  le  malicieax  et  habile  directeur  de  notre 
Théâtre,  a  retrouve  la-  liberté  de  recruter  des  artistes,  et  la  liberté  de  non»  le»  pré* 
senter.  Nous  aurons,  mercredi  prochain,  la  liberté  de  les  entendre,  et  peut-être 
aussi  celle  de  les  juger.  On  dit  que  ce  sera  superbe  ,  nous  verrons  bien*  En  atteav 
dant,  je  prie  le  parterre,  doni  l'autorité  m'est  toujours  infiniment  respectable, 
d'amnistier  les  premières,  et  d'oublier  des  prétentions  quelque  peu  irréfléchies. 
Ayons  aussi  la  paix  au  théâtre  ;  la  paix  est  bonne  et  utile  en  tout  et  partout.  Pi«.-us 
avons  bien  assex  vraiment  des  atrocités  d'un  hiver ,  devant  qni  le  printemps  recale 
de  jour  en  jour1;  nous  n'avons  que  trop  de  sinistres  en  tout  genre,  inondations, 
grêles ,  gelées,  pertes  de  ligne ,  et  dégradation  de  notre  belle  cathédrale,  dont  ou  s 
déparé  les  piliers  parles  plus  mauvais  petits  tableaux  qui  se  puisseut  imagincr.- 
J 'ai  aussi  a  vous  annoncer  un  suicide,  crime  fréquent  aujourd'hui ,  symptôme  dé- 
plorable de  la  décrépitude  d'une  société ,  que  minent  sourdement  l'égoisme  et  le 
doute.  Vous  penserez  peut-être  que  le  suicidé  est  un  négociant  en  faillite ,  un  cou- 
piblc  échappant  par  la  mort  au  déshonneur,  un  poète  sifflé,  ou  un  romancier  mou- 
rant de  faim.  Eh  bien  !  ce  n'est  rien  de  tout  cela;  a  travers  le  matérialisme  del'èpi  - 
que,  an  milieu  de  notre  positivisme  tout  personnel,  il  se  rencontre  encore  des  passions 
ardentes,  impétueuses,  dévouées,  qui  jouent  toute  une  vie  contre  un  caprice  d'a- 
mour, et  le  suicide  de  la  semaine  dernière  ne  fat  que  l'explosion  d'an  violent  désir 
trompé.  Gela,  Madame,  est  éminemment  dramatique,  mais  cela  est  bien  affreu». 

Ce  qui  n'est  pas  moins  déplorable  c'est  un  malheureux  ouvrier  écrasé  dans  des 
éboulemcnts-,  c'est  la  grande  catastrophe  industriej'e  de  Rethel,  ce  sont  les  petit*  s 
faillites ,  les  attermoicments ,  le  malaise  commercial  de  notre  ville. 

Par  compensation  nous  avons ,  depuis  quelques  jours ,  quatre  commissaires  d« 
police  au  lieu  de  trois.  Notre  siècle  est  vraiment  l'âge  d'or  de  la  pouce  ;  cette  bcUs 
institution  est  en  progrès,  et  ses  pas,  aujourd'hui,  sont  des  pas  de  géant.  Ce  sérail 
un  curieux  travail,  je  vous  jure,  que  de  compter  et  récapituler  le  nombre  de;com 
missaircs  de  police  créés  en  France  ,  depuis  l'année  réparatrice  »B3o ,  jusqu'en  I'jo 
de  grâce  1837.  On  y  trouverait  de  précieux  éléments  statistiques  en  faveur  de  ls 
haute  moralité  qui.  au  dire  de  certains  régénérateurs,  distingue  notre  époque  entre 
toutes  les  époques.  Mais  ce  serait  de  l'bistoire  contemporaine,  et  vous  savez, Xla- 
dame,que  les  vieux  de  fa  Chronique  de  Champagne,  n'ont  de  droits  que  sur  le  passe» 

Adieu  donc  r  et,  en-  attendant  que  le  présent  nous  appartienne,  sous  le  nom  de 
passé,  croyez  à  la  persévérante  vivacité  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels,  etc. 

Reims,  i5mai  1837. 

Jmx-Sixicb. 
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Sfô  rl{0UÎ6dflnft0  pubiù}lff0«  — •  Il  est  an  otage  bien  vieox  sur  cette  tare, 
que  l'autorité  des  siècle*  n'a  pu  rendu  phi»  respectable ,  à  mon  sens,  c»est 
celui  de  se  réjouir  en  poulie  a  certains  jours  de  l'année ,  à  certaines  époques , 
fêtes,  ou  anniversaires.  Quoi  de  pîos  vide  et  de  plus  absurde  que  ce  que  Ton 
appelle  une  réjouissance  publique,  une  solennité  nationale  F  Quoi  de  pins 
fan  que  cette  pompe  de  commande,  que  cette  joie  admnistrntive ,  h  la* 
quelle  les  fontionnaires  poblics  ont  presqu'exclusivement ,  toujours  monopo- 
leurs et  cumula»,  l'ineffable  volupté  de  s'asseoir  ?  ces  illuminations ,  à  double 
on  triple  rang  de  lampions,  témoignant,  sur  la  façade  de  nos  administra* 
tiens,  du  patriotisme  des  bons  habitants  qu'elles  ont  du  moins,  ceci  est  vrai» 
le  privilège  d'éclairer?  ces  rares  drapeaux  flottants  à  quelques  fenêtres  ,  la  tête 
modestement  baissée,  comme  une  mère  de  famille  qui  pleure  et  mendie  dans 
rombre?  ces  broyants  vivats  veoaat  après  une  tasse  de  chocolat,  ou  deracahout, 
préservatifs  excellents  contre  les  enrooements  et  les  tiraillements  de  poitrine , 
commeebacun  sait  ?--Bicn  fou  celui  que  l'on  en  censé,  s'il  s'enivre  et  se  glorifie  dans 
cet  amour  de  contrebande,  qui  n'est  bien  souvent  qu'un  brouillard  imposteur  1  Et 
mon  Dieu  ,  ouvres  l'histoire ,  celle  seulement ,  d'un  fonctionnaire  octogénaire,  je 
n'en  veux  pas  davantage,  si  déjà  je  ne  prêche  pas  un  converti:  voyez  cet  homme 
enfant ,  saluant ,  le  a5  août  de  chaque  année,  le  soleil  de  Louis  X  >* ,  à  son  lever  et 
à  son  déclin;  s'épanouissant  de  joie  à  la  \  enue  au  trône  de  Louis  XVI ,  au  sacre ,  à 
la  fcHe  annuelle,  et  peut-être  même  a  la  mort  de  cet  infortuné  monarque  ;  criant 
vive  la  Constituante,  l'Assemblée  législative,  la  Convention  et  le  Comité  de  Balut 
publie  ;  bondissant  de  bonheur  et  d'enthousiasme  anx  fêtes  démagogiques  de  la 
révolution  ,  entre  M.  de  Robespierre  et  la  guillotine  en  permanence  ;  dansant  aux 
fêtes  du  Directoire,  do  Consulat  ;  frénétique  et  forcené  dans  les  réjouissances  im- 
périales j  heurenx  aux  fêtes  de  la  Restauration ,  et  voyant  encore  avec  un  certain 
plaisir,  vieux  et  glacé  qu'il  est,  celles  de  la  révolution  de  juillet  et  dn  régime  ac- 
tuel. Ainsi  est  fait  l'homme,  s'amusant  de  tout  et  ne  s 'amusant  de  rien;  sans  regard 
en  arrière,  sans  regard  en  avant;  prenant  le  temps  comme  il  vient,  et  les  hommes 
qu'il  amène  :  ce  tableau  est  historique ,  et  justifie  pleinement  mon  scepticisme  et 
ma  répugnance,  en  matière  de  réjouissances  pu  jliques  :  arrière  donc  cette  fantas- 
magorie,  qui  n'est  que  mensonge  c*  fumée. 

El  croyei-vou..  sincèrement  que  le  penple,  pour  lequel  une  foison  deux  pa  *  an, 
l'administration  aux  entrailles  paternelles,  semetenfrais,  puise  dans  le  programme 
de  ces  fêtes ,  de  grands  éléments  de  plaisir  et  de  moralité?  Hélas  1  ce  n'est  plus 
l'histoire,  c'est  le  fait,  tout  palpilani  et  encore  chaud,  qui  répond:  c'est  nn  jour 
d'orgie  et  de  désordre ,  pour  le  grand  nombre,  dans  la  classe  ouvrière,  auquel  on 
n'a  pas  fuit  comprendre  encore  qu'ainsi  c'était  mal  honorer  et  célébrer  la  fête  du 
monarque  :  et  quels  plaisirs  !  à  cela  près  qu'ils  ont  vacances,  et  occasion  de  dissiper 
le  gain  d'une  semaine. 

L'administration  que  leur  oITrc-t-elIe  ?  quelques  salves  d'artillerie ,  nne  ou  deux 
srrénrdcs  ,  une  revue  de  la  garde  nationale,  intitulée  obligatoire  comme  inspection 
d'armes,  une  course  de  gamins  aux  promenades,  avec  un  chapeau  noir  pour  le  vain- 
queur, et  deux  gendarmes  à  cheval  l'un  au  point  de  départ,  l'autre  au  but  indiqué; 
une  machine  bien  graissée  et  tournant  sur  elle-même ,  avec  deux  ficelles  latérale» 
et  une  troisième  supérieure  ,  escortée  d'une  grande  quantité  de  commissaires  et 
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voilà  tout  poux  la  journée. 

L'administration,  selon  moi,  a  oie»  fait,  et  je  l'es  félicite ,  de  renoncer  aux  nsti 
de  cocagne  qui  *uut  bien  usés  et  rouillé*,  pou  aux  courtes  en  tac  qui  sont  twa 
périlleuses  et  bien  ignoble» ,  enfin  aux  plateaux  d'inondation ,  qui  eussent  été  dé- 
placés dans  cette  ère  de  froid  et  de  grippe  :  peut-être  n'est-ce  qu'une  variante  et 
rentrerons- nous  aux  fêtes  de  Juillet,  dans  la  grande  et  respectable  famille  de»ui» 
acments  que  je  vient  de  critiquer  :  tant  pit  1 

Le  soir,  un  lampion  a  chaque  arbre,  et  aux  extrémités  de  la  grande  allée  us  if, 
ni  plus  ni  moins,  un  orchestre  gratis  au  milieu,  avec  concession  des  promenauei 
jusqu'à  minuit,  et  de  l'ean  de  la  Vesle  pour  let  danseur*  on  les  flâneurs  altères,  de* 
lairaicbisscnient*  à  discrétion. 

Et  puis,  bien  fatigué  ,  souvent  malade  ,  le  peuple,  en  criant  vire  le  Toi!  f  »  se 
coucher  dans  des  drapt  qu'il  porte ,  le  lendemain  matin  au  Mont-de-l'iélé,  pour 
payer  le  plaisir  qu'il  a  eu  la  veille  ,  et  donner  du  pain  à  sa  femme  et  à  ses  cnfaaU 
jusqu'au  samedi. 

Ceci  n'est  pas  exagéré  1  pourtant  rivent  les  réjouissances  publiques,  les  fêles 
nationales  ,  et  dans  leur  principe  et  dans  leur*  conséquences  !  vivent  encore  l'é- 
norme budget  avec  set  dotation*  et  ses  fonds  secrets,  sans  oublier  le  Mcmt-de- 
Piété.  JvLxsSsuiox. 

Conwroatton  bt*  monument»  JjtetoTtqurt  &*  iramt.—  D*ns  l'une  de 

dernières  séanccs,le  conseil  administratif  de  la  SocUU  HabOepour  Uamscrvatam  du 
MoHUfmntshUtoriqu*  de  France,  présidée  par II.  de  Caumoot ,  a  nommé  M.  Uuu 
Paris,  inspecteur  des  monuments  historiques  du  département  de  la  Marne.  Encoo- 
sèquenec,  M.  le  Préfet,  MM.  les  Sous- Préfets,  MM.  les  Maires  et  tous  les  amisdrs 
art»  et  de  l'histoire  sont  priés  de  seconder  le  titulaire,  et  de  favoriser  de  tout  leur 

ploration  des  monuments  historique*. 

3totiqUttf»  aqUtot*  «atir  If  HtlWff.  —  M.  N\  de  Reims,  tTaît  décoBvert 
l'année  dernière  plusieurs  tombeaux  romains  dans  sa  propriété  de  Clairniarai*,  »« 
portes  de  la  ville.  Dans  l'un  de  ces  tombeaux  ,  se  trouvaient  divers  objets  de  po- 
terie disposés  avec  art,  autour  d'on  squelette  fort  bien  conservé.  M.  11.  qui,  jusqu'à 
ce  jour  et  par  pure  curiosité  gardait  cés  antiqoes,  rient  de  se  décider  à  les  céder 
à  la  ville,  pour  le  musée  dont  M.  le  Maire  ne  néglige  aucune  occasion  de  recariOir 
les  éléments.  Parmi  ces  objets,  aujourd'hui  déposés  dans  une  des  salles  de  1s  biblio- 
thèque ,  plusieurs  sont  remarquables  par  leur  forme ,  et  leur  conservation.  Kout 
citerons  notamment  une  fiole  lacrymatoire ,  haute  de  six  pouces,  en  verre  blanc, 
encore  enduite  d'un  ongnent  ou  baume  funéraire ,  que  l'on  mêlait  aux  larmes 
des  pleureuses.  Celle-ci  d'une  forme  carrée,  avec  un  col  étroit  et  long,  présentera 
fond ,  sur  la  sut  face  extérieure ,  cette  inscription  en  trois  lignes  : 

E.  I.  R.  M.  —  H.I.  I.  À.  R.  —  I.  Y.  I.  A. 
Est-ce  une  inscription  en  l'honneur  du  personuage  enterré',  ou  tout  simplonirst 
les  noms  du  verrier  f  que  d'autres  prononcent.  —  Puis  un  prmfkricutum  ou  va<e  de 
sacrifice  en  terre  noire  et  d'une  forme  élégante  et  peu  commune ,  dont  l'évaseaieat 
est  écrasé  ou  plutôt  recourbé  en  forme  de  trèfle.  Montfaucon  dans  son  Attirât* 
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expliquée,  donne  la  gravure  d'un  sera  bUble  vaisseau  trouvé  areo  d'autres  instru- 
ments de  sacrifice ,  lora  d'une  fouille  faite  à  Laogrea.  —  Pria  an  JrmiUa,  ou  bru* 
celet,  en  jais,  d'nn  seul  morceau  et  sans  solution  :  ce  genre  de  b  race  le  ta  n'est  paa 
commun  non  plna,  l'antiquité  de  celui-ci,  qui  eat  d'une  parfaite  conservation  ^aam 
la  moindre  brisure  et  d'un  poli  achevé,  ne  peut  être  contestée,  puisqu'il  a  été  trouvé 
parmi  les  autres  objets  que  renfermait  ce  tombeau.  -  Enfin,  la  tête  du  personnage 
auquel  ce  monument  était  consacré.  Ce  crâne  antique  ,  remarquable  par  sa  belle 
conformation,  eat  précieux  aujourd'hui,  que  l'étude  de  la  phrenologie  a  fait  tant 
de  disciples. 

3lrff)iDf0  bu  btôtrtft  bf  tUnnÉS.  —  On  noua  a  quelquefois  affirmé  qu'a  la  ré- 
volution il  avait  été  brûlé  ou  vendu  fort  peu  de  papiers  provenant  des  archives  pu- 
bliques :  voici  une  pièce  authentique ,  qui ,  sur  ce  sujet  en  dira  plus  que  nos  as- 
sertions : 

Je  soussigné,  receveur  des  domaines  nationaux,  a  Reims,  certifie  que  par  procès- 
verbal  de  Mené ,  huissier  public  eu  ladite  commune ,  il  a  été  procédé  les  cinq  et 
six  brumaire  dernier,  à  la  vente  et  délivrance  des  vieux  parchemins  et  papiers, 
provenant  du  ci-devant  district  de  Reims  :  que  le  poids  s'est  trouvé  monter  a  aa,a8o 
livres,  lesquels  vendus  en  plusieurs  lots  et  a  différents  prix,  ont  produit  en  numé- 
raire la  somme  de  3,649  >3  »•  a  d.  — Reims,  le  six  nivôse ,  an  VI  de  lu  répu- 
blique. Signà  Raouh. 

HïUUïl  nom  bf  Utim».  —Dans  une  séance  particulière  delà  société  royale  des 
antiquaires  de  France,  M.  Liénard,  notre  compatriote,  e  lu  dernièrement  une 
dissertation,  sur  des  médailles  gauloises  autonomes  de  Reims,  dans  laquelle  il 
prétend  que  le  plus  ancien  nom  de  cette  métropole  des  Belges  était  Turo-Kraio, 
changé  depuis  en  celui  de  Duro-Corto.  Ce  nom,  dit-il ,  est  gravé  sur  ces  monnaies 
en  caractères  grecs  semblable*  à  ceux  en  usage  dans  le  Péloponèse ,  depuiaEuroUs  , 
roi  de  Lacédémone  jusqu'au  règne  d'Archidamos,  38o  avant  Jésus-Christ. 

&url  est  le  véritable  outrur  be  limitation  br  3rouo-Ci)riot  ? —  M.  o.  Leroy, 

vient  de  retrouver  à  la  bibliothèque  de  Talencicnnes,  le  manuscrit  original  de 
l'Imitation  de  J.-C. ,  avec  le  nom  de  Jean  Gerson,  notre  compatriote,  sur  lequel 
nous  avons  donné  une  courte  notice  dans  le  i°r  N*  de  la  Chronique  de  Champagne, 
(p.  8t).  Ainsi,  se  terminent  les  interminables  querelles  des  érudits,  au  sujet  du  vé- 
ritable auteur  de  cet  admirable  et  presque  saint  ouvrage  :  ainsi  meurent  tes  mille 
et  une  brochures  de  M.  le  préaident  de  Grégory,  qui  prétendait,  contre  les  assertions 
et  sentiments  de  M.  Gence,  en  attribuer  tout  l'honneur  au  moine  italien  Jean  Gcr- 
sen ,  de  la  petite  ville  de  Verceil.  —  M.  Leroy,  dans  une  lettre  qu'il  vient  d'adresser 
à  M.  de  Lamartine ,  parle  ainsi  de  sa  découverte.  «  Ce  manuscrit  inappréciable, 
contient  i«  le  texte  primitif  de  l'Imitation,  composé  d'abord  en  français  par  Ger- 
son pour  ses  sœurs,  et  copié  par  ordre  du  bon  duc  de  Bourgogne  ;  deux  discours 
semi-politiques  ,  sur  la  Passion  de  J.-C.,  prononcés  par  ce  môme  Gerson  a  Paris, 
l'année  où  les  confrères  de  la  Passion  y  représentaient  le  grand  drame,  dont 
la  bibliothèque  de  Valence  nous  offre  aussi  le  texte  manuscrit,  comme  pour  rap- 
procher ce  que  l'éloquence  et  la  poésie  française  ont  en  de  remarquable  dans  le 
xv»  siècle.  »  — M.  O.  Leroy  ,  annonce  une  prochaine  édition  de  Phnitation  de  J.C , 
d'après  le  texte  de  ce  précieux  manuscrit. 
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Pasôtport  b»  gnw  a\ififtct& ,  «eu*  l'Cmpirt .  —  Le  note  qui  su*  «on» 

ut  communiquée  par  M.  l'Archiviste  de  la  Préfectare  de  la  Marne. 

«  Signe  dont,  boo»  Napoléon,  on  marquait  la  passeports  de*  gens  places  son»  la 
>  surveillance  de  la  police.  Ce  signe  ou  lettre  majuscule  ae  mettait  immédiatement 
•  après  le  n»  d'ordre  do  passeport.  • 

A.  Assassin  ayant  subi  procès  et  acquitté.  — B.  Banqueroutier.  —  C.  Vagabond. 
D.  Femme  sans  mœurs ,  et  vivant  avec  des  voleurs.  — E.  Faux  monnayeur  ou 
distribntenr  de  fausse  monnaie. — F.  Partisan-dé  chouans. — G.  Chouan.— H.  Jaco- 
bin forcené.— I.  Ennemi  dn  Gouvernement.— K.  Faussaire. — L.  Mauvais sujet. — 
M.  Jaucur  de  profession  aux  jeux  de  hasard. — N.  Suppôt  de  m  aurais  lieux. — 0. 
Sans  moyen  d'existence.— P.  Escroc  adroit. — Q.  Receleur. — R.  Voleur  expéri- 
menté.-—S.  Repris  de  justice,  plusieurs  fois.— T.  Repris  par  la  police  correction- 
nelle.— V.  Ayant  déjà  subi  condamnation»  pour  vol  ou  antre  délit.  . — X.  Ayant 
snbi  jugement  criminel  et  acquitté.- 


PETITE  CORRESPONDANCE. 


Aux  Rédacteurs  de  la  Chronique  de  Champagne. 

Jj.loavrU. 

Massianas  , 

Ja  reçois  à  l'Instant  l'Annuaire  de  la  Marne,  pour  Tannée  ,  et  ce  n'est  pat 
sans  quelque  snprise,  Je  l'avoue,  que  je  m'y  vois  désigné  par  l'estimable  auteur  de 
la  statistique  du  canton  d'Ày,  comme  ayant  donné ,  en  apparence  pour  cet  ouvrage, 
quelques  etymologies  de  noms  de  pays,  moi ,  qui  depuis  seize  ans  ne  me  suis  point 
occupé  de  ces  sortes  de  recherches.  Il  est  bien  vrai  que*  dans  une  conversation  qui 
remonte  déjà  a  plusieurs  années,  j'ai  pu  parler  vaguement  des  étymologiesdi 
différents  noms  de  lieux,  mais  j'étais  loin  de  m'attendre  à-  ce  qu'on  eût  assex de 
confiance  en  mes  faibles  connaissances  en  ce  genre,  pour  citer  mon  nom  comme 
nnc  autorité,  sans  quoi  il  est  probable  que  j'aurais  présenté  autrement  les  étymo- 
togies  de  Marcuil  et  d'Avenay,  ou  plutôt  qne  je  ne  les  aurais  paa  présentées  du 
«ont. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc., 


Châlons,  avril  1807. 

Aux  mimes. 

Mes*!  sua», 

J'ai  lu  dans  votre  1"  N%  au  sujet  d'une  découverte  a  Châlons  quelques  mot»»» 
nn  certain  Lampas ,  personnage  figurant  ici  dans  quelques  histoires  populaire»! 
sous  le  nom  de  roi  Lampas  :  Voici  une  de  celles  qne  l'on  raconte. 
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Le  BU  de  ce  roi  l'étant  noyé,  fut  ressuscité  par  saint  Memmie,  premier  èvèque 
deChâlons,  et  ^our  reconnaître  ce  miracle ,  il  fit  construire  nne  église  qu'il  irait 
le  projet  découvrir  en  argent.  Cette  église,  suivant  l'histoire,  serait  Notre-Dsme- 
eu-Vaox ,  ce  qui  n-'estpas  vrai;  Notre-Dame -étant  beaucoup  plus  moderne.  Suivant 
un  ancien  manuscrit  concernant  l'histoire  de  notre  vilJe,  ce  (ils  de  Lampadus,  pré- 
fet de  ChAlons  pour  los  Romains,  qui  fut  ressuscité  par  saint  Memmie ,  s'étant  lait 
chrétien  prit  le  nom  de  Laxare.  A  sa  prière,  Lampadus  céda  une  partie  de  son  pa- 
lais  pour  faire  un  hôpital  qui  prit  également  le  nom  de  Lazare:  sainte  Pomme  wrur 
de  saint  Memmieyréunit  de  suite  nn  certain  nombre  de  vierges  qne  lesChalonnais 
appelèrent  FLUes-DUu.—Ce  lieu  n'était  pas  loin  de  la  chapelle  de  Marie  en  Vaux  , 
depuis  Notre-Dame,  (En  i56orcet  hôpital  a  été  changé  en  collège,  et  le  a4  février 
1617,  ce  collège  a  été  remis  anx  pères  jésuites  auxquels  le  chapitre  fit  abandon  de 
tous  les  bâtiments  et  revenus  de  l'hôpital  Saint-Larare).—  Ce  qne  nous  bavons  du 
roiLampas  ou  Lampadus,  a  fourni  a  un  jeune  artiste  ChaJonnai» ,  le  sujet  d'un  ta» 
bleau  qui  se  trou  v*  aujourd'hui  dans  notre  cathédrale. 

1  Agréer,  etc. 

Er.  Gonsax. 


Aux  ménus. 
«assises*,  t„ 

Il  existe  à  Reims  un  individu  qui  semble  avoir  été  créé  tout  exprès  pour  rédiger 
dans  une  revue  ,  la  partie  appelée  Petite  Chroniqw.  Voulez-vous  l'accepter  pour 
collaborateur  ?  je  rais  vous  le  faire  connaître.  —C'est  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  qui  en  a  plus  qu'il  n'en  parait  avoir  :  observateur  très  désintéressé ,  mais 
d'une  curiosité  insatiable,  qui  irait  d'un  bont  de  la  ville  à  l'autre ,  pour  remonter 
à  1»  source  d'un  petit  bruit,  a  l'origine  d'un  cancan:  peu  affecté  du  bien,  peu  du 
mal  ;  mais  notant  l'on  et  l'autre  comme  faits  de  mœurs  ;  souriant  plutôt  que  riant, 
malin  plutôt  que  caustique ,  et ,  pour  son  propre  plaisir,  bien  plus  que  pour  l'effet; 
aimant  le  détail  égriHard,  parce  qu'il  est  vieux  garçon,  et  que  le  mariage  en  fait  le 
plus  souvent  les  frais;  trouvant  sjrfil y  a  plus  a  apprendre  dans  les  hommes  que 
dans  les  livres,  et  pour  cela  multipliant  ses  relations  sans  engager  sa  liberté.  On  le 
voit  partout  et  on  ne  le  tient  nulle  part  ;  on  se  passe  facilement  de  lui ,  parce  qu'il 
ne  paie  point  de  sa  personne,  et  qu'au  lieu  de  poser  devant  1rs  gens,  il  fait 
poser  les  gens  devant  lui ,  sans  qu'ils  s'en  doutent  ;  par  14  se  rendant  inévitable  ,  et 
point  nécessaire  :  homme  heureux  entre  tous,  parfaitement  désillusionné  des  partis, 
des  gloires  littéraires;  sachant  que  l'homme  est  double,  mannequin  en  public  et 
homme  dans  le  privé  :  laissant  traiter  le  mannequin  par  les  auteurs  à  la  mode  ,  et 
lui  se  réservant  l'homme  ,  pour  s'en  amuser  tout  seul  sous  son  toit  ;  par  conséquent, 
ne  négligeant  pas  les  propos  des  laquais  £t  des  femmes  de  chambre.  Cet  homme  a 
l'habitude  de  tenir  note  tons  les  jours  de  ce  qu'il  a  appris  ;  il  aime  à  ffxer  ses  sou- 
venirs s  or  le  papier ,  non  pour  la  gloire,  mais  pour  sa  satisfaction  la  plus  secrète. 
Chaque  soir  donc ,  comme  un  joueur  qui  vide  ses  poches  et  compte  son  gain ,  lui , 
mais  arec  moins  d'émotion  ,  ride  sa  mémoire  de  tout  ce  qu'il  a  recueilli,  et  écrit 
les  faits  et  dits  de  ses  héros,  au  courant  de  la  plume,  avec  la  «impie  attention 
qu'un  homme  réfléchi  met  à  tout  ce  qu'il  fait,  mais  sans  fatigue  UtUrairc;*)  ne 
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voudrait  pas  que  sa  rédaction  compromit  le  moins  du  monde  son  sommeil.  Crt 
homme,  voua  le  connaisses  aussi  :  peu  ont  pjiis  et  méritent  moins  la  réputation  de 
simple  ;  on  ne  le  soupçonne  point  et  on  se  t  ache  d'autant  moins  à  lui.  Que  de  gw»» 
lui  font  les  honneurs  d'eux-mêmes,  le  croyant  trop  distrait  on  trop  bon  pour 
profiter  des  aveux  qui  leur  échappent  1  Combien  qui  l'aiment  et  loi  oftYeatk 
grand  fauteuil  a  leur  foyer,  qui  ne  se  doutent  pas  qucoethomme  impitoyable  prend 
leur  empreinte  dans  sa  mémoire ,  pendant  qu'ils  pensent  le  moins  *  composer  tear 
altitude,  pour  remporter  le  soir  et  l'ajouter  à  sa  petite  galerie  ,  sans  malice  aucune, 
sans  ambition  de  moraliste  qui  vent  sauver  des  fautes  à  la  postérité,  mai»  uns 
prrndrc  non  plu*  do  précautions  contre  le»  chroniqueurs  futurs,  qui  pourrai»?, 
venir  quelque  jour  fureter  dans  son  armoire,  et  donner  l'importance  d'une  aroTre 

J  e  me  L**e  de  parler  de  moi  en  tierce  personne ,  Messieurs  ,  et  c'est  on  soin  fort 
superflu  ;  car  voos  sentes  bien  que  cet  individu  c'est  moi-même.  —  Vous  me  dira 
sans  doute  qne  j'aurais  dû  vous  faire  mon  portrait  moral  en  termes  moins  flatteur*; 
la  parfaite  modestie  le  voudrait  autrement  peut-être,  mais  ce  n'est  pas  ma  fiole 
si  je  reluis  aa  point  de  m 'éblouir  moi-même. 

L'fxeiviDv. 


DÉCOUVERTE  D'UN  MONUMENT  RÉMO-ROMATN. 



Items,  leit  mai  1K7. 
A  Monsieur  le  Maire  de  la  ville  de  Bcims. 

Moasisca  sa  Msibi  , 

Un  monument  romain  d'une  très  haute  importance  pour  la  ville  de  Reims, 
rient  d'être  découvert  dans  un  terrain  dépendant  des  anciennes  prisons ,  sises  rue 
de  Prison-Bonne-Semaine .  C'est  un  bas-relief  haut  de  trois  pieds  dix  pouces  ,  »ux 
trois  pieds  quatre  pouces  de  large ,  en  pierre  dite  de  Smini-Disier,  représentant  trois 
personnages  en  rond  de  bosse.  L'un  d'eux ,  Apollon ,  est  figuré  debout ,  nn ,  tenaat 
une  lyre.  A  côté,  assis  sur  un  trône  et  les  jambes  repliées,  est  un  personnage  bar- 
bu ,  ayant  comme  des  cornes  au  front  ;  son  cou  est  orné  d'un  collier,  son  bras  de 
bracelets  :  il  tient  contre  lui  une  outre  dont  il  tire  et  répand  à  profusioo,  sui- 
vant nous,  des  pièces  de  monnaies ,  et  suivant  d'autres ,  du  raisin  ou  des  fruits  de 
fène.  La  figure  a  quelque  peu  sonOert  des  coups  de  pioche  des  ouvriers.  —  Le 

A  la  simple  vue  de  ce  bas-relief ,  une  explication  toute  naturelle  se  présente  à  1  es- 
prit :  Ces  trois  figures  semblent  être  la  personnification  frappante  des  beaux-arts, 
du  commerce  et  de  la  richesse  qui  en  est  comme  la  conséquence  et  le  prodoit.  S'il 
en  eut  ainsi,  ce  n'est  pas  trop  dire ,  en  avançant  comme  je  l'ai  fait  an  commen- 
cement de  cette  lettre,  que  ce  monument  est  d'une  très  haute  importance  pour  ta 
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vîllc  de  Reims,  puisqu'il  atteste,  quel  était  du  temps  des  Romains,  le  développement 
en  uotre  ville  des  beaux-arts  et  de  l'industrie.  On  y  élevait  déjà  des  monuments  à 
Plutus,cedieu  payen,  aveugle  dispensateur  de  la  richesse,  auquel  notre  société 
moderne  a  conservé  un  culte  si  fervent,  malgré  la  régénération  chrétienne.  On  y  voit 
encore  au  pied  du  trône  sur  lequel  siège  le  personnage  du  milieu  un  cerf  et  an  tau- 
reau ,  et  dans  le  fronton  un  vérat  :  trois  animaux  voués  sans  doute  aux  sacrifices. 

Ce  morceau  de  sculpture  est  d'une  exécution  d'ailleurs  remarquable.  L'Apollon 
et  surtout  le  Mercure  sont  d'une  bonne  époque  et  d'une  grande  fermeté  de  style. 
LePlutus  est  moins  satisfaisant.  Dans  les  mêmes  fouiHes,  ont  été  trouvé*  des 
débris  d 'amphores  et  de  vases  de  sacrifices  arec  des  ossements  d'animaux  :  des 
fragments  de  marbres  de  différentes  sortes,  des  congés,  des  grosses  tuiles,  et  di- 
verses médailles  de  Tibère,  d'Antoniu  ,  de  Vespasien.  La  plupart  de  ces  débris 
ont  été  recueillis. 

Quant  au  bas-relief,  le  propriétaire  sur  le  terrain  duquel  il  a  été  trouvé, 
M.  Couvert,  animé  d'un  noble  désintéressement,  m'a  immédiatement  chargé  de 
vous  dire,  Monsieur  le  Maire,  qu'il  en  faisait  hommage  a  la  ville,  pour  la  décoration 
du  Musée  que  vous  vous  proposez  de  fonder  à  Reims.  M.  Couvert ,  en  cette  occa- 
sion ,  donne  un  exemple ,  qui ,  nous  l'espérons,  ne  sera  pas  perdu  pour  l'avenir  de 
notre  Musée. 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer ,  Monsieur  le  Maire ,  d'accueillir  ce  monument 
curieux  et  qui  intéresse  4  un  si  haut  point  les  art| et  l'histoire  de  Reims,  d'en  or- 
donner Le  depot  provisoire  dans  un  endroit  convenable  de  l'Hôtel-de- Ville ,  et  de 
faire  inscrire  au  bas  cette  mention  : 

MoavMBaT  RftMO-RoMAta,  trouvé  en  iShy,  rue  de  Priion- Bonne- Semaine  ,  et  offtfi 
au  Musce  de  ia  ville  de  Reims,  par  M.  Coovkst,  négt. 

Je  sais  avec  respect , 

Monsieur  le  Maire , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Locis  P sais , 
Inspecteur  des  monuments  historiques  du 
Dépt.  de  la  Marne. 


Sons  avons  retardé  de  quelques  jours  la  publication  du  5«  de  la  Chronique  de 
Champagne,  pour  donner  à  nos  abonnés  la  reproduction  fidèle  de  ce  carient  mo- 
nument. Ce  dessin  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Durand,  notre  collabora- 
teur, sera,  nous  l'espérons  ,  accueilli  favorablement,  et  nous  servira  d'excuse. 
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HISTOIRE. 


APERÇU  GÉNÉRAL 


L'HISTOIRE  DE  CHAMPAGNE. 


£t»  Comtes  it  Champagne. 


•  Qui  t'a  fait  comte  ?»  À  cette  question  hautaine  do 
Hugues  Gapet,  le  fier  vassal  répondit  :  «•  Qui  t'a  fait  roi?» 
Et  cette  brève  réponse  résumait  toute  la  logique  du  sys- 
tème féodal.  En  dispersant  lès.  déplorables  restes  de  la 
race  de  Charlemagnc,  les  barons  français  avaient  conquis 
pour  tous  et  pour  chacun  d'eux  une  souveraine  indépen- 
dance ,  et  si  le  principe  de  l'unité  sociale  continua  de  se 
personnifier  en  celui  qui  reçut  le  titre  de  Roi  >  c'est  qup 
le  principe  de  l'unité  chrétienne  dominait ,  à  leur  insu 
peut-être,  les  copartageants  du  royaume.  Le  pouvoir  et 
le  sol  morcelés  par  la  force ,  et  divisés  de  fait ,  n'avaient 
pas  cessé ,  en  droit,  d'être,  l'un  et  l'autre,  le  domaine  in-* 
divîs  de  cette  société  française ,  indivisible  comme  la  vé- 
rité chrétienne  dont  elle  était  née,  et  comprenant  toujours 
dans  sa  vaste  individualité ,  la  Gaule  entière,  telle  qu'elle 
Tome  i.  26 
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t'était  donnée  à  Clom,  telle  que  l'eTait  laissée  le  Gis  de 
Peppin  le  Bref.  Cette  puissante  union  nationale  s'appelait 
alors  l'Eglise  de  France.  C'était  le  peuple  lui-même,  le 
peuple,  source  unique  de  force  et  d'autorité ,  le  peuple  à 
qui  seul  il  est  donné  de  légitime%le  pouvoir,  soit  qu'il  le 
choisisse,  ou  qu'il  l'accepte. 

En  subissant  cet  étrange  ordre  de  choses,  dans  lequel 
la  souveraineté  publique  s'incorporait,  toujours  complète 
quoique  divisée ,  à  chaque  fraction  du  territoire ,  et  en 
devenait  comme  le  fruit  nécessaire ,  l'Eglise  ,  gardienne 
vigilante  des  libertés  nationales  et  du  droit  populaire,  fit, 
au  profit  de  la  civilisation  réserve  du  principe  chrétien 
de  l'unité  sociale.  Un  sacerdoce  nouveau  fut  institué,  qui 
d'abord  fut  l'image,  et  dans  la  suite  des  temps,  la  vivante 
expression  de  l'unité  politique  :  arche  mystérieuse,  où  les 
tables  de  1a  loi  échappées  au  désastre,  reposèrent  intactes 
et  pures ,  révélant  à  chaque  siècle ,  par  une  succession 
lente,  il  est  vrai ,  mais  admirable  d'opportunité ,  les  ora- 
cles méconnus  de  l'éternelle  sagesse.  Ce  ministère  de  pro- 
grès et  d'avenir  fut  la  royauté  nouvelle ,  royauté  qui ,  la 
première,  et  seule  entre  tous  les  pouvoirs  publics  de  cette 
époque ,  subsista  distincte  et  indépendante  de  toute  pro- 
priété territoriale  ;  car  t  le  royaume,  dit  Montesquieu, 
>  se  trouva  sans  domaine ,  comme  est  aujourd'hui  l'em- 

•  pire  (d'Allemagne)  :  on  donna  la  couronne  à  un  des  pins 

•  puissants  vassaux  » .  Cette  royauté  si  pauvre ,  et  partant 
si  fragile,  se  fit  forte  et  riche  du  droit  commun,  qu'elle 
avait  reçu  en  dépôt,  pour  le  conserver  et  l'exercer  au  pro- 
fit de  tous ,  et  comme  une  si  noble  et  si  sainte  mission  ne 
fui  pouvait  venir  que  d'en  haut,  la  religion  l'entoura  des 
solennelles  inviolabilités  du  sanctuaire.  Roi,  Hugues  Ca- 
pet  fut  le  chef  temporel  de  l'Eglise  Gallicane,  le  pontife  de 
l'intérêt  national ,  et  à  ce  titre,  il  obtint  hommage  et  fi- 
délité; seigneur  féodal  »  il  n'exerça  l'entière  souveraineté 
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que  sur  la  portion  du  sol  français  qui  loi  «tait  échue  eu. 
partage,  dans  le  démembrement  du  royaume.  Les  grands 
vassaux  que ,  selon  Lévêque  de  la  Ra val  itère,  «on  ne  peut 

•  mieux  comparer  qu'aux  électeurs  d'Allemagne  ,  qui  re- 
connaissent l'empereur  pour  leur  chef,  et  sont  absolus 

•  dans  leurs  états  • ,  étaient  les  ducs  de  Bourgogne,  d'A- 
quitaine ,  de  Normandie ,  les  comtes  de  Flandre ,  de 
Champagne  et  de  Toulouse. 

Eudes,  premier  comte  de  Champagne,  delà  maison  de 
Blois,  fut  célèbre  par  son  ambition,  ses  guerres  désas- 
treuses contre  l'empereur  Conrad  le  Salique,  et  les  dé- 
sordres de  sa  vie  privée.  Il  releva  et  enrichit  l'église  de 
Saint-Martin  d'Epernay,  celle  de  N«-D.  de  Château- 
Thierry,  et  donna  de  grands  biens  â  l'abbaye  de  Ma r mou- 
tiers.  Aussi  la  légende  de  ce  monastère  raconte  que,  lors- 
qu'il fut  tué  à  la  bataille  de  Bar-le-Duc,  le  17  septembre 
1037  ,  son  âme  était  déjà  au  pouvoir  de  Satan ,  et  y  serait 
encore,  quand  saint  Martin  accourut  pour  la  sauver,  et  la 
mit  a  l'abri  dans  le  pan  de  cette  merveilleuse  chape ,  qui 
long-temps  servit  d'étendard  aux  rois  franks,  puis  après 
aux  comtes  d'Anjou.  Au  nombre  des  pieuses  fondations 
d'EudesI,  il  en  faut  citer  une  fort  remarquable  pour  l'épo- 
que, et  dont  le  commerce  et  les  populations  intéressées 
furent  redevables  aux  bienfaisantes  inspirations  du  Chris- 
tianisme. Il  construisit  de  ses  deniers  un  pont  sur  la  Loire, 
mais  au  lieu  d'y  établir  un  péage,  avec  la  tour  féodale  bien 
garnie  de  gens  d'armes,  il  voulut,  pro  remedio  animœ  $uœ, 
que  le  passage  y  fut  à  perpétuité  libre  et  gratuit. 

Eudes  eut  pour  successeur  au  comté  de  Champagne 
•on  fils  Etienne  II,  dont  le  règne  fut  une  guerre  conti- 
nuelle contre  le  roi  de  France  Henri  I.  Etienne  mourut , 
après  sa  défaite  et  sa  fuite  à  la  bataille  de  Saint-Martin  le 

Bel ,  en  1047  011  ,048« 
Son  frère ,  Thibault  I ,  qui  vint  après ,  est  le  fondateur 
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du  prieuré  de  Saint-Ayoul  de  Provins.  Entre  autres  dons 
pieux ,  Thibault  accorda  à  l'abbaye  de  Ilontier-en-Der, 
dont  les  moines  étaient  très  pauvres  et  exténués  par  les 
travaux  de  défrichement  et  d'agriculture,  une  exemption 
de  toute  taxe  sur  les  vins  d'Epernay  et  du  pays  Barrois. 
Cet  impôt  paraît  avoir  été  une  espèce  de  droit  de  mouve- 
ment, mais  multiple,  et  dont  la  perception  se  renouve- 
lait au  profit  de  chacune  des  seigneuries,  dont  la  marchan- 
dise traversait  le  territoire.  Gautier  de  Briennc  l'entendait 
ainsi,  au  grand  préjudice  des  habitants  de  Monticr-cn-Der; 
et  il  ne  fallut  pas  moins  que  l'anathème  fulminé  contre  ce 
seigneur,  en  1082,  dans  le  concile  de  M  eaux,  pour  mettre 
fin  à  ses  violences ,  et  établir  en  principe  que  le  droit  sur  le$ 
vins  ne  serait  dû  qu'une  seule  fois ,  et  au  point  de  départ. 

Thibault  fut  le  premier,  entre  les  comtes  de  Champagne, 
qui  prit  le  titre  de  Palatin ,  que  tous  ses  successeurs  ont 
porté  depuis.  Selon  Ducangc,  le  palatin  avait,  indépen- 
damment de  la  juridiction  inhérente  à  son  fief,  droit  de 
justice  même  sur  les  officiers  du  palais  du  Roi ,  et ,  dans  les 
provinces,  il  continuait  les  missi  dominici  de  l'institution 
de  Charlcmagne ,  avec  cette  différence  toutefois  que  ceux- 
ci  n'étaient  que  de  simples  délégués  par  commissions  tem- 
poraires, et  que  le  Palatin  exerçait  un  droit  héréditaire  et 
personnel.  Ainsi  ce  dernier,  retenant  à  titre  de  réelle  pro- 
priété, la  plénitude  de  la  juridiction  royale,  en  était  lui- 
même  indépendant  ;  c'était  pour  le  puissant  feudatairc  le 
complément  de  la  souveraineté.  Les  lieux  où  siégeait  le 
Palatin  rendant  la  justice,  prirent,  de  son  titre,  le  nom 
de  palais ,  qui  d'abord  n'avait  désigné  que  les  demeures 
royales,  et  qui  s'est  transmis  à  tous  les  édifices  consacrés 
aux  établissements  judiciaires. 

La  date  de  la  mort  de  Thibault,  et  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture ,  sont  fort  incertains.  Ce  prince  mourut ,  selon  Ma- 
billon,  en  1066;  selon  David  Blondel,  en  io85;  selon  Je 
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père  Daniel,  en  1083,  et  d'après  l'épi  ta  phe,  d'ailleurs  très 
^       peu  authentique,  de  l'église  de  Saint-Martin  d'Epernay  r 
>        en  1080.  Les  écrivains  qui  ont  trailé  de  l'histoire  particu- 
lière de  la  Champagne,  et  de  ce  nombre  est  le  savant 
1       Grosley,  admettent  généralement  que  Thibault  mourut  à 
Epernay,  et  y  fut  inhumé  en  1090.  Mais,  dans  ce  système, 
il  faut  nier  le  règne  de  Henri,  dit  Etienne,  et  pour  expli- 
quer les  actes  nombreux  de  souveraineté  qui  lui  appar- 
tiennent, dire  qu'il  gouvernait  en  même  temps  et  avec  le 
même  pouvoir  que  son  père  ,  en  même  temps  et  avec  le 
même  pouvoir  que  son  frère  puîné,  Hugues  I,  inscrit 
comme  le  successeur  immédiat  de  Thibault  I.  Avec  David 
Blond el ,  au  contraire ,  le  règne  de  Henri  trouve  sa  place  t 
'       et  les  nombreux  instruments  qui  nous  en  restent,  leur 
explication  la  plus  naturelle. 

Henri,  de  qui  Ton  *  dit  qu'il  eut  autant  de  châteaux 
qu'il  y  a  de  jours  en  l'an ,  fut  renommé  pour  son  habileté 
politique  ,  qui  parfois  fut  plutôt  astuce  que  sagesse.  Les 
barons  d'outre-mer  l'appelaient  le  père  du  Conseil.  Car 
ce  fut  de  son  temps  que  Pierre  l'Hermite  émut  la  curé- 
tienté  de  ses  lamentables  récits,  de  ses  plaintes  éloquen- 
tes. Le  joug  des  Sarrazins  avait  été  bien  dur  à  la  Palestine; 
celui  des  Turcs  lui  fut  intolérable.  Les  chrétiens  d'orient, 
et  les  nombreux  pèlerins  partis  del^occidcnt ,  tous.en  but 
a  des  vexations  inouïes  jusqu'alors ,  protestèrent  [far  un 
cri  unanime  d'horreur  et  de  vengeance,  contre  la  spolia- 
tion et  le  meurtre,  et  contre  d'abominables  profanations. 
C'en  était  fait  de  ces  pieux  et  longs  pèlerinages  d'où  reve- 
naient en  Europe  ,  avec  la  poésie,  le  commerce  et  les  arts, 
tous  les  germes  civilisateurs  éclos  aux  fécondes  clartés  du 
soleil  d'orient  ;  les  conquêtes  paciGques  du  bourdon  et 
du  bâton  blanc  allaient  manquer  au  progrès,  et  la  société, 
tourmentée  d'un  indéfinissable  malaise  ,  s'efforçait,  in- 
quiète et  troublée ,  de  ressaisir  l'un  des  éléments  nécessài- 
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res  de  son  développement.  Le  Christianisme  fui  vint  eû 
aide.  Un  pauvre  moine ,  natif  de  Châtillon-sur-Marne  f 
Urbain  II,  qui  ♦  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  représen- 
tait alors  l'unité  intellectuelle  et  morale,  fit  appel  à  l'unité 
politique  depuis  long-temps  brisée.  A  sa  voix  ,-  le  grand 
principe  sortit  tout  armé  des  divins  tabernacles,  où,  depuis 
fc  sacre  de  Hugues  Capet ,  l'épiscepat  le  tenait  en  réserve; 
il  se  leva ,  plein  de  jeunesse  et  de  force,  au  milieu  du  con- 
cile de  Clermont,  et  à  ce  cri  d'enthousiasme  et  de  foi  vDiett 
le  veut  î  Dieu  le  veut!  tous  ducs,  comtes  et  barons,  nebles 
soldats  du  Christ,  se  jetèrent  à  i'envi  y  de  l'indépendant 
isolement  du  pouvoir  souverain,  dans  le  lien  sacré  d'une 
discipline  commune.  Toute  tête  couronnée  subit  le  joug 
de  la  croix,  et  si  haute  qu'elle  pût  être,  si  riche  que  fui 
sa  couronne,  s'inclina  sous  la  royale  épéer  que  l'Eglise 
envoyait  à  la  conquête  du  Calvaire.  Ainsi  naissait  r  dan» 
l'ardeur  religieuse  d'une  volontaire  subordination ,  le  sys- 
tème politique  des  monarchies  européennes  ;  et  une  crise 
généreuse  ouvrait  au  corps  social  cette  voie  large ,  féconde, 
où  circule ,  active  et  brillante  ,  la  civilisation  moderne. 
Déjà  un  concile  tenu  à  Reims  avait  interdit ,  pendant  les 
trois  derniers  jours  de  chaque  semaine,  les  guerres  féo- 
dales ,  et  la  trêve  de  Dieu,  bien  que  souvent  violée,  fut  m» 
immense  bienfait.  Le*£onciIe  de  Clermont,  à  son  tour, 
proclama  la  paix  universelle"  et  protégea  de  ses  redoutés 
a na thèmes  le  domaine  de  quiconque  prenait  la  croix. 

Henri ,  qui  revenait  d'Hautvillers,  où  il  avait  assisté  â  I* 
solennelle  translation  des  reliques  de  sainte  Hélène,  et 
fondé  une  foire ,  avec  de  grands  privilèges  pour  les  habi- 
tants et  pour  le  commerce,  Henri  fut  des  premiers  a  en- 
trer  dans  la  ligue  chrétienne.  11  recueillit  de  son  pèleri- 
nage militaire  plus  de  profit  que  de  gloire,  eti  pour  laver 
la  honte  de  sa  fuite  au  siège  d'Antioche,  et  de  son  retour 
précipité  en  Frauee,  il  se  croisa  de  nouveau,  après  la 
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priée  de  Jérusalem ,  et  le  22  juillet  1 10a,  disparut ,  mort 
ou  prisonnier,  sous  les  murs  de  l'antique  Joppé. 

Hugues  I ,  sou  frère,  qui  régna,  ou  continua  de  régner 
après  lui,  fit  aussi  plus  d'un  voyage  en  Terre-Sainte.  Cha- 
cun de  ses  pèlerinages  fut  signalé  par  de  vastes  libéralités 
en  faveur  des  monastères  et  des  hôpitaux ,  et  entre  autres, 
par  le  don  qu'il  fit ,  en  11 1 5,  à  saint  Bernard»  du  domaine 
de  Clairvaux. 

Car  tel  fut  l'un  des  grands  bienfaits  de  ce  mouvement 
fécond  )  dans  lequel  se  transformait  Tordre  social,  que  la 
propriété  qui,  jusque-là,  n'était  le  plus  souvent  qu'une 
conquête  et  le  prix  delà  force,  devint  un  droit  pacifique 
résultant  de  l'accord  des  volontés.  La  démocratie  réfugiée 
soit  a  l'ombre, des  cloîtres,  soit  dans  l'activité  d'un  com- 
merce naissant,  rentra  dès-lors  peu  à  peu  dans  la  pro- 
priété foncière,  et,  par  un  progrès  insensible,  mais  sûr, 
se  substitua  aux  grands  possesseurs,  enfants  de  la  con- 
quête. La  première  subdivision  un  peu  importante  du  sol 
commun,  sortit  des  nécessités  de  la  croisade,  et,  jamais 
à  aucune  époque,  les  actes  translatifs  de  propriété,  ven- 
tes, donations,  inféodations,  ne  furent  proportionnelle- 
ment plus  multipliés.  Le  nombre  des  propriétaires  se  dé- 
copia, et  ainsi,  les  décrets  de  Clermont  accomplirent, 
dans  la  société  féodale,  la  plus  importante  des  révolutions, 
en  mettant  partout  à  la  place  de  la  propriété  conquise  , 
la  propriété  acquise.  Le  règne  du  droit  était  fondé. 

Hugues  I,  dont  la  dévotion  peu  éclairée  s'exaltait  en- 
core dans  les  chagrins  d'une  union  mal  assortie,  voulut, 
en  1 1 13,  visiter  le  Saint-Sépukre ,  et  se  rouer  entièrement 
à  la  vie  monastique.  Ivesde  Chartres  s'y  opposa,  c  Prenez 

»  garde»  lui  dit  le  sage  prélat,  d'omettre  ce  que  la 

»  nature  et  la  loi  ordonnent.  Si  vous  gardez  la  chasteté  sans 
•  le  consentement  de  votre  femme,  quoique  vous  le  fassiez 
»  pour  Dieu ,  vous  violez  la  loi  du  mariage ,  et  le  sacrifice 
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t  que  tous  offrez  cal  du  bien  d  autrui,  et  non  du  vdtre.  » 
Le  comte,  pour  cette  fois ,  se  borna  donc  au  voyage  de  la 
Terre-Sainte ,  mais  toujours  livré  aux  mêmes  préoccupa- 
tions, toujours  en  proie  aux  soupçons  et  à  la  jalousie , 
humilié  d'ailleurs  du  peu  de  succès  de  ses  armes  contre 
le  roi  de  France ,  il  se  croisa  de  nouveau  en  1 1  a5 ,  après 
avoir  donné  ou  vendu  le  comté  de  Champagne  à  son  ne- 
veu ,  Thibault  11 ,  fils  d'Etienne ,  dit  Henri,  et  fit  profes- 
sion religieuse  dans  l'Ordre  des  Chevaliers  du  Temple. 
Saint  Bernard,  quoiqu'on  en  ait  dît,  n'applaudit  qu'avec 
restriction  à  cette  dernière  résolution  de  Hugues  I.  t  De 
»  riche ,  vous  vous  êtes  fait  pauvre,  lui  dit-il ,  et  de  comter 
»  soldat  ;  si  c'est  pour  Dieu ,  nous  vous  en  félicitons.  » 

Depuis  dix  ans  déjà,  Bernard,  dont  le  nom  seul  exprime 
tout  ce  que  la  vertu  a  de  plus  pur,  tout  ce  que  le  génie  a 
de  plus  élevé ,  tout  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  entraî- 
nant, tout  ce  que  l'autorité  du  talent  a  de  plus  glorieux, 
Bernard ,  du  fond  de  la  solitude ,  gouvernait  l'Eglise  et  le 
monde.  Il  fut  le. réformateur  du  clergé ,  le  guide  et  le  con- 
seiller des  rois ,  l'âme  de  plusieurs  grands  concile»,  le  mé- 
diateur de  l'Europe  9  l'inflexible  ennemi  de  l'oppression 
comme  de  l'erreur.  L'univers  agenouillé  sous  sa  parole 
reçut  de  lui  deux  souverains  pontifes,  et  en  prit  un  troi- 
sième parmi  ses  disciples.  On  sait  l'énergie  de  ses  repro- 
ches à  Louis  le  Jeune ,  après  l'incendie  de  Vitry;  et  sa  pre- 
mière lettre  au  pape  Eugène  111,  dit  assez  jusqu'où  il 
poussa  l'indépendance,  et  le  soin  de  sa  dignité  personnelle. 
Bernard  fut  le  plus  grand ,  dans  ce  douzième  siècle  si  fé- 
cond en  grands  hommes  et  en  grands  événements  ;  le  plus 
grand  dans  l'Eglise,  où  brillaient  Norbert ,  Pierre  le  Vé- 
nérable, Robert  d'Àrbrissel ,  Anselme  de  Cantorbèry  ;  le 
plus  grau d  dans  les  affaires  publiques,  dont  le  poids  fat 
léger  pourtant  aux  Suger,  aux  Etienne  de  Senlis;  le  plus 
grand  dans  la  science,  où  il  se  rencontra  avec  Pierre  Loin- 
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bard,  Guillaume  de  Champcaux,  Àbélard ,  Hugues  de 
Saint- Victor.  La  civilisation  lui  dut  cette  grande  croisade 
de  1 1 47»  qui»  précipitant  un  million  d'hommes  de  l'Oc- 
cident sur  l'Orient ,  rejeta  hors  d'Europe  tant  et  de  si  dan- 
gereux éléments  de  discorde  et  de  guerre.  Deux  fois  saint 
Bernard  pacifia  l'Italie 9  deux  fois  l'Allemagne  ,  et  plus 
souvent  encore  la  France  sa  patrie ,  en  même  temps  quer 
toute  la  puissance  de  son  génie  s'appliquait  à  pacifier  les 
intelligences ,  et  à  bannir  du  domaine  de  la  pensée  le  trou- 
ble, la  confusion  et  l'erreur.  Ainsi,  tandis  qu'il  combat- 
tait à  outrance  le  moine  Raoul ,  coupable  d'avoir  enseigné 
qu'il  faut  tuer  tous  les  Juifs ,  tandis  qu'il  poursuivait  de- 
vant le  concile  de  Reims  les  étrangetés  dont  Gilbert  de  la 
Porrée  obscurcissait  le  dogme  de  la  Trinité  divine ,  il  fit 
une  rude  guerre,  mais  loyale  et  généreuse  ,  aux  erreurs 
d 'Abélard  ,  qui ,  en  répandant  le  doute  sur  la  certitude 
elle-* même ,  menaçait  l'existence  de  toute  vérité. 

Abélard ,  dialecticien  habHe  et  profond  théologien ,  eut 
pour  maîtres  et  pour  rivaux  Guillaume  de  Cham peaux, 
qu'il  suffît  de  nommer,  et  Anselme,  le  savant  écolâtre  de 
Laon.  Célèbre  par  son  éloquence  et  par  la  hardiesse  de  ses 
enseignements ,  Abélard  comptait  ses  disciples  par  mil- 
liers, et  du  jour  ou  il  éleva  sa  chaire  dans  Paris,  toutes 
les  autres  furent  désertes.  Fulbert ,  chanoine  de  Notre- 
Dame  ,  le  reçut ,  et  lui  confia  sa  nièce  bien-aimée  ,  Hé- 
loîse ,  dont  il  voulait  qu'une  éducation  mâle  et  sérieuse 
développât  les  brillantes  facultés.  Héloîse  était  belle;  le 
jeune  professeur,  de  mœurs  jusqu'alors  si  austères,  l'aima 
et  la  séduisit.  Leur  liaison  devint  publique,  et  Fulbert  ir- 
rité chassa  Abélard.  Bientôt  Héloise  fut  mère,  et  l'in- 
dignation du  vieux  chanoine ,  et  la  colère  de  toute  une  fa- 
mille outragée  allaient  éclater  peut-être  en  une  sanglante 
catastrophe,  quand  Abélard  offrit  d'épouser  son  élève. 
Mais  dans  ces  temps-  où  le  célibat  semblait  la  condition 
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nécessaire  des  fortes  études ,  on  le  savoir  n'avait  sa  place 
et  ses  plus  nobles  récompenses  que  dans  l'Eglise  r  avouer 
son  mariage,  c'était,  pour  le  docte  Abélard ,  ruiner  sa  re- 
nommée ,  disperser  ses  disciples ,  renoncer  aux  honneurs 
et  à  la  fortune.  11  voulut  donc  que  leur  union  demeurât 
secrète.  De  son  côté,  la  nièce  de  Fulbert,  ardente ,  dé- 
vouée ,  enthousiaste ,  livrée  aux  chimériques  raffinements 
d'un  amour  bizarrement  quintessencié ,  refusa  d'abord  le 
mariage  y  préférant  t  dans  sa  subtile  exaltation  r  le  titre 
d'amante  à  celui  d'épouse.  Elle  céda  toutefois;  mais  eu- 
suite  elle  protestait  hautement  qu'elle  n'était  point  mariée, 
démentant  sa  famille  et  Fulbert  lui-même,  qui,  pour 
couvrir  sa  honte  et  de  crainte  du  scandale,  s'étaient  hâtés 
de  divulguer  le  mariage.  Enfin  Àbélard  ,  pour  mieux 
tromper  l'opinion  r  envoya  Héloïse  au  monastère  d'Argen- 
teuil ,  où  elle  prit  l'habit  de  novice.  La  rage  de  la  famille 
ne  connut  plus  de  frein  ;  on  pénétra  la  nuit  dans  la  de- 
meure du  faible  et  vaniteux  époux  ,  et ,  par  une  atroce 
dérision,  on  lui  fit  une  nécessité  de  ce  célibat,  dont  il  était 
si  jaloux  de  garder  les  honneurs. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  l'accueillit  dans  son  malheur; 
il  y  prit  l'habit  religieux.  Mais  l'aigreur,  ou  peut-être  la 
justesse  de  ses  critiques ,  son  âpreté,  ou  peut-être  sa  su* 
périorité  dans  les  discussions  l'en  chassèrent  bientôt*  C'est 
*  alors  que  Thibault  11  lui  donna  asile  dans  le  prieuré  de 
Saint-Ayoul  de  Provins.  Il  y  ouvrit  une  école,  qui  deve- 
nait célèbre  et  fréquentée,  quand  les  graves  erreurs 
qu'il  professait ,  lui  attirèrent,  au  concile  de  Soissons,  les 
censures  ecclésiastiques,  et  une  sentence  de  réclusion 
perpétuelle  dans  l'abbaye  de  Saint-Médard.  L'éclat  de 
ses  talents,  et  la  protectrice  influence  de  saint  Bernard  lui 
ouvrirent,  après  vingt-quatre  heures,  les  portes  de  sa  pri- 
son ,  et  il  revint  à  Saint-Denis.  À  peine  de  retour  dans  ce 
monastère,  il  y  souleva  de  nouveaux  troubles  t  et  encourut 
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de  nouvelles  colère* ,  en  proclamant  tes  doutes  sur  fau^ 
thenticité  de  la  légende  de  Saint-Denis.  La  discussion 
était  futile;  les  animosités  en  furent  d'autant  plus  vives, 
et  Abélard ,  toujours  en  fugitif,  regagna  les  terres  du 
comte  de  Champagne. 

Il  s'arrêta,  non  loin  des  rives  de  la  Seine ,  en  un  lieu  dé- 
sert et  inculte,  où,  avec  la  protection  de  Thibaut  II  et 
l'aide  de  Hatton ,  évêque  de  Troyes ,  il  se  construisit  une 
retraite  sur  la  petite  rivière  de  l'Ardusson.  Bientôt  une 
foule  de  disciples  accourut  à  lui  de  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope, et  le  modeste  ermitage  fut  en  peu  de  temps  un 
nombreux  et  renommé  monastère.  Ce  fut  le  Paraclet. 

Abélard  avait  quitté  cette  solitude  pour  l'abbaye  de 
Ruys ,  dont  les  moines  l'élurent  supérieur ,  quand  l'abbé 
Suger,  pour  rétablir  l'ordre  et  la  régularité  dans  le  prieuré 
d'Argenteuil ,  en  chassa  les  religieuses ,  et  les  remplaça  par 
des  moines  de  l'ordre  de  saint  Benoît.  Héloïse  et  ses  corn? 
pagnes  ,  errantes  et  dépouillées,  acceptèrent  un  asile 
au  Paraclet,  que  le  pape  Innocent  II  érigea  en  monastère, 
et  consacra  par  les  privilèges  apostoliques.  Héloïse  en 
fut  la  première  abbesse;  puis  quand,  après  avoir  une 
seconde  fois  éprouvé  la  sévérité  de  saint  Bernard  pour 
ses  erreurs,  et  son  indulgente  charité  pour  sa  personne, 
Abélard ,  dont  Cluny  la  sainte  avait  recueilli  la  vieil- 
lesse et  les  infirmités,  quitta  cette  vie,  Héloïse  reçut  des 
mains  de  Pierre  le  Vénérable  tout  ce  qui  restait  de 
son  époux ,  un  cadavre  auquel  plus  tard  elle  réunit  sa 
cendre. 

Thibaut  II  fut  un  des  bienfaiteurs  du  Paraclet,  commo 
il  Tétait  de  Clairvaux. 

A  cette  époque  encore  les  chartes  des  grands  feudataires 
fondaient  et  amortissaient  souverainement,  sans  le  con- 
cours du  pouvoir  royal  ;  et  les  terres  féodales,  en  entrant , 
par  donation  ou  acquisition,  dans  le  domaine  ecclésiasti- 
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que ,  devenaient  terres  de  franc  alleo.  Ainsi ,  par  un  dou- 
ble bienfait,  le  sol  s'affranchissait  en  se  subdivisant,  el 
après  avoir  fondé  la  liberté  morale  et  politique  de  l'homme, 
le  sacerdoce  chrétien;  en  passant  par  la  propriété,  lui  im- 
primait le  divin  caractère  de  sa  propre  indépendance.  Et 
lorsqu'au  jour  marqué  par  la  Providence,  la  société  vint, 
après  quatorze  siècles,  revendiquer  cette  terre  qu'elle  n'a- 
vait su  ni  conserver  ni  défendre ,  le  Prêtre,  à  qui  elle 
était  échue  esclave  ,  inhabitée,  stérile ,  la  quitta  franche 
et  libre ,  fertile  et  riche ,  populeuse  et  parée  des  chefs- 
d'oeuvre  de  l'art. 

Au-  nombre  des  grands  hommes,  dont  le  génie  puissant 
activa ,  au  douzième  siècle ,  le  travail  progressif  de  la  ci- 
vilisation ,  il  faut  compter  saint  Norbert,  qui  institua 
l'ordre  des  Prémontrés ,  et  fut ,  avec  saint  Bernard ,  l'ami 
fidèle  et  le  conseiller  de  Thibault.  Ce  prince ,  dans  la  fer- 
veur d'un  zèle  plus  vif  qu'éclairé,  voulut,  comme  Hu- 
gues I,  quitter  le  palais  pour  le  cloître,  et  la  couronne  de 
eomte  pour  la  tonsure  monacale;  il  s'adressa  à  Norbert; 
mais  il  lui  fut  répondu  :  •  il  ne  nous  est  pas  permis  de 

•  détruire les  desseins  de  Dieu  sur  vous;  vous  porterez, 

•  comme  vous  avec  commencé^  le  joug  du  Seigneur,  avec 

•  celui du  mariage».  Thibault,  devant  qui  se  fermaient 
les  portes  des  monastères ,  en  fit  un  de  son  palais;  sa  cha- 
rité devint  prodigue,  et  •  pour  être  en  état ,  dit  Lévcque 

•  delà  Ravalltère,  de  soulager  un  plus  grand  nombre  de 
»  malheureux,  il  mit  la  réforme  dans  sa  maison,  en  bannit 

»  le  faste  et  le  luxe  Si  quelqu'un  ,  soit  à  la  ville , 

»  soit  à  la  campagne ,  gémissait  secrètement  sous  le  poids 
»  de  la  pauvreté  et  de  l'oppression,  il  voulait  en  être  averti. 
»  Ses  courtisans ,  «oit  par  religion,  soit  pour  plaire  au 

•  prince,  lui  amenaient  souvent  des  pauvres  qui  étaient 
»  opprimés.  .....  Deux  chanoines  de  Prémontré  avaient 

•  soin  de  visiter  les  pauvres  en  son  nom  ,  et  de  leur  distri- 
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♦  tir  A  une  époque  de  famine,  bien  loin  de  vou- 
loir profiter  de  la  misère  de  ses  sujets,  il  les  soulagea 

•  sans  rien  exiger  d  eux.  ♦ 

Les  aumônes  du  comte,  la  religieuse  simplicité  de  sa  vie, 
son  intimité  avec  saint  Bernard  et  saint  Norbert,  lui  valu* 
rent  plus  d'un  sarcasme,  dans  cette  France  de  tout  temps 
moqueuse,  qui  se  raille  indifféremment  du  bien  comme 
du  mal ,  pourvu  qu'elle  raille.  En  Champagne ,  disait-on, 
les  hommes  d'arme  sont  des  moines ,  et  les  forteresses  des 
couvents.  Et  Thibault  cependant  avait  fait  ses  preuves  en 
toute  chevalerie.  Et  quand  Louis  le  Gros  menait  contre  lui 
les  paroisses  du  domaine  royal ,  ayant  en  tête  évéques  et 
curés ,  tous  bien  armés  en  guerre  ;  c'est  que  déjà  la  ba- 
ronnie  de  France  avait  vu  de  près  l'écu  d'azur  à  la  bande 
d'argent,  côtoyée  de  deux  doubles  cottices  potencées  et 
contrepotcncées{i),  c'est  qu'au  cri  glorieux  Champagne 
et  Passavant,  Passavant  U  mélior,  il  ne  suffisait  plus  d'op- 
poser Montjoye  et  saint  Denis ,  et  que,  pour  le  couvrir,  il 
ne  fallait  rien  moins  que  la  grande  voix  du  peuple  (a).  On 
sait  aussi  ses  guerres  contre  Louis  VII,  qui  ne  se  terminè- 
rent que  par  la  médiation  des  papes ,  des  conciles ,  et  de 
tout  ce  que  l'Europe  avait  alors  d'illustre  par  le  renom 
de  science  et  de  sainteté.  Il  protégea  et  fit  respecter  le 
commerce  de  ses  sujets.  Salon,  vicomte  de  Sens,  avait 
maltraité  et  mis  à  rançon  les  marchands  et  changeurs  de 
Yèzclai,  qui  se  rendaient  a  la  foire  de  Provins.  Thibault 
irrité  en  écrivit  à  l'abbé  Suger  f  alors  régent  de  France, 

• 

(1)  Ce  blason  était  celui  des  comtes  de  Champagne,  et  devint  celni  de  U  pro- 
vince elle-même.  Par  une  singularité  remarquable,  le  sceau  authentique,  dont  le 
deaain  eat  ci-joint ,  ne  reproduit  qu'incomplètement  cet  emblème ,  et  parait  mémo 
n'avoir  pas  été  blasonné  correctement,  et  selon  les  régies  de  l'art  héraldique. 

(s)  Il  est  bon  d'observer  que ,  dans  cette  guerre  contre  Louis  V I ,  Thibault  avait 
pour  allié  son  oncle, le  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie. 
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menaça  de  ses  troupes  les  terres  du  vicomte ,  et  obtint  ré- 
paration et  indemnité. 

En  1 128,  il  avait  assisté  au  concile  de  Troyes,  dans  le- 
quel furent  accordés  à  Hugues  de  Payens,  son  parent, 
premier  grand -maître  du  Temple»  la  confirmation  de  son 
ordre ,  et  les  statuts  qui  firent  de  cette  association  guer- 
rière, une  congrégation  de  réguliers.  En  n4i  »il  refusa 
l'offre  qu'on  lui  faisait  de  la  couronne  d'Angleterre  ;  dans 
cette  même  année,  il  exempta  l'hôpital  de  Provins  de 
toute  taxe  et  de  tout  impôt ,  et  en  1 147 ,  il  envoya  en  Pa- 
lestine son  fils  atné,  Henri,  qui  prit  la  croix  avec  le  roi 
Louis  le  Jeune. 

Thibault  II  mourut  à  Lagny ,  au  mois  de  janvier  1  i5s. 
Il  est  le  dernier  qui  ait  possédé  tout  à  la  fois  les  comtés  de 
Champagne,  de  Brie,  de  Blois  et  de  Chartres.  Il  laissa 
onze  enfants ,  dont  l'alné ,  Henri  dit  le  Large  ou  le  Libéral, 
succéda  au  comté  de  Champagne.  «  Tous  ses  fils,  ditlau- 
»  teur  des  mémoires  historiques,  furent  grands  seigneurs, 

•  et  ses  filles  hautes  et  illustres  dames.  Il  fut  magnanime  et 

•  libéral,  brave  de  sa  personne  et  fort  renommé  pour  ses 
»  grandes  actions.  L'histoire  remarque  qu'il  était  en  France 

•  tecunduê  à  rege ,  et  qu'il  était  le  plus  grand  prince  de  son 

•  temps.  » 

H.  Funmv. 
(La  tuile  à  un  prochain  numéro). 
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passage  it  Matit'JCanist  à  Kfints. 


Va  10  mars  *8io  :  trois  hturu  de  nlevéê. 

Missuris,  composant  la  commission  formée  ce  matin  pour  as- 
sister an  mode  de  réception  de  S.  M.  l'Impératrice,  ont  fait  rapport 
des  différentes  mesures ,  que  d'après  les  anciens  cérémonîauz ,  les 
dispositions  du  décret  du  94  messidor  an  xii,  leur  aèle  et  l'intention 
municipale ,  Os  ont  cru  devoir  proposer. 

Ce  rapport  très  détaillé,  entendu  et  en  approuvant  tout  ce  quli 
contient,  il  a  été  arrêté  ce  qui  suit  : 

i°  Aussitôt  que  M.  l'Adjoint  faisant  fonction  de  Maire  sera  pré- 
venu du  jour  et  de  l'arrivée  de  S.  M.  l'Impératrice ,  11  en  informera 
ses  collègues  et  les  membres  du  conseil  municipal  qui,  a  l'heure 
convenue  se  réuniront  à  l'Hôtcl-de-Ville  pour  se  rendre  avec  un 
détachement  de  la  garde  nationale,  représenté  par  une  garde  d'hon- 
neur ,  au-delà  de  la  porte  de  Dieu-Lumière  et  sur  les  confins  du 
territoire  de  Reims,  pour  y  attendre  et  recevoir  Sa  Majesté. 

s*  M»  l'Adjoint ,  qui,  aux  premiers  avis  qu'A  a  eu  de  l'arrivée  de 
S.  M.  a  conçu  de  former  pour  ce  sujet  une  garde  d'honneur  et  .qui 
e'est  déjà  donné  des  soins  pour  y  parvenir ,  est  invité  de  réunir  dès 
aujourd'hui  par-devant  lui  les  citoyens  qu'il  croira  pouvoir  la  com- 
poser, à  l'effet  d'organiser  cette  garde  d'honneur. 

3a  Les  ordres  nécessaires  seront  donnés  pour,  au  moment  de  l'ar- 
rivée de  S.  M.  l'Impératrice  en  cette  ville,  faire  sonner  toutes  les 
cloches  des  différentes  églises  de  la  ville. 
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4*  Il  sera  établi  un  orchestre  d'harmonie  sur  la  porte  Dieu-Lu- 
mière par  laquelle  S.  M.  l'Impératrice  fera  son  entrée  à  Reims: 
cette  porte ,  celle  de  Cérès,  près  du  palais  Où  elle  descendra,  et  la 
porte  de  Vole,  par  laquelle  elle  passera  pour  se  rendre  i  Compiègoe, 
seront  décorées  ainsi  que  le  piédestal  de  la  place  Impériale. 

5*  Il  sera  élevé  deux  arcs  de  triomphe,  l*un  dans  la  rue  du  fiar- 
bâlre  et  l'autre  dans  la  rue  de  Vesle. 

6*  Le  proviseur  du  lycée  en  cette  ville  sera  invité  à  ne  trouver  a  la 
tête  des  autres  officiers  et  élèves  avec  leur  musique,  en  haie,  au 
devant  dodit  lycée ,  au  moment  du  passage  de  S.  M. 

7*  Les  habitants  de  cette  ville  et  faubourgs ,  les  propriétaires  des 
maisons  vacantes,  et  les  administrateurs  des  bâtiments  et  édifices 
publics  seront  tenus  d'illuminer  les  façades  desdites  maisons  et 
édifices  les  jour  et  heure  qui  seront  indiqués  par  des  avis  parti- 
culiers. 

8*  La  rue  de  Cérès, où  logera  l'Impératrice,  devant  être  illuminée 
jusqu'au  jour,  les  citoyens  de  cette  rue  sont  invités  à  illuminer  par 
des  casselles  ou  terrines ,  ou  par  de  simples  lampions  en  les  renou- 
velant. 

9*  L'uniformité  des  bâtiments  de  la  place  Impériale  et  des  rues 
adjacentes  fournit  aux  citoyens  qui  les  occupent,  l'occasion  de 
former  une  illuminatiou  régulière  et  intéressante,  en  l'établissant 
d'accord  sur  la  plainte,  au-dessous  des  croisées  du  premier;  le 
conseil  les  invite  à  profiter  de  cet  "avantage ,  et  il  espère  qu'ils  se 
l'abandonneront  point. 

10*  La  façade  du  palais  où  logera  S.  M.  l'Impératrice,  et  le  fond 
du  jardin  seront  décorés  et  illuminés  avec  soin  et  élégance. 

il*  L'entrepreneur  de  l'illumination  publique  par  réverbères 
sera  prévenu  de  faire  un  éclairage  général  durable  pendant  la  nuit 
que  S*  M.  séjournera  à  Reims,  et  jusqu'au  jour. 

ia*  Indépendamment  de  l'illumination  prescrite  aux  habilanu 
de  la  place  Impériale,  cette  place  sera  illuminée  avec  plus  de 
pompe  aux  frais  de  la  ville. 

i3*  M.  le  Sous-Préfet  sera  invité  à  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  faire  repaver,  après  quoi  cette  place  sera  grevée. 

1 4*  Il  y  aura  des  danses  publiques  sur  cette  place,  et  les  orchestres 
des  musiciens  seront  établis  dans  l'intérieur  de  la  grille. 

i5*  Le  corps  municipal  offrira  à  S.  II.  les  présents  d'usage  ren- 
fermés dans  des  corbeilles  soigneusement  ornées. 
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i6*  Il  sera  fait  choix  de  jeunes  demoiselles  qui  seront  chargées  de 
les  présenter  à  S.  M. 

17*  Le  conseil  informé  que  S.  M.  séjournera  en  cette  ville,  a  ar- 
rêté de  nommer  une  députation  de  trois  membres,  laquelle  sera 
invitée  à  se  rendre  auprès  de  S.  £.  le  «ministre  de  l'Intérieur  pour 
obtenir  la  permission  d'exprimer,  par  une  fête,  à  S.  M.  son  amour 
inviolable  pour  ses  augustes  souverains. 

18*  Que  cette  même  députation  se  présentera  chez  monsieur  le 
Sénateur,  comte  de  Yalence,  commandant  en  chef  de  l'ancienne 
garde  d'honneur,  pour  l'inviter ,  au  nom  du  conseil,  à  commander 
celle  qui  vient  de  se  réorganiser. 

ip*  Procédant  au  choix  des  membres  devant  composer  la  dépu- 
tation, le  conseil  a  nommé  à  l'unanimité  M.  Assy-Prevoteau,  Ad- 
joint au  Maire,  et  MM.  Camu-Didier  et  Gard,  tous  deux  membres 
du  conseil  municipal. 

90*  Ampliation  de  la  présente  délibération  sera  délivrée  à  ces 
députés  pour  leur  servir  de  commission ,  et  les  mettre  à  même  de 
justifier  des  pouvoirs  dont  ils  sont  revêtus. 

ai*  Le  conseil  considérant  que  les  différents  objets  qui  viennent 
d'être  arrêtés  demandent  des  détails,  et  une  activité  auxquels 
Messieurs  composant  la  commission  ne  pourraient  suffire,  ils  ont 
été  autorisés  a  s'adjoindre ,  savoir  : 

Pour  les  décorations,  emblèmes  et  inscriptions  MM.  Bergeat, 
Siret,  Permelct-Sirct ,  Pousardiu-Simon,  Perin-Salbruk  et  Ser- 
rurier. 

Pour  la  charpente,  la  menuiserie  et  les  illuminations,  MM.  Camu- 
Didier,  Rondelet ,  Chambal,  Delà  motte- Fourneaux,  Dessain-Periu  % 
et  Clément-Regnart. 

MM.  les  commissaires-adjoints  qui  viennent  d'être  nommés  en 
seront  prévenus,  et  priés  d'accepter  la  mission  qui  leur  est  con- 
fiée. 

aa*  Les  vins  d'honneur  seront  présentés  à  qui  de  droit,  par  le 
premier  Adjoint  ou  celui  qui  en  fera  les  fonctions. 

a3*  Les  corbeilles  de  fruit  seront  offertes  au  nom  de  la  ville  par 
douze  jeunes  demoiselles  dont  il  a  été  fait  choix,  ainsi  qu'il  suit  : 
Mesdemoiselles  Assy-Prevoteau,  qui  portera  la  parole;  Andrieux- 
Lasnier;  Delamotte-Barrachin  ;  Baron-Ladoulte;  Ruiuart-Garvey  ; 
Peuvrel- David;  Véïart;  Henriot;  Paquot;  Legrand-Lasnier ;  Clic- 
quot-Ponsardin  ;  Assy-  Olivier. 
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M.  Leleu  a  été  invité  à  prévenir  do  ces  choix  les  pèreiet  mères 
des  jeunes  demoiselles. 

Le  conseil  municipal  arrête  qu'il  sera  offert  par  la  municipalité 
tous  les  rafraîchissements  nécessaires,  tant  pour  S.  M.  que  pour 
sa  maison;  et  que  pour  survenir  aux  premières  dépenses  relatives 
au  passage  ;  le  conseil  demandera  à  M.  le  Préfet  qu'il  soit  ouvert 
à  Al.  le  Maire  un  crédit  de  i5,ooo  fr. 

Fait  et  arrêté  au  conseil  municipal  les  four,  moi» et  an  que  dessus, 
et  sera  une  expédition  du  présent  adressée  à  monsieur  leSousPréfet 
pour,  sur  sou  avis,  être  homologué  par  monsieur  le  Préfet. 

Le  passage  à  Reims  pour  le  27  mars  1810  de  S.  M.  l'Impératrice 
Marie-Louise  d'Autriche  avait  été  annoncé  dès  le  commencement  du 
même  mois:  aussitôt  que  cette  heureuse  nouvelle  fut  répandue  et 
confirmée»  la  Mairie  s'empressa  de  répondre  au  vœu  unanime  de 
tous  les  habitants,  en  faisant  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
donner  aux  fêtes  un  ensemble  et  un  éclat  dignes  de  l'illustre  prin- 
cesse qui  en  était  l'objet  ;  elle  s'occupa  en  conséquence  de  concert 
avec  le  conseil  municipal  autorisé  i  se  réunir,  de  former  plusieurs 
commissions,  qui  toutes  auimées  du  même  esprit,  se  livrèrent  sans 
relâche  à  organiser  tous  les  travaux  dont  la  direction  leur  était 
confiée,  et  à  surveiller  les  ouvriers  employés  pour  leur  exécution. 

Les  rapports  continuels  des  commissions  à  la  Mairie,  les  déci- 
sions prises  de  suite  sur  les  objets  sur  lesquels  elle  était  consulté, 
ont  été  la  cause  qu'il  n'a  existé  aucune  confusion,  les  ouvrages  ont 
été  exécutés  avec  ordre  et  régularité,  les  fournitures  laites  avec 
exactitude ,  et  une  sage  économie  a  présidé  à  tous  les  travaux. 

Dans  le  courant  du  mois  d'avril,  la  Mairie  de  concert  avec  le* 
commissions  s'occupa  de  la  réunion  de  tous  les  mémoires  :  ils  sont 
classés  par  chapitres  d'après  les  instructions  données  aux  ouvrier* 
et  fournisseurs,  cette  classification  a  eu  pour  but  de  mettre  à  même 
chaque  commission  chargée  de  la  vérification  des  fournitures,  de 
l'examen  des  travaux  et  de  la  surveillance  des  ouvriers  de  recon- 
naître les  mémoires  présentés,  de  s'assurer  si  les  prix  réclamés 
étaient  conformes  à  ceux  du  cours  et  notamment  à  ceux  convenus. 

M:  Leleu  en  déposant  sur  le  bureau  la  liasse  de  ces  mémoires 
auxquels  se  trouve  annexé  le  tableau  raisonné  de  toutes  les  dé- 
penses ,  ensemble  des  motifs  qui  les  ont  nécessitées ,  demande  le 
renvoi  du  tout  à  la  commission  du  conseil  municipal  chargée  fie 
l'examen  des  comptes,  avec  invitation  à  cette  commission  de  seréu* 
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nir  à  la  Mairie  pour,  après  avoir  recueilli  tous  les  renseignements 
qui  seront  jugés  nécessaires,  lesdits  mémoires  être  arrêtés,  et  la 
somme  totale eo  résultante,  être  portée  au  budjet  de  181 1 ,  litre  v  : 
dépenses  extraordinaires,  chapitre  vin  de  l'arriéré. 

(suit  la  teneur  du  tableau)  • 

- 

Tableau  général  des  dépenses  faites  par  ta  ville  de  Reims  ,  tors 
du  passage  de  Sa  Majesté  C  Impératrice,  le  27  mars  i8io. 

CHAPITRE  I*.  Réparation  des  Avenues.  Uue  des  premières  dé- 
penses  à  faire  el  reconnue  Tune  dès  plus  urgentes ,  était  la  répara- 
tion des  avenues,  à  partir  de  la  porte  de  Dieu- Lumière  par  laquelle 
devait  passer  S.  M.  l'Impératrice,  jusqu'à  la  maison  de  M.  Ponsar- 
din  père',  sise  rue  de  Gérés  et  désignée  pour  le  palais,  et  depuis  le 
palais  jusqu'à  la  porte  de  Yesle ,  laquelle  était  indiquée  pour  le 
départ.  \ 

Ces  réparations  ont  consisté  tant  en  recherches  de  pavés,  four- 
nitures de  grèves  qu'en  réparation  du  parapet  du  faubourg  de  Veste 
et  encore  en  main-d'œuvre,  fourniture  de  toiles  et  tapisseries,  à 
Tefiet  de  couvrir  les  façades  de  deux  maisons  en  démolition  dans  la 
rue  de  Cérès.  Le  peu  de  temps  qui  restait  à  courir  jusqu'au  moment 
de  F  arrivée  de  S.  M.  l'Impératrice  ne  permettait  pas  de  recons- 
truire les  façades  de  ces  maisons  dont  on  avait  jugé  à  propos ,  dans 
la  crainte  d'accidents,  d'abattre  des  saillies  avançant  sur  la  voie 
publique. 

Ces  différents  ouvrages  ont  nécessité  une  dépense  de  555  fr.  GO  c. 

- 

CHAPITRE  II.  Mesurée  de  police,  desAreti,  et  autres  analogues  : 
Impressions,  publications,  réverbère*  :  pompes  à  incendie. 

Le  séjour  que  devait  faire  à  Reims  S.  M.  l'Impératrice,  avaîf 
nécessité  de  prendre  des  mesures  pour  que  toute  la  ville  fut 
éclairée  en  réverbères  pendant  la  nuit  eutière  :  les  ordres  les 
plus  précis  avaient  été  donnés  à  l'entrepreneur  à  ce  sujet*  et  l'éclai- 
rage a  eu  lieu,  quoique  S.  M.  l'Impératrice  n'eût  point  séjournéc  ; 
l'affluence  des  étrangers  dans  la  ville  et  une  quantité  considérable 
d'habitants  de  la  campagne  environnant  celte  cité,  ont  nécessité 
une  telle  mesure  de  police. 
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Indépendamment  de  cet  éclairage  ,  Il  a  été  établi  des  réverbéra 
sur  lés  fossés  de  la  ville  depuis  la  porte  de  Dieu-Lumière  jusqu'à 
celle  de  Cérès  et  il  en  a  été  également  établi  pour  l'éclairage  des 
différents  corps  de  garde.  Ces  établissements  ont  en  outre  nécessité 
des  fournitures  de  crochets  pour  attacher  les  réverbères  aux  arbres. 
Des  pompes  et  sceaux  à  incendie  ont  été  conduits  par  mesure  de 
sùrctc  à  la  maison  désiguéee  pour  le  palais.  Différents  arrêtés  et  avis 
relatifs  à  des  mesures  de  police,  ont  été  imprimés ,  publiés  et  affi- 
chés dans  toute  la  ville. 

Corp»  de  Garde,  La  surveillance  continuelle  que  tous  les  prépara 
tifs  de  la  fête  nécessitaient,  ont  déterminé  la  Mairie  à  établir  dans 
différents  quartiers  de  la  ville,  des  corps  de  garde  nationale.  Cet 
établissements  ont  donné  lieu  à  des  dépense»  d'ameublement, 
loyers  de  poêles,  réparations  de  fusils  et  fournitures  de  bois:  Des 
citoyens  de  la  ville  ont  offert  généreusement  des  locaux  dans  leurs 
maisons  pour  y  établir  des  corps  de  garde  :  la  Mairie  a  accepté  leurs 
offres  avec  reconnaissance,  et  ne  s'est  trouvée  dans  la  nécessité 
que  d'en  louer  un  verbalement  au  sieur  Détombes ,  lamier,  rue 
Canneton  près  celle  de  Cérès,  moyennant  la  somme  de  vingt- 
quatre  francs;  l'emplacement  fourni  par  ce  particulier,  était  d'au* 
tant  plus  convenable  que  ce  corps  de  garde  se  trouvait  établi  près 
de  la  rue  de  Cérès  dans  laquelle  était  désignée  la  maison  servant  de 
palais.  Le  sieur  Détombes  peu  fortuné ,  ayant  besoin  de  la  place 
qui  lui  était  demandée  ,  a  réclamé  une  indemnité  de  la  somme 
ci-dessus  relatée ,  elle  lui  a  été  promise. 

Garde  Natiotiale.  La  garde  nationale  sédentaire  ayant  été  appelée 
à  faire  le  service  intérieur,  plusieurs  citoyens  par  rapport  à  ta  na- 
ture de  leurs  affaires,  ne  pouvant  faire  leur  service  en  personne  ont 
demandé  à  se  faire  remplacer,'  la  Mairie  s'est  chargée  de  ce  soin  et 
a  employé  pour  ce  sujet  d'anciens  militaires  réformés:  il  a  été  dèv 
lors  nécessaire  de  dresser  jour  par  jour  des  contrôles  pour  cette 
garde,  de  faire  rentrer  les  fonds  nécessaires  pour  le  paiement  de 
ces  remplaçants. 

Le  sieur  Roucinot  a  été  chargé  de  tout  ce  détail ,  s'est  constam- 
ment occupé  de  la  rentrée  des  fonds ,  du  paiement  des  remplaçants, 
il  s'est  acquitté  de  ce  service  à  la  satisfaction  de  la  Mairie ,  il  a  droit 
pour  ce  sujet  à  une  indemnité  qui  lui  a  été  promise  par  le  Maire. 
Ces  différents  objets  ont  nécessité  une  dépense  de  740  fr.  68  c. 

CHAPITRE  III.  Fraii  de  Voyage.  Le  conseil  municipal  informé 
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que  S.  M.  l'Impératrice  devait  séjourner  a  Reims,  t'était  empressé 
de  nommer  une  députation  composée  de  trois  membre»,  laquelle 
avait  été  invitée  à  te  rendre  auprès  de  S.  E.  Monseigneur  lo  mi- 
nistre de  l'Iutérieur  pour  obtenir  la  permission  d'exprimer  par  une 
féte  à  S.  M.  l'Impératrice,  son  amour  inviolable  pour  ses  augustes 
souverains  et  en  même  temps  pour  se  rendre  chez  M.  le  sénateur, 
comte  de  Valence,  commandant  en  chef  de  l'ancienne  garde  d'hon- 
neur, pour  l'inviter  au  nom  du  conseil  à  venir  la  commander  de 
nouveau. 

Cette  députation  dont  M.  Assy-Prevoteau  adjoint  au  Maire,  fai- 
eait  partie,  a  rempli  sa  mission.  Ce  voyage  n'a  pu  se  faire  sans  frais 
de  diverses  natures  et  dont  M.  Assy-Prevoteau  a  bien  voulu  faire 
les  avances,  et  qu'il  est  de  toute  justice  de  lui  rembourser  ainsi  que 
toutes  celles  occasionées  par  un  autre  voyage  entrepris  par  des 
députés  de  la  garde  d'honneur  qui  se  sont  également  rendus  à  Paris 
auprès  de  M.  de  Valence  leur  chef,  pour  objets  relatifs  à  cette  même 
garde.  Mémoire  de  M.  Àssy-Prévotcau ,  adjoint.    .   •    .    laoo  fr. 

CHAPITRE  IV.  Garde  d'Honneur.  Aussitôt  que  la  nouvelle  du  pas- 
nage  par  cette  ville  de  S.  M.  l'Impératrice  fut  connue  des  habitant», 
plusieurs  jeunes  gens  de  cette  ville  appartenant  à  des  familles  hon- 
nêtes se  sont  présentés  et  ont  témoigné  le  désir  le  plus  vif  de  faire 
partie  de  la  garde  d'honneur:  la  Mairie  en  applaudissant  au  zèle 
de  ces  jeunes  gens  s'est  occupée  de  leur  organisation:  reur  uniforme 
une  fois  adopté,  elle  a  cru  devoir  faire  revenir  directement  de  Paris 
plusieurs  objets  de  ce  même  uniforme  que  ces  gardes  d'honneur 
ne  pouvaient  se  procurer  en  cette  ville  :  par  un  concours  de  cir- 
constances, ces  objets  n'ont  pu  être  utilisés,  elle  a  cru  dès  lors 
devoir  engager  le  fournisseur  soit  à. les  reprendre,  soit  à  s'en  défaire 
pour  le  compte  de  la  municipalité.  N'ayant  point  obtempéré  A  cette 
demande,  ainsi  qu'il  est  justifié  par  la  lettre  annexée  à  son  mé- 
moire, la  Mairie  s'est  déterminée  à  garder  ces  effets ,  se  proposant 
de  les  faire  servir,  lorsque  quelqu 'occasion  favorable  se  présentera. 

Un  seul  mémoire  compose  ce  chapitre  savoir  :  Mémoire  du  sieur 
Sabattier-Bouquet,  chapelier.  83o  fr.  70  c. 

CHAPITRE  V.  HaÙiUement  (tes  Appariteurs.  Les  adjoints  au  Maire, 
les  membres  du  conseil  municipal  et  des  différentes  commissions, 
étant,  d'après  la  nature  de  leurs  fonctions,  dans  la  nécessité  de  so 
transporter  à  chaque  instant  dam  les  divers  quartiers  de  la  ville, 
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doit  pour  achever  les  travaux  ,  toit  pour  surveiller  ce  qui  était  dé 
leur  compétence,  et  étaut  dans  le  cas  de  foire  transmettre  leurs 
ordres ,  la  Mairie  a  jugé  à  propos  de  fournir  aux  cinq  appariteurs 
delà  Mairie  un  habillement  complet  et  uniforme,  ce  qui  les  y  a 
encore  plus  déterminé,  c'est  que  ces  mêmes  apparileurs  devant  les 
accompagner,  notamment  lors  de  leur  transport  au  palais ,  il  était 
essentiel  que  les  individus  attachés  à  la  Mairie,  fussent  babilles  d'une 
manière  décente  et  convenable. 
Cesobielsd'habillemcntont  nécessité  une  dépense  de  7g>fr.  10e. 

CHAPITRE  VI.  Construction  et  Ameublement  de  Loges.  La  Mains 
devant  se  rendre  avec  le  conseil  municipal ,  au-delà  de  la  porte  de 
Dieu-Lumière  et  sur  les  confins  du  territoire  de  Reims  pour  y  atten- 
dre et  recevoir  S.  M.  l'Impératrice,  a  fait  établir  eu  dehors  de  celte 
porte,  une  tente  destinée  à  recevoir  les  autorités  constituées. 

Informé  que  le  sieur  Dupais  entrepreneur  de  bals  champêtres, 
avait  une  loge  se  démontant  à  volonté  et  parfaitement  convenable 
pour  l'objet  dont  s'agit ,  elle  s'est  arrangée  avec  cet  entrepreneur, 
moyennant  une  somme  de  aoo  fr.  :  cette  loge  a  été  placée  eo  de- 
hors de  la  porte  de  Dieu-Lumière,  elle  a  exigé  de  nouvelles  cons- 
tructions en  charpente  Jugées  nécessaires  pour  l'agrandir,  indé- 
pendamment de  l'ameublement  qu'elle  était  susceptible  de  recevoir. 

Ces  constructions  et  ameublement  ont  donné  lieu  à  uue  deneust 

■ 

de  6*4  fr.70  c. 

CHAPITRE  VU.  Orchestres  et  Tentes  dressés  pour  les  Musicien».  Le 
conseil  municipal  ayant  arrêté  qu'il  serait  placé  &  la  porte  de  Dien- 
Lumièrc  des  groupes  do  musiciens  qui  seraient  chargés  d'exécuter 
différents  airs,  au  moment  du  passage  de  S.  M.  l'Impératrice,  la 
Mairie  a  fait  placer  au-dessus  de  cette  porte  une  tente  pour  servi* 
d'orchestre. 

Elle  a  fait  également  construire  deux  orchestres  sur  la  place  du 
Marché  avoisinunt  la  place  Impériale,  où  devait  se  tirer  le  feu  d'ar- 
tifice, à  l'cfFet  de  procurer  aux  habitants  le  plaisir  gratuit  de  li 
danse ,  aussitôt  le  tirage  de  ce  feu. 

La  façon  de  U  tente,  sa  tenture  en  toiles ,  le  loyer  des  effets,  le* 

meubles  et  la  construction  des  orchestres,  ont  nécessité  uue  dé- 

» 

pense  de  61a  fr.  a5  c. 

CHAPITRE  VIII.  Musique.  En  conséquence  de  la  décision  da 
conseil  municipal  portant  qu'il  serait  placé  des  groupes  de  musi- 
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tendus  à  cette  porte»  et  ont  exécuté  les  différents  morceaux  de 
nitrique  qui  leur  ont  été  demandés. 

Le  feu  d'artifice  qui  devait  avoir  lieu  le  37  mars,  jour  du  pas- 
sage de  S.  M.  l'Impératrice ,  ayant  été  remis  au  dimanche  suivant 
i**  avril,  par  la  raison  qne  S.  M.  l'Impératrice  qui  devait  séjourner, 
n'a  fait  que  traverser  la  ville ,  la  Mairie  a  arrêté  que  des  danses  pu* 
blioues  et  gratuites  depuis  quatre  heures  du  soir  jusqu'à  minuit 
auraient  lieu  sur  la  place  de  la  Couture ,  choisie  pour  le  tirage 
de  ce  feu.  Le  sieur  Dupuis  entrepreneur  de  bals  a  fourni  ses  musi- 
ciens pour  ces  dernières  danses. 

La  Mairie  avait  également  arrêté  qu'il  y  aurait  des  danses  pu- 
bliques gratuites  sur  le  marché  aussitôt  le  tirage  du  feu  d'artifice  , 
mais  ce  feu,  pour  les  causes  ci-dessus  déduites  n'ayant  point  eu  lieu, 
il  n'y  a  point  eu  non  plus  de  danses  :  les  musiciens  ayant  été  rete- 
nus, ils  réclament  une  indemnité  que  la  Mairie  estime  devoir  être 
portée  à  trenle-six  francs,  attendu  qu'ils  devaient  être  au  nombre  de 
douze. 

Les  frais  de  musique  ontoccasioné  une  dépense  de  3a  1  fr. 

CHAPITRE  IX.  Décoration  des  portes,  plaça  publiques  et  arc»  de 
triomphe,  La  porte  de  Die  a-Lumière  par  laquelle  S.  M.  l'Impéra- 
trice devait  entrer  dans  nos  murs,  celle  de  Vesle  par  laquelle  elle 
devait  partir,  ont  été  décorées  par  les  soins  des  commissaires  char- 
gés de  cette  partie,  la  place  Impériale  sur  laquelle  devait  passer  le 
cortège,  en  traversant  la  ville,  était  également  décorée  :  deux  arcs 
de  triomphe  ont  été  élevés  dans  deux  quartiers  de  la  ville ,  l'un 
rue  du  Barbâtre  ,près  la  fontaioe  des  augustins,  et  l'autre  rue  de- 
Vesle,  près  celle  des  Capucins. 

Il  a  été  employé  pour  la  construction  de  ce  dernier,  les  bois  qui 
out  servi  à  un  arc  de  triomphe ,  élevé  deux  ans  auparavant  en  de- 
hors du  faubourg  de  Cérès,  lors  du  passage  par  celte  ville  d'une  por- 
tion de  la  grande  armée;  mais  oe  nouvel  arc  de  triomphe,  eu  égard 
à  la  disposition  du  local,  a  embrassé  une  plus  grande  largeur,  il  a 
été  nécessaire  conséquemment  de  lui  donner  plus  de  hauteur,  oe 
qui  dès  lors  a  uécessité  un  surcroit  de  dépenses  et  multiplié  singu- 
lièrement les  journées  d'ouvriers ,  pour  mettre  à  profit  tous  les  bois. 

Des  ouvriers  de  tout  genre  out  été  employés  aux  décorations 
dout  ces  portes  ,  places  et  arcs  de  triomphe  étaient  susceptibles, 
ciens  dans  une  tente  dressée  au-Uessu»  de  la  porte  de  Dieu-Lu- 
mière, il  a  été  fait  choix  d'un  nombre  de  musiciens  qui  se  »ont 
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Indépendamment  des  peintres  qui  ont  fourni  leurs  mémoire! $ 
trois  particuliers  connus  avantageusement  à  Reims  par  leurs  ta- 
lents en  peinture ,  mats  n'en  faisant  pas  leur  principal  état ,  ont 
bien  vouhi ,  à  la  demande  de  la  Mairie  et  des  Commissions ,  quitter 
leurs  occupations  particulières,  pour  9e  livrer  exclusivement  aux 
travaux  relatifs  aux  décorations  des  portes  et  des  arcs  de  triomphe  f 
et  se  sont  chargés  de  la  plus  grande  partie  des  figures  qu'ils  ont 
dessiné  et  peint  à  la  satisfaction  générale. 

Ces  artistes  s*étant  constamment  refusés  de  présenter  leurs  mé- 
moires, s'en  rapportant  à  la  Mairie  pour  les  indemnités  qu'il  luf 
plairait  leur  allouer,  elle  s'est  empressée  de  prendre  les  renseigne- 
ments les  plus  précis  à  ce  sujet ,  et  elle  est  d'avîs  que  l'indemnité  à 
laquelle  ils  ont  des  droits  légitimement  acquis,  peut  être  arbitrée 
à  une  somme  de  mille  francs;  et  que  la  répartition  de  cette  somme 
doit  être  laite  entre  ces  trois  artistes  de  la  manière  suivante  : 

Savoir  :  i«  A  M.  Perrin-Salbruck,  six  cents  francs, 
a*  A  M.  Alexandre,  trois  cents  francs. 
3*  A  M.  Lefcbvre,  cent  francs. 

Les  ouvrages  exécutés  consistent  dans  les  suivants  : 

Construction  d'un  nouvel  arc  de  triomphe,  reconstruction  d'à» 
ancien,  fourniture  de  tous  les  bois  de  charpente. 

Fourniture  de  crochets,  boutons,  chevilles  en  téte,  broches, 
crochets,  pattes,  chiffre  et  bras  de  fer;  ces  derniers  pour  les  pi- 
lastres de  la  porte  de  Paris. 

Journées  employées  à  la  couture  des  toiles,  et  fourniture  de 
clous  pour  ces  mêmes  toiles,  remplissant  les  panneaux  de  ces  arcs 
de  triomphe. 

Fourniture  des  mêmes  toiles,  leurs  impressions,  peinture  de» 
inscriptions,  armoiries  de  France  et  d'Autriche,  réunies  sous  la 
couronne  impériale,  des  médaillons  et  des  emblèmes  décorant,  tsnt 
les  deux  arcs  de  triomphe  que  les  portes  de  Paris ,  de  Dieu-Lu- 
mière et  ta  place  Impériale. 

Peinture  en  couleur  des  pierres  de  la  façade,  du  dehors,  da 
ceintre  et  des  côtés  des  rampes  de  la  porte  de  Dieu* Lumière. 

Fourniture  de  plâtre  pour  les  pilastres  de  cette  même  porte. 

Façon  d'un  globe ,  placé  sur  le  piédestal  de  la  place  Impériale r 
peinture  de  ce  même  globe. 

Fourniture  des  bois  et  ornements  des  deux  couronnes  Impériales 
placées,  l'une  sur  la  place  Impériale  et  l'autre  à  la  porte  de  Yesle. 
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Fourniture  et  pose  des  guirlandes  à  la  porte  de  Dieu-lumière. 

Location  de  poêles  et  quinquets,  et  fourniture  de  lumière  dans 
le  local  assigné  aux  peintres  chargés  des  décorations. 

Conduire  des  décors,  des  arcs  de  triomphe  et  d'autres  effets  ser- 
vant aux  peintres. 

Reconstruction  en  maçonnnerie  d'une  rampe  du  mur  de  la  porte 
de  Dieu-Lumière. 

Conduite  des  matériaux  pour  lester  les  arcs  de  triomphe. 

Réparation,  en  pavé,  des  trous  de  poteaux,  de  barrières  aux 
deux  arcs  de  triomphe. 

Enlèvement  après  le  passage ,  des  tableaux  et  des  pilastres  déco- 
rant la  porte  de  Vesle. 

Tous  ces  objets  ont  nécessité  une  dépense  de  i  i,3i5  fr.  16  c. 

CHAPITRE  X.  Réparations  au  palais  et  maisons  attenantes.  Le  pas- 
sage de  S.  M.  l'Impératrice  par  Reims,  une  fois  déterminé  et  assuré, 
et  la  certitudelqui  avait  été  donnée  qu'elle  y  séjournerait,  les  auto- 
torités  constituées  se  sont  occupées  de  trouver  un  local  convenable; 
la  maison  de  H.  Ponsardin,  président  du  tribunal  de  Commerce 
et  membre  du  conseil  municipal ,  ayant  été  jugée  réunir  tous  les 
avantages  désirés ,  elle  a  été  choisie  pour  le  palais  Impérial ,  avec 
d'autant  plus  de  motifs  que  déjà  elle  avait  été  désignée  lors  du  pas- 
sage de  S.  M.  l'Empereur  il  y  a  quelques  années  ;  les  ordres  les 
plus  précis  furent  donnés  de  suite,  tant  pour  enlever  dans  un  autre 
local  les  meubles'  appartenant  à  M.  Ponsardin,  que  pour  faire 
à  cette  maison  toutes  les  réparations  nécessaires,  en  un  mot  l'ap- 
proprier d'une  manière  convenable. 

Les  commissaires  ayant  reconnu  que  dans  la  rue  de  Cérès,  plu- 
sieurs maisons  voisines  de  celle  de  M.  Ponsardin,  avaient  sur  la  rue 
des  saillies  assez  considérables  qu'il  était  urgent  de  démolir,  par 
la  raison  qu'il  était  d'une  bonne  police  de  prévoir  jusqu'à  l'appa- 
rence du  moindre  danger;  qu'en  outre,  les  saillies  présentaient  a 
la  vue  des  sinuosités  désagréables  et  empêchaient  même  de  décou- 
vrir la  place  Impériale,  où  devait  se  tirer  le  feu  d'artifice,  ils  se  sont 
concertés  avec  les  propriétaires  de  ces  maisons  pour  les  faire  dis- 
paraître, ces  particuliers  y  ayant  consenti  sous  la  condition  néan- 
moins qu'il  leur  serait  accordé  parle  Maire  une  indemnité  à  même 
de  les  indemniser  des  frais  de  la  démolition  de  ces  mêmes  saillies, 
la  Mairie  s'est  empressée  de  souscrire  à  ces  conditions. 
Les  mêmes  commissaires,  instruits  qu'au  moyen  d'une  galerie  que 
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l'on  pou  fait  construire,  partant  de  la  maison  (le  M.  Potnardin,  pour 
regaguer  la  maison  en  (ace,  dite  l'Auberge  du  Tonnelet ,  on  serait 
a  même  de  voir  parfaitement  le  feu  d'artifice  qui  devait  se  tirer  su 
la  place  Impériale,  que  la  construction  de  cette  galerie  présentait 
encore  un  avantage  d'autant  plus  grand  que  S.  11.  l'Impératrice 
pourrait  voir  ce  feu  sans  se  déplacer  de  la  maison  désignée  pour  son 
palais,  ont  donné  d'après  le  consentement  de  lu  Mairie  les  ordres 
nécessaires  pour  sa  construction. 

Les  réparations  tant  du  palais  que  des  maisons  y  attenantes  et  U 
construction  de  la  galerie  dont  il  vient  d'être  parlé ,  ont  donné  lien 
à  une  dépense  de  6,070  fr.  73  c. 

CHAPITRE  XI.  Ameublement.  La  Mairie  et  les  commissions  m 
sont  réunies  pour  décorer  la  maison  désignée  pour  le  palais  qui  de- 
vait recevoir  S.  H.  l'Impératrice,  de  tout  ce  que  les  arts  et  lladus- 
dustrie  pouvaient  produire  de  plus  flatteur  et  de  plus  délicat  :  et 
qui  a  néanmoins  de  beaucoup  diminué  la  dépense  et  par  consé- 
quent donné  beaucoup  plus  de  latitude  pour  transformer  ce  local 
en  palais  avec  tous  ses  accessoires,  et  digne  de  recevoir  S.  M.  l'Im- 
pératrice, c'est  qu'une  infinité  d'objets  nécessaires  à  l'ameublemest 
ont  pu  être  loués,  et  la  mairie  a  profité  de  cet  avantage. 

Les  ameublements ,  façons  et  locations  ont  donné  Heu  à  une  dé- 
pense de  4597  fr»  61  c 

CHAPITRE  XII.  Chevaux  et  Voitures.  La  veille  de  l'arrivée  de 
S.  M.  l'Impératrice  et  le  jour  du  passage,  la  mairie  a  cru  devoir 
requérir  chevaux  et  voitures  pour  les  mettre  à  la  disposition  tant 
des  autorités  constituées  que  de  la  garde  d'honneur ,  cette  mesure 
aété  d'autant  plus  nécessaire  que  S.  M.  qui  devait  séjourner  à  Reims, 
n'ayant  fait  que  traverser  la  ville,  après  avoir  déjeuné  à  Sillerf 
distant  de  la  ville  de  10  kilomètres,  les  autorités  s'y  sont  transpor- 
tées ainsi  que  la  garde  d'honneur,  cette  dernière,  d'après  Tordre 
qu'elle  en  avait  reçu  du  sénateur,  comte  de  Valence,  son  conanuo- 
dant,et  propriétaire  dudit  château  de  Sillery. 

Un  courrier  a  été  également  mis  à  la  disposition  de  M.  le  com- 
mandant de  la  garde  d'honneur  et  du  Sous-Préfet. 

La  dépense  en  courriers ,  chevaux  et  voitures,  est  montée  à  la 
somme  de  486  fr.  5o. 

CHAPITRE  XIII.  Présents.  Douze  jeunes  demoiselles  de  ls  vule 
avaient  été  désignées  pour  présenter  à  S.  M.  l'Impératrice,  de* 
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bouquets*  ainsi  que  le  présent  d'honneur,  consistant  en  poires  de 
vousselet  et  pain  d'épices,  productions  du  pays  :  ces  objets  ont  été 
déposés  dans  des  corbeilles  artistement  travaillées  et  ornées  do 
fleurs,  guirlandes  et  perles  :  Des  caisses  avaient  été  également  com- 
mandées et  disposées  pourtransport  des  présents. 
Css  présents  ont  nécessité  une  dépense  de  i5ig£r.  95  o. 

CHAPITRE  XIV.  Banquets.  Le  conseil  municipal  ayant  arrêté 
qu'Userait  offert  par  la  ville  à  S.  M.  l'Impératrice  ainsi  qu'à  sa 
maison,  tous  les  rafraîchissements  convenables,  il  avait  été  donné 
ks  ordres  à  l'avance  pour  se  procurer  pendant  le  séjour  de  S.  H. , 
des  provisions  de  tout  genre  :  des  apprêts  avaient  été  faits  en  con- 
séquence, mais  S.  M.  ne  «'étant  point  arrêtée  à  Reims,  la  Mairie 
a  jugé  à  propos  de  donner  le  dimanche  suivant  1"  avril,  tant  aux 
autorités  constituées  qu'à  la  garde  d'honneur;  un  banquet  dans  In 
grande  salle  de  PHÔtel-de- Ville. 

Un  détachement  de  la  garde  impériale  étant  arrivée  à  Reims, 
pour  y  séjourner  jusqu'au  passage  de  S.  M.  l'Impératrice;  la  mairie 
a  jugé  également  convenable  de  réunir  les  chefs  de  ce  détachement 
à  un  banquet ,  où  elle  avait  aussi  invité  la  garde  d'honneur  aveo 
plusieurs  membres  des  autorités  constituées. 

Ces  banquets  ont  occasioné  une  dépense  de3,iai  fr.  i5  c. 

CHAPITRE  XY.  Illuminations.  Des  illuminations  avaient  été  or- 
données dans  toute  la  ville,  et  devaient  être  exécutées  le  97  mars , 
jour  de  l'arrivée  de  S.  M.  l'Impératrice,  tous  les  préparatifs  étaient 
faits  par  les  soins  de  la  Mairie,  pour  que  les  place  publiques,  l'Hôtel* 
de-Ville ,  les  portes,  et  notamment  la  place  Impériale  dans  tout  son 
pourtour,  ainsi  que  le  palais,  fussent  illuminés  avec  tout  le  soin  et 
la  régularité  possibles.  Il  avait  été  également  construit  une  quantité 
considérable  d'ifs,  qui  se  trouvaient  disséminés  sur  les  points  prin- 
cipaux. S.  M.  n'ayant  fait  que  traverser  la  ville,  il  en  est  résulté  que 
l'illumination  générale  n'a  pas  eu  lieu,  néanmoins  la  Mairie  a  cru 
devoir  ce  jour  même  faire  illuminer  l'Hôtel-de- Ville,  la  place  Im- 
périale en  entier,  et  chaque  arc  de  triomphe  ainsi  que  les  portes  de 
la  ville,  se  réservant  défaire  exécuter  une  illumination  complète  et 
plus  générale,  lors  de  la  célébration  des  fêtes  publiques  annoncées 
pour  le  mois  d'août  prochain. 

Ces  illuminations  ont  occasioné  une  dépense  de  &,?36  fr.  47  c. 
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CHAPITRE  XVI.  Faix  tTartificê  et  boites,  Les  commi^aire»  dé- 
putés  à  Paris,  à  l'effet  d'obtenir  pour  la  vttle  l'autorisation  de  donner 
une  fête  à  S.  M.  l'Impératrice,  ayant  fait  rapport  qoe  S.  M.  l'Em- 
pereur sensible  aux  témoignages  d'affection  de  In  ville  de  Reim*, 
désirait  que  les  habitants  se  bornassent  à  ajouter  on  feu  d'artifice 
&  toutes  les  dispositions  précédemment  faites  et  dont  il  lui  avait  élé 
donné  connaissance,  la  Mairie  a  fait  de  suite  les  dispositions  né- 
cessaires pour  qu'il  fût  tiré  sur  la  place  Impériale  un  feu  d'artifice 
dirigé ,  de  manière  que  S.  M.  l'Impératrice  pût  le  voir  parfaitement 
de  la  galerie  dont  la  construction  venait  également  d'être  ordonnée, 
et  dont  il  a  été  ci-dessus  parlé  :  toutes  Us  dispositions  ont  en  con- 
séquence été  faites ,  les  ordres  les  plus  précis  ont  été  donnés  et  tout 
était  prêt  au  jour  indiqué,  lorsque  la  ville  reçut  la  nouvelle  que 
S.  M.  ne  ferait  que  traverser  la  ville  :  dès  lors ,  il  a  été  jugé  à  propos 
de  ne  point  tirer  ce  feu  sur  la  place  Impériale ,  mais  bien  plutôt  suc 
celle  de  la  Couture  qui  présente  une  plus  grande  étendue  ,  et  par 
conséquent  une  plus  grande  facilité  pour  la  circulation  i  ce  feu  a 
été  tiré  le  dimanche  suivant  1"  avril,  en  présence  de  toutes  les  an- 
ton  tés  constituées  et  d'un  concours  immense  de  citoyens.  Le  dé- 
placement de  ce  feu  a  dû  nécessairement  occasioner  un  surcroit 
de  dépenses.  , 

Le  sieur  Ruggiery,  artificier  de  Paris,  s'était  engagé  envers  la 
Mairie  à  tirer  à  Reims  un  feu  d'artifice,  moyennant  une  somme 
dont  il  était  convenu,  d'après  la  notice  des  pièces  qui  devaient  le 
composer,  mais  à  beaucoup  près  elles  n'ont  pas  répondu  à  l'attente 
du  public  ,  et  généralement  toutes  les  personnes  témoins  de  ce  feu 
en  ont  été  singulièrement  mécontentes* 

Le  travail  immense  dont  se  trouvaient  chargées  à  cette  époque 
la  Mairie  ainsi  que  les  différentes  commissions  n'ont  point  permis 
non-seulement  de  vérifier  le  nombre  de  toutes  les  pièces  dont  le 
feu  devait  être  composé,  mais  encore  leur  volume  et  dimension, 
elles  n'ont  pu  être  placées  que  la  veille  du  iour  du  passage  de 
S.  M*  l'Impératrice. 

Le  changement  survenu  dans  l'itinéraire  du  voyage  de  S.  M- a 
été  la  cause  que  le  tirage  de  ce  feu  a  été  suspendu,  et  qu'il  a  eu  Heu 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut ,  sur  la  place  de  la  Couture,  le  i"  avril 
suivant. 

La  Mairie  a  cru  dès  lors  ne  devoir  offrir  au  sienr  Ruggiery  qu'os 
prUmoindre  decelui  convenu  précédemment,  cet  artificier  n'a  poiot 
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jugé  à  propos  d'y  obtempérer,  mais  a  adressé  au  contraire  à  M.  le 
Préfet  ses  réclamations,  et  en  même  temps  une  demande  tendant 
à  être  autorisé  à  poursuivre  en  justice  la  Mairie  de  Reims,  aux  fins 
d'être  payé  de  son  entreprise;  cependant  à  la  suite  de  plusieurs 
conférences  avec  un  agent  envoyé  à  Reims  par  cet  artiste,  pour 
terminer  toutes  contestations,  et  au  moment  où  l'affaire  était  sur 
le  point  d'être  conclue,  moyennant  une  somme  de  trois  mille  .aiit 
cents  francs,  il  a  été  reconnu  que  des  boulons  de  fer  commandés 
par  l'artificier  a  un  serrurier  employé  par  la  ville,  et  dont  le  siçur 
Roggiery  devait  le  paiement  étaient  disparus ,  Us  ont  été  réclamés; 
l'artiBcier,  informé  de  cette  réclamation  à  Paris ,  s'est  empressé  de 
les  renvoyer,  dans  cet  intervalle,  l'agent  était  reparti  sans  avoir  rien 
terminé.  La  Mairie  estime  dès  lors,  qu'en  allouant  au  sieur  Bug- 
giery,  la  somme  ci-dessus  désignée,  il  se  trouvera  suffisamment 
payé,  elle  ne  portera  en  conséquence  que  ladite  somme  dans  le 
présent  rapport. 

11  a  été  également  fait  plusieurs  décharges  de  boites,  tant  la  veille 
que  le  jour  de  l'arrivée  de  S.  M.  Le  tirage  de  ce  feu  et  la  décharge 
des  bottes  ont  nécessité  une  dépense  de  5, 3 04  fr.  45  o. 

CH  APITRE  XVII.  SurveitUnce  et  conduite  des  différent*  tranus.  Le 
sieur  Serrurier,  architecte  delà  Mairie,  réclame  le  vingtième  du 
prix  des  ouvrages  exécutés  par  différents  ouvriers  employés ,  pour 
indemnités,  par  rapport  a  la  surveillance  continuelle  qu'il  a  exercée 
d'après  les  ordres  des  autorités;  la  Mairie,  en  rendant  justice  au 
zèle,  à  l'activité  et  aux  talents  de  cet  architecte,  croit  devoir  observer 
que  ce  vingtième  ne  lui  paraît  pas  légitimement  dû,  par  la  raison 
que  lorsque  ce  vingtième  est  accordé  aux  architectes,  ils  sont  obligés 
de  garantir  les  ouvrages  pendant  un  nombre  d'années  déterminées, 
et  que  dans  l'espèce  présente,  il  n'y  a  aucune  garantie  puisque  tous 
les  ouvrages  exécutés  devaient  durer  un  mois  au  plus;  le  sieur  Ser- 
rurier réclame  le  vingtième  sur  le  prix  des  seize  mémoires  dont 
l'importance  est  de  i5,?o4  fr.  88  c. 

Cette  somme  de  quinze  mille  sept  cent  quatre-vingt-huit  centimes, 
donnerait  pour  le  vingtième,  celle  de  sept  cent  quatre-vingt-cinq 
fr.  vingt-quatre  centimes  :  en  accordant  une  indemnité  de  quatre 
cents  fr.,  la  mairie  estime  que  cet  architecte  se  trouvera  suffisam- 
ment payé,  elle  croit  en  conséquence  ne  devoir  réclamer  que  celte 
somme  en  faveur  du  sieur  Serrurier. 
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Supplément  au  I-  CHAPITRE.  RépmratUm  des  avenues.  116.  fr.  96. 
Mémoire  do  sieur  Rôle,  charpentier. 

Total  général  de  ta  dépense  47>35i  fr.  87  c 

Le  conseil  municipal,  après  avoir  entende  ce  rapport,  examen 
fait  des  différents  mémoires  déposés  sur  le  bureau ,  prenant  en  con- 
sidération les  motifs  qui  viennent  d'être  déduits  par  M.  Leleu ,  pré- 
sident, prononce  le  renvoi  de  tous  ces  mémoires,  ensemble  des  dit 
féreotes  observations  insérées  dans  ces  présentes  à  la  commission 
chargée  de  l'examen  des  comptes,  se  réservant  après  son  rapport  de 
réclamer  au  budjet  de  Tan  1811,  les  sommes  nécessaires  pour  le 
paiement  des. ouvriers  et  fournisseurs. 

Fait  et  arrêté  au  conseil  municipal  de  la  ville  de  Reims,  les  jour, 
mois  et  an  susdits. 

■ 

♦  ■ 
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Pîterstourg— 18*9. 

Saint  *3*ûar.  —  ITc  Ctangl. 

* 

J'ai  visité  les  travaux  de  l'église  de  Saint-Isaac.  C'est  une  chose  qui 
frappe  d  etonneraent  et  de  stupéfaction  que  la  vue  de  ces  immenses  pré- 
paratifs de  constructions  gigantesques.  D'innombrables  ouvriers  sont  oc- 
cupés les'uns  à  scier  le  marbre,  les  autres  à  le  dégrossir  :  ceux-ci  précipités 
dans  les  Drofondeurs  des  fondations,  ceux-la  hissés  sur  les  sommités  des 
chapiteaux.  11  faut  surtout  voir  l'atelier  oùeisent  les  fats  de  granit  des- 
tinés à  être  taillés  en  colonnes.  Deux  ouGas  cents  ouvriers  attelés  après 
ces  masses  les  travaillent  en  tous  sens  ,  les  uns,  debout ,  armés  de  mar- 
teaux et  d'outils  contondants  font  retentir  l'enceinte  de  coups  multipliés: 
les  autres  suspendus  par  des  machines ,  ou  assis  à  califourchon  sur  ces 
colonnes ,  munis  de  scies ,  de  grattoirs  ou  de  ciseaux ,  s'occupent  à 
poir  et  façonner  la  pierre.  On  entend  un  mélange  confus  de  voix ,  de 
cris ,  de  chants  bizarres  :  des  nuages  de  poussière  bleuâtre  s'échappent  de 
divers  points  de  l'enceinte.  C'est  un  brouhaha  étrange  qui  blesse  l'oreille 
et  fatigue  l'esprit;  on  dirait  quelque  chose  de  la  folle  entreprise  des  en- 
fants de  Pioé ,  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des  langues. 

L'église  de  Saint-Isaac  existait  depuis  long-temps  à  Pétersbourg  : 
ébranlée ,  presqu'en  ruines ,  elle  avait  été  restaurée  sous  Catherine  IL  Murs, 
pilastres,  colonnes,  tout  était  en  marbre,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur; 
a  la  mort  de  l'Impératrice  ce  monument  se  trouvait  aux  deux  tiers  achevé, 
et  pour  la  grandeur  et  la  magnificence,  c'était  déjà  l'édifice  le  plus  remar- 
quable de  Pétersbourg.— Les  marbres  et  granit  amenés  à  grands  frais  de 
Finlande  pour  l'achèvement  de  l'église ,  eurent  sous  Paul  I"  une  autre 
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destination  :  car  voilà  comme  tout  se  fait  en  Russie  :  une  ardeur,  an  «o- 
pressement  inimaginables  pour  commencer  :  c'est  toujours  un  chef-d'œu- 
vre achevé  que  celui  qu'on  entreprend;  0  ne  s'agit  que  de  le  finir,  et  c'est 
a  quoi  Ton  ne  parvient  jamais.— Ces  marbres  furent  employés  à  la  cons- 
truction d'un  nouveau  palais  dans  le  jardin  d'été. 

Sous  Alexandre ,  l'église  de  Saint- Isaac ,  fut  de  nouveau  condamnée.  Ce 
prince  voulut  signaler  son  règne  par  un  monument  qui  surpassât  en  ma- 
gnificence tout  ce  que  l'on  pouvait  connaître  et  qui  allât  même  au-delà 
du  possible  et  de  l'imagination.  Les  architectes  s'évertuèrent  à  fournir  des 
plans. — Ce  fut  celui  d'un  Français  qui  l'emporta.  Le  terrain  sur  lequel  re- 
posait l'ancienne  église  n'était  pas  solide  :  Ja  proximité  de  la  New  en 
avait  mine  les  fondations.  Toutefois  l'emplacement  fut  conservé.  On  se 
contenta  de  prendre  des  mesures  de  précaution  dont  les  architectes  du  pre- 
mier édifice  n'avaient  pas  eu  l'idée.  Les  fondations  furent  jetées  sur  pilotis 
à  plus  de  trente  pieds  de  profondeur.— On  avait  cru  jusqu'alors  que  la 
colonnade  de  l'église  de  Kasan  était  le  plus  grand  effort  de  l'art  et  de  l'in- 
dustrie. Or  chaque  fut  n'a  que  trente-cinq  pieds  de  haut  sur  trois  à  quatre 
de  diamètre.  Ceux  de  Saint-Isaac  ont  cinquante-six  pieds  de  hauteur  sur 
sept  de  diamètre  et  sont  tous  d'un  seul  morceau.  La  pierre  des  colonnes  de 
Kasan  est,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  grasse,  spongieuse  et  grisâtre:  l'ac- 
tion de  l'air  lui  est  fatale  :  le  granit  des  colonnes  d'Isaac  se  compose  ie 
feldspath  rougeatre  de  quartzbrun,  et  de  mica.  —  Si  cet  édifice  est  un  jour 
mis  à  fin,  ce  sera  certaineneptJe  plus  colossal  et  le  plus  magnifique  du 
monde  connu. 

Puisque  je  vous  ai  parlé  de  quelques  églises  de  Pétersbourg,  il  tant  qnf 
je  vous  entretienne  de  la  religion  et  surtout  du  Clergé  russe ,  qui  tient 
une  si  grande  place  en  ce  pays. 

L'introduction  du  Christianisme  en  Russie  date  seulement  du  milieu  do 
X'sîècle.  Des  hommes  sages,  ditla  chronique,choisis  par  Vladimir-le-Grloti 
allèrent  étudier  les  diverses  religions  de  la  terre:  la  magnificence  des  églises 
grecques,  l'éclat  des  ornements ,  la  splendeur  des  cérémonies  frappèrent  d'ad- 
miration ces  hommes  grossiers ,  qui  décidèrent  Vlaoajnir  à  recevoir  le  bap- 
tême des  Grecs.— Les  Russes  peu  instruits  allèguent  le  pays  qui  leur  a  donct 
l'instruction  religieuse  pour  dire  qu'ils  ont  toujours  été  séparés  del'égli* 
Romaine.  C'est  une  erreur.  En  998,  époque  de  la  conversion  de  Vladniir, 
l'église  grecque  était  soumise  à  ceHe  de  Rome.  Le  grand  scliisme  d'Orieat 
n'éclata  que  vers  le  milieu  du  XI#  siècle.  Le  fougueux  Phouus  avait  b 
premier  levé  l'étendard  contre  la  papauté ,  en  lui  disputant  le  titre  de  Pa- 
triarche œcuménique  (universel),  mais  il  ne  s'était  pas  séparé  de  la  com- 
munion romaine.  Michel  Cérulaire  acheva  ce  que  Photius  avait  commencf 
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Jamais  schisme  n'eut  des  prétextes  plus  légers  et  des  suites  plus  graves. 
Rien  de  plus  frivole  que  les  reproches  faits  par  les  Grecs  aux  Latins. 
Ceux-ci ,  disaient  les  premiers,  consacraient  avec  du  pain  azyme,  man- 
geaient des  viandes  d'animaux  suffoqués,  jeûnaient  les  samedis  de  carême, 
et  durant  ce  temps  ne  chantaient  pas  l'Alléluia.  C'était  là,  comme  on  le 
voit ,  de  véritables  abominations.  II  y  eut  quelque  chose  de  plus  grave 
cependant.  Les  Grecs  permettaient  aux  prêtres  de  vivre  avec  les  femmes 
qu'ils  avaient  épousées  avant  leur  ordination ,  chose  que  l'église  Romaine 
ne  voulait  tolérer. — Voilà  les  griefs  sur  lesquels  les  Patriarches  de  Cons- 
tantinople  fondèrent  leur  indépendance  du  siège  de  Rome.  Ce  schisme  fut 
consommé  l'an  io54,  malgré  les  efforts  de  Léon  IX  pour  concilier  les  es- 
prits et  arrêter  le  mal. 

Les  Russes ,  en  relations  continuelles  avec  les  Grecs  dont  ils  avaient  reçu 
des  prêtres  et  des  églises,  imitèrent  leur  église  et  tombèrent  dans  le 
schisme;  mais  le  fait  important  à  rectifier,  c'est  que  lors  de  l'introduction 
du  Christianisme  en  Russie,  l'église  Grecque  n'était  point  séparée  de  celle 
de  Rome  et  que  les  historiens  russes  se  trompent  ou  sont  de  mauvaise  foi, 
en  écrivant  que  Vladimir  avait  des  motifs  pour  adopter  le  rit  grec  plutôt 
que  le  rit  romain  \  qui,  je  le  répète ,  à  cette  époque  ne  différaient  en  rien 
l'un  de  l'autre.  Les  Russes  ont  donc  été  catholiques  romains ,  et  raisonna- 
blement ,  il  faudrait  bien  peu  de  chose  aujourd'hui  même  pour  les  ramener 
à  notre  église,  si  la  religion  en  Russie  n'était,  avant  tout,  une  institution  po- 
litique, une  arme  puissante  dont  le  chef  de  l'État  s'est  réservé  la  disposition. 

Nulle  part  cependant  la  hiérarchie  ecclésiastique  n'est  aussi  respectée 
qu'en  Russie  :  fixée  dès  le  premiers  temps,  elle  n'y  éprouva  d'altération 
sensible  que  sous  Pierre-le-Grand. 

La  puissance  du  clergé  était  autrefois  excessivement  étendue  en  Russie. 
Une  ancienne  chronique  donne  la  preuve  de  ce  pouvoir  exorbitant  dans 
l'histoire  des  crimes  d'un  évèque  nommé  Phéodor ,  qui  vivait  à  la  fin 
du  douzième  siècle.  Ce  Phéodor  s'était  présenté ,  en  1171,  à  Rostof 
comme  ayant  été  sacré  évèque  de  cette  ville  par  le  patriarche  de  Constan- 
dnople,  et,  sans  donner  aucune  preuve  de  son  ordination,  il  avait  pris 
possession  du  siège  épiscopal.  D'autres  chroniques  disent  qu'André ,  qui 
régnait  alors,  ayant  eu  bonne  opinion  de  lui,  et  lui  voulant  du  bien, 
l'avait  envoyé  à  Kiew  pour  y  recevoir  l'investiture  de  son  évéché  ;  ce  qui 
laisserait  croire  qu'il  n'était  point  encore  sacré  évèque,  mais  seulement 
choisi  par  le  prince  ou  par  le  peuple.  Quoi  qu'il  en  soit,  Phéodor,  mis 
en  possession  de  son  évéché,  se  conduisit,  non  point  en  homme  de  Dieu , 
mais  en  véritable  brigand.  «  Beaucoup  de  personnes,  dit  la  chronique, 
qui  dépendaient  de  son  évéché ,  eurent  à  souffrir  de  cruelles  vexations  ; 
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il  les  privait  de  leurs  armes  et  de  leurs  chevaux  ;  d'autres  furent  réduite 
en  esclavage  ou  exilées  et  dépouillées  de  leurs  biens  :  non-seulement  des 
laïcs ,  mats  même  des  moines ,  des  ablics ,  des  prêtres ,  etc.  Phéodor  per- 
secutait  les  princes ,  les  ooiarus  et  les  ouvriers  a  Anarc. ,  u  taisait  mire 
les  femmes  dans  des  chaudières,  coupait  les  ne*  et  les  oreilles,  et  faisait 
trembler  tout  le  monde,  car  il  rugissait  comme  un  lion,  était  haut  comiw 
un  chêne,  avait  le  langage  pur  et  éloquent,  le  raisonnement  subtil  et  arti- 
ficieux. »— Cet  étrange  scélérat  fiit  condamné  le  8  mai  1 169.  La  ChronKjue 
de  Nicon  dit  que ,  par  grâce ,  on  lui  attacha  au  col  une  meule  de  moulin, 
et  qu'il  fut  noyé  dans  la  mer.  Tatischef  se  contente  de  l'envoyer  en  exil 
dans  l'île  de  Psi. 

Le  clergé  russe ,  dès  le  douzième  siècle ,  étayait  le  pouvoir  presque  ffliroité 
qu'il  avait  usurpe,  sur  un  règlement  ecclésiastique,  dont  il  attribuait  U 

■ 

concession  à  Vladimir-le-Grand.  Parce  règlement,  le  prince  ordonnait  de 
payer  au  clergé  la  dîme  du  revenu  de  l'Etat  et  du  bénéfice  que  procure 
chaque  semaine  le  commerce  :  il  défendait  à  ses  enfants  et  à  ses  desoen- 
«  dants,  jusqu'à  la  dernière  génération ,  de  s'immiscer  dans  le  jugement  dos 
affaires  ecclésiastiques,  qui  n'appartient,  disaif>fl,  ni  aux  princes  tempo- 
rels ,  ni  aux  boyards ,  et  qui  doit  être  réservé  aux  métropolites  et  aux 
évéques.  Les  prières ,  les  fiançailles ,  les  mariages ,  les  dissentions  entre 
époux ,  les  divorces ,  le  délai  à  faire  baptiser  les  enfants ,  les  'mariages  on 
fiançailles  entre  parents  ou  compères ,  les  annonces  des  gens  consacrés  5 
Dieu ,  le  rapt ,  le  viol ,  l'adultère ,  la  polygamie ,  les  infractions  aux  jeûnes 
ordonnés  et  aux  grands  carêmes ,  le  jeune  observé  le  samedi  à  la  manière 
de  l'église  latine  (ce  qui  est  criminel  dans  l'église  grecque),  les  profana- 
tions des  églises ,  les  divinations  ;  les  sortilèges ,  les  maléfices ,  les  poisons, 
les  hérésies,  l'insulte  faite  à  quelqu'un  en  le  traitant  d'hérétique  on  df 
sorcier  ;  le  crime  des  enfants  qui  frappent  leur  père  ou  leur  mère ,  ou  d« 
brus  qui  ont  battu  les  mères  de  leurs  époux  ;  le  vol  des  églises,  les  ac- 
tions indécentes  qui  s'y  commettent ,  et  le  mépris  témoigné  pour  les  tem- 
ples en  y  conduisant  les  troupeaux  sans  une  grande  nécessité;  les  prières 
adressées  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles,  aux  nuages,  aux  vents,  aux 
fbréts ,  aux  rivières ,  aux  montagnes ,  aux  rochers ,  aux  animaux  ;  le  ju- 
daïsme, l'apostasie,  la  bâtardise,  le  crime  des  filles  qui  &truisent  leur 
fruit  ;  les  contestations  qui  avaient  rapport  aux  poids  et  mesures  :  toutes 
ces  causes ,  et  beaucoup  d'autres  encore ,  étaient  attribuées  aux  juges  ec- 
clésiastiques par  ce  règlement  de  Vladimir. 

La  juridiction  de  l'église  s'étendait  encore  par  le  nombre  prodigieux 
de  ceux  qui  jouissaient  du  privilège  de  cléricature.  Les  évoques ,  les  ar- 
chimandrites ,  les  doyens  des  moines ,  les  abhesses ,  les  popes  et  leurs  f«  n>- 
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in«,  les  diacres  et  les  diaconesses,  les  moites  et  les  religieuses,  les 
sonneurs  et  autres  valets  d'église,  ceux  qui  en  gardaient  les. portes,  ceux 
qui  brûlaient  l'encens;  les  vieilles,  les  veuves,  les  pauvres,  les  malades, 
les  médecins,  et  une  foule  d'autres  gens,  appartenaient  à  l'église,  et  ne 
pouvaient  être  jugés  que  par  elle.  Le  même  règlement  ajoute  que  du  re- 
venu des  jugements  dans  les  affaires  civiles,  il  devait  appartenir  neuf 
parts  au  souverain  et  la  dixième  à  l'église ,  et  afin  qu'elle  ne  fût  pas  fraudée 
de  cette  dîme ,  il  était  défendu  de  juger  les  causes  civiles  sans  l'interven- 
tion des  juges  du  métropolitain. — Cette  loi  prouve  que  les  souverains  ne 
faisaient  pas  rendre  gratuitement  la  justice  à  leurs  sujets. 

Ce  règlement,  dont  nous  empruntons  l'analyse  au  judicieux  Levesque, 
donne  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  le  clergé  en  Russie  avant  Picrre-le- 
Grand ,  qui,  le  premier,  sentit  la  nécessité  de  refréner  cette  audacieuse  puis- 
sance. Il  est  bien  établi  que  ce  titre  n'est  pas  de  Vladimir  I,f.  On  y  fait 
dire  à  ce  prince  qui)  a  reçu  le  métropolite  de  Kicw  des  mains  du  pa- 
triarche Phoo'us ,  et  Photius  avait  été  élevé  au  patriarchat  en  857 ,  par 
Pempereur  Michel  :  ainsi ,  il  était  mort  cent  ans  avant  le  baptême  de  Vla- 
dimir. Néanmoins ,  quoique  supposée ,  cette  pièce  est  fort  ancienne ,  car 
elle  fut  évidemment  composée  à  une  époque  où  il  se  trouvait  encoM chez 
les  Russes  des  restes  d'idolâtrie.  t 

Autrefois  la  première  dignité  ecclésiastique  était  celle  de  métropolite  : 
il  était  établi  par  le  patriarche  de  Constantinople.  Mais  en  1 588 ,  sous  le 
règne  de  Phéodor  P'Ivanovitch ,  le  patriarche  de  cette  ville,  Jérémie,  étant 
venu  en  Russie  solliciter  des  secours  du  tzar ,  crut  se  rendre  favorables  les 
Russes  en  accordant  à  leur  église  quelques  nouvelles  prérogatives.  Il  re- 
présenta donc  à  ce  prince  que  l'église  autrefois  avait  eu  cinq  chefs ,  l'é- 
véque  de  Rome ,  et  les  patriarches  d'Alexandrie ,  d'Antioche ,  de  Constan- 
tinople et  de  Jérusalem  ;  que  le  pape  de  Rome,  déchu  depuis  long-temps 
de  sa  dignité  par  les  innombrables  hérésies  dont  il  s'était  rendu  coupable, 
devait  être  remplacé  ;  qu'à  cet  effet  il  proposait  de  consacrer  le  métropo- 
lite russe  en  qualité  de  patriarche.  Le  tzar  y  consentit  avec  joie,  et  depuis 
ce  temps ,  l'église  russe  fut  tout-à-fait  indépendante  de  celle  de  Constan- 
tinople. Le  patriarche  russe  était  choisi  par  les  métropolitains ,  dont  le 
nombre  fut  porté  à  quatre ,  et  par  les  premiers  dignitaires  du  clergé.  Le 
tzar  choisissait  entre  eux  le  patriarche  :  quelquefois  c'était  le  sort  qui  en 
décidait ,  puis  le  nouveau  pontife  était  consacré  et  installé  par  les  prélats  qui 
l'avaient  choisi.  L'autorité  du  patriarche  égalait  presque  celle  du  tzar  :  il 
avait  sa  cour ,  ses  officiers  de  justice ,  et  une  autorité  sans  bornes.  On  ne 
pouvait  appeler  de  ses  jugements  au  souverain  lui-même,  qui ,  de  son  côté , 
n'entreprenait  rien  d'important  sans  le  consulter.  A  la  procession  du  di- 
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manche  des  Rameaux ,  on  voyait  le  tzar  à  pied ,  téte  nue,  conduisant  par 
la  bride  l'âne  ou  le  cheval  que  montait  le  patriarche,  figuram  l'entrée  tnora- 
phante  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem. 

Parmi  les  patriarches  que  compta  l'église  russe ,  se  trouvèrent  de 
hommes  du  plus  haut  mérite.  Tel  (ut  l'illustre  Piularète,  père  de  Mkbd 
Romanof,  chef  de  la  puissante  maison  qui  gouverne  aujourd'hui  la  Russe; 
tel  frit  surtout  le  célèbre  Kicon,  dont  la  jeunesse,  semée  d'orages,  semblait 
présager  une  vie  extraordinaire.  Fait  successivement  archimandrite  et  mé- 
tropolite de  Novogorod ,  il  était  devenu ,  en  i65a ,  patriarche  de  la  Russie. 
Eloquent,  austère,  mais  inflexible  et  dur,  Nicon  employa  cependant  ses 
revenus  au  soulagement  des  malheureux.  Nourri  de  la  lecture  des  livres 
saints,  il  réforma  la  lithurgie  russe,  modifia  le  chant  des  églises,  donnj 
une  version  plus  littérale  des  textes  sacrés.  Appelé  au  Conseil -d 'Eut,  fl 
dirigea  lui-même  toutes  les  afiaires  civiles,  et  se  créa  de  nombreux  en- 
nemis qui  le  perdirent  dans  l'esprit  du  prince.  La  puissance  de  ce  preUt 
était  devenue  si  imposante,  qu'on  crut  nécessaire  pour  le  déposer  de  con- 
voquer un  concile.  Retiré  du  monde,  Nicon  se  donna  tout  entier  à  l'étude 
des  chroniques,  et  forma,  des  différents  ouvrages  manuscrits  qu'il  put 
reunir ,  un  corps  d'histoire ,  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  Chronique 
de  TWbn ,  et  qu'on  a  long-temps  confondu  mai  à-propos  avec  la  chro- 
nique de  Nestor. 

Le  tzar  Alexis  remplaça  le  patriarche  déposé,  par  un  autre  d'un  esprit 
extrêmement  borné,  et  dont  son  autorité  ne  pouvait  prendre  ombrage  : 
et  c'est  dans  cet  esprit  que  furent  faites  les  élections  des  prélats  qui  suc- 
cédèrent à  celui-ci.  L'Etat  se  contentait  de  leur  donner  des  revenus  propres 
à  soutenir  la  splendeur  de  leur  dignité  :  on  leur  rendait  les  hommage 
qu'on  croyait  devoir  à  leur  rang  ;  mais,  quant  au  surplus  ,  leur  nom  pa- 
raissait à  peine,  et  les  mouvements  de  la  politique  leur  étaient  entièrement 
étrangers.  Toutefois,  Pierre— le-Grand  résolut  d'abolir  cette  dignité,  et  de 
faire  passer  au  souverain  les  attributions  et  la  puissance  ecclésiastique  du 
patriarcat:  dans  cette  intention,  et  pour  sonder  l'opinion,  il  fit  publier  un 
livre  dans  lequel  l'auteur,  Procopovitcb,  démontrait  avec  beaucoup  d'éru- 
dition et  de  solidité  que  les  premiers  empereurs  chrétiens  avaient  été  re- 
vêtus, comme  les  empereurs  païens,  de  la  dignité  de  pontife,  jusqu'au  temps 
où  l'église  romaine  parvint  à  les  en  dépouiller.  U  insinuait  ensuite  que, 
dans  un  état  chrétien,  il  n'y  avait  que  le  prince  qui  eût  le  droit  d'inspection 
sur  les  affaires  qui  concernent  l'église.  »  Enfin,  Pierre  voulut  bien  charge 
un  conseil  composé  de  quinze  personnes ,  et  qu'il  appela  le  très  saint  synode, 
de  prendre  connaissance  des  afiaires  ecclésiastiques,  et  généralement  de 
toutes  celle  qui  avaient  été  du  ressort  du  patriarche.  A  la  vérité,  le 
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membres  de  ce  collège  étaient  nommes  par  loi,  et  ne  prêtaient  serment 
qu'entre  ses  mains. 

Depuis  cette  époque ,  le  clergé ,  entièrement  soumis  à  l'autorité  du  sou- 
verain, n'eut  plus  sur  les  masses  qu'une  puissance  secondaire  et  facUe  à 
combattre.  —  Il  est  aujourd'hui  composé  de  trois  métropolitains  :  ceux  de 
Novogorod , de  Kiew  et  de  Moscou; de  huit  archevêques , de  trente  à  qua- 
rante évéques,  d'environ  soixante  archimandrites  ou  abbés  réguliers,  et 
de  moines.  Le  clergé  séculier  est  composé  de  protopopes  ou  archiprétres , 
de  popes  ou  curés  de  paroisse ,  de  diacres  et  de  chantres  ou  sous-diacres. 

Les  évoques  sont  tirés  des  monastères  ,  et  par  conséquent  ne  sont  pas 
mariés.  Les  popes  sont  mariés ,  et  c'est  même  une  condition  nécessaire  à 
la  prêtrise.  Un  prêtre  qui  perd  son  épouse  est  ordinairement  obligé  de  re-  ■ 
noncer  à  sa  cure  :  plusieurs  se  retirent  dans  les  monastères,  et  quoique 
ayant  des  enfants  ils  peuvent  devenir  évéques. 

Le  clergé  porte  la  barbe,  les  cheveux  longs,  la  tonsure,  de  grands 
chapeaux  rabattus ,  une  robe  longue,  croisée  et  serrée  avec  une  ceinture , 
et  dont  la  couleur  n'est  pas  fixée  comme  cliez  nous.  On  n'ordonne  prêtre , 
dans  le  clergé  séculier,  que  des  enfants  de  popes,  de  diacres  et  de  chantres. 
Si  un  laïc  d'une  naissance  relevée,  désire  consacrer  sa  vie  à  Dieu,  il 
doit  se  faire  moine,  quelque  vocation  qu'il  éprouve  d'ailleurs  à  travailler 
au  salut  des  âmes  dans  le  ministère  de  paroisse.  Les  popes  dans  les  villes 
ont  un  petit  revenu  fixe  en  argent ,  augmenté  par  les  offrandes  des  fidèles 
et  par  les  rétributions  pour  les  prières  qu'ils  vont  réciter  chez  les  particu- 
liers qui  les  font  appeler.  Les  popes  des  campagnes  ont  pour  revenu 
fxe  un  fonds  déterre  qu'Us  cultivent  eux-mêmes,  et,  pour  casuel,  les  of- 
frandes et  libéralités  de  ceux  qui  les  emploient.  —  Les  évoques  et  les 
moines  jouissent  en  Russie  de  toutes  les  richesses  du  clergé.  Les  prêtres 
sont  très  pauvres,  parce  que  les  cures  et  les  dessertes  sont  trop  nom- 
breuses. Les  évêchés  sont  à  la  nomination  du  saint  synode,  mais  il  est 
nécessaire  qu'elle  soit  confirmée  par  le  souverain.  Les  évéques  nomment 
aux  abbayes  et  à  toutes  les  places  du  bas  clergé.  Elles  sont  amovibles  , 
ainsi  que  celles  des  abbés ,  et  leur  état  dépend  absolument  du  caprice  de 
révoque.  Toutes  ces  causes  tendent  à  jeter  de  la  déconsidération  sur  le  bas 
clergé ,  qui,  du  reste, est  ignorant  et  plein  d'intempérance.  «  Son  éducation, 
dit  un  écrivain  moderne ,  ne  le  sépare  pas  assez  des  dernières  classes  pour 
qu'elles  l'entourent  de  leurs  respects,  et,  en  général,  les  moeurs  des 
prêtres  sont  peu  propres  à  les  faire  honorer.  D'ailleurs,  les  seigneurs  russes 
ne  donnent  point  l'exemple  de  la  vénération  pour  les  ministres  du  culte, 
et  leur  conduite,  à  leurs  yeux ,  n'est  point  de  nature  à  les  relever  aux  yeux 
du  peuple.  Lorsqu'un  prêtre  de  village  vient  visiter  le  seigneur ,  jamais 
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il  n'est  l'objet  de  ces  égards  que  devrait  commander  le  caractère  dont  il 
est  revêtu  :  on  ne  l'admet  pas  même  au  salon;  le  maître  donne  ordre  à 
ses  valets  de  le  faire  dîner  à  l'office,  et  c'est  au  milieu  d'eux  qu'il  prend 
son  repas.  » 

Voilà  des  détails  un  peu  longs  :  ils  me  dispenseront  de  revenir  sur  ce 
point,  dans  les  récits  que  je  pourrais  vous  foire  des  moeurs  moscovites 
sur  lesquelles  le  clergé,  malgré  son  abaissement  conserve 
étrange  influence. 

(La  suite  à  un  prochain  Numéro) 


ÉTUDE  MORALE. 
£t  CijotK  d'un  €tat. 


Mon  père,  vous  connaisse!  mon  aveugle  obéissance  :  il  vous  suffira 
toujours  d'ordonner  pour  que  je  trouve  bien,  et  que  je  fasse  à  l'instant  ce 
qui  semblerait  vous  plaire.  11  fallut,  pour  me  rendre  à  Paris,  il  y  a  quelques 
années,  quitter  un  pays  que  j'aime,  et  vous  surtout  :  je  partis  sans  me 
plaindre,  content  de  vous  donner  cette  preuve  de  ma  soumission.  Quand 
vous  vous  décidâtes  à  me  rappeler,  je  m'étais  (ait  à  mon  exil ,  et  je  quittai 
en  pleurant  cet  asile  de  tous  les  arts,  et  de  tant  de  merveilles,  accumulée* 
à  force  d'ans  et  de  victoires.  Vous  me  parlez  aujourd'hui  d'un  état  :  il  en 
sera  de  même,  et  votre  fils  se  trouvera  heureux  d'obéir.  Si  cependant  vous 
ne  voulez  consulter  que  mon  goût,  et  connaître  ma  pensée,  je  vous  avouerai 
que  je  consentirais  de  grand  coeur  à  n'être  jamais  quelque  chose,  et  qu'un 
état  quel  qu'il  soit,  ne  convient  à  mes  idées,  non  plus  qu'il  ne  pourrait, 
je  crois,  assurer  mon  bonheur. 

Je  l'avoue,  lorsque  le  besoin  se  fait  sentir,  il  n'y  a  point  à  discuter;  et 
le  sage  doit  se  soumettre  alors,  non  pas  au  préjugé  qu'il  méprise,  mais  a 
la  nécessite  qui  le  presse,  mais  à  la  plus  sainte  loi,  celle  qui  lui  commande 
d'assurer  l'existence  d'une  famille  dont  il  est  le  seul  appui.  J'honore 
l'homme  qui,  sacrifiant  ses  goûts,  ses  espérances,  son  repos,  se  jette  pour 
la  vie  entière,  dans  des  occupations  et  des  soins  qui  lui  répugnent,  et  se 
dévoue  chaque  jour  à  ce  qu'il  aime  ;  il  trouve,  il  est  vrai,  un  dédommagement 
assez  doux  dans  la  reconnaissance  et  l'amour  de  tout  ce  qui  l'entoure  :  il 
peut  avec  orgueil  essuyer  la  sueur  qui  couvre  son  front,  puisqu'elle  empêche 
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de  couler  des  larmes;  U  peut  lever  la  tète,  car,  après  Dieu,  c'est  lui  qui 
soutient  sa  propre  vie  et  celle  de  sa  famille. 

Soit  encore,  lorsqu'un  malheureux  né  trouve  rien  en  lui  pour  échapper 
à  la  longueur  des  jours,  lorsque  l'esprit  et  le  cœur,  vides  à  la  fois,  ne  lui 
fournissent  aucune  pensée  qui  le  charme,  aucun  sentiment  qui  le  fasse 
tressaillir  et  lui  rende  plus  léger  le  poids  de  la  vie,  que  pour  échapper  à 
l'ennui  qui  le  ronge,  U  cherche  la  fatigue  et  le  bruit,  je  le  veux....  mais  grâce 
à  Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  votre  fils,  qui,  sous  le  ciel,  n'a  qûe  lui- 
même  après  vous  :  lui  que  vos  soins  généreux  ont  mis  au-dessus  du  besoin , 
et  à  qui  vous  enseignâtes  avant  tout  à  mépriser  la  fortune  et  à  se  passer 
d'autrui  Cependant,  dites-vous,  l'avenir  est  incertain  :  la  richesse  échappe, 
et  bien  souvent  il  n'y  a  qu'un  pas  pour  arriver  à  la  misère  :  et  puis  un  état 
donne  dans  le  monde  une  considération  que  ne  sau/ait  acquérir  celui  qui 

vit  obscur  et  loin  des  hommes  faut-il  enfin,  avec  des  talents  et  de  la 

jeunesse,  rester  inutile  aux  autres  et  à  soi-même? 

Que  je  fasse  justice  enfin  de  tant  de  raisons,  dont  me  fatiguent  des 
gens  qui  ne  raisonnent  jamais!  je  leur  pourrais  répondre,  mais  U  les  fau- 
drait écouter;  et  je  ne  m'inquiète  point  assez  d'eux  pour  les  occuper  de 
moi.  C'est  a  mou  père  que  je  parle;  celui-là  saura  me  comprendre,  et  ne 
regardera  pas  en  pitié  ma  jeunesse. 

La  fortune  est  inconstante,  c'est  le  cri  de  tous!  Quant  à  moi,  je  ne 
saurais  m'en  effrayer  ni  m'en  plaindre.  Si  sa  faveur  est  un  bien  réel ,  il  est 
bon  que  chacun  l'obtienne  à  son  tour;  si  c'est  un  mal,  il  est  juste  que  les 
mêmes  n'en  soient  pas  affligés  sans  cesse:  mais  on  ne  raisonne  guère,  je 
le  sais,  dans  cette  dernière  hypothèse,  et  ce  n'est  pas  non  plus  mon  in- 
tention. 

La  fortune  est  inconstante...  6  mon  père!  se  ûxera-t-elle  pour  moi  ?  et 
me  rend  rai- je  moins  dépendant  de  ses  caprices  en  recherchant  plus  ses 
faveurs?  elle  peut  m'enlever  les  biens  que  me  donna  mon  père;  respectera- 
t-elle  ceux  qu'aurait  amassés  mon  bras? — Voyez  pâlir  le  commerçant  qui  vit 
dans  l'opulence,  si  le  girofle  a  manqué  de  l'autre  côté  de  la  terre;  il  tient  dans 
sa  main  les  deux  mondes,  mais  les  orages  de  l'océan  sont  devenus  pour 
lui  comme  ceux  de  sou  coeur,  et  le  vent  qui  gronde  sur  les  pôles  ride  son 
front  et  fait  trembler  ses  lèvres.— Pour  ceux  qui  poursuivent  autrement  la 
richesse,  est-il  plus  de  bonheur?  L'homme  en  place,  que  dévorent  à  la 
fois  le  désir  de  monter  encore  et  la  crainte  de  tomber  tout-à-coup  :  l'a- 
vocat se  débattant  an  milieu  des  cris  et  du  naufrage;  le  médecin  qui  vit 
entouré  de  mourante,  et  quitte  dans  la  nuit  sa  couche  pour  assister  à 
d'affreuses  agonies  :  tous  en  proie  à  l'ardente  ambition,  aux  sourdes  ca- 
lomnies, à  la  haine,  à  l'envie,  à  la  soif  de  l'or  et  des  vains  éloges  Ah! 
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échanger  mon  doux  repos,  mes  vagues  et  séduisantes  rêveries,  la  liberté 
que  j'adore,  et  l'intime  et  profonde  jouissance  de  moi-même ,  qui  vaut 
cent  fois  les  palais  de  Crassus  et  tous  les  lauriers  de  César?  et  cet  or  baigné 
de  ma  sueur  et  de  mes  larmes  peut-être ,  acheté  par  tant  de  soins  et  de 
fatigues,  qu'en  ferai-je  à  mesure  qu'il  s'accumulera  sous  ma  main?  mettrai- 
je  pièces  sur  pièces,  sacs  sur  sacs?  faudra- t-il,  vivant,  m'euterrer  sous  cet 
impur  et  vil  métal,  ou  en  irai-je  payer  cent  plaisirs  nouveaux  qui  demain 
deviendront  des  chaînes  pour  m'attacher  de  phis  en  plus  à  la  terre?  non,  non! 
Jamais  ne  se  vit  le  bonheur  sur  les  pas  de  cette  fortune  qu'on  déifie,  et  ks 
insensés  qui  l'adorent  n'invoquent  que  des  autels  impuissants  et  sourds. 
La  nature,  mère  des  hommes,  les  invite  également  à  son  banquet  :  eDe- 
méme  posa  la  borne  du  bien  qui  leur  fut  destiné,  et  tous  les  trésors  de 
l'Inde  et  du  Couohant  ne  peuvent  aider  à  la  franchir.  Roi,  si  fier  de  ton 
opulence,  dans  ta  coupe  de  rubis  et  d'or,  le  vin  coulera-t-il  plus  généreux? 
pour  riche  «nie  soit  ta  couche,  ton  sommeil  sera-t-U  plus  doux.?  dans  tes 
jardins  pompeux  que  décorent  les  marbres  d'Athènes  et  de  Rome,  l'air 
est- il  plus  pur,  les  ombrages  plus  frais;  l'iris  et  les  feux  du  soleil  y 
exhalent-ils  un  plus  suave  parfum?  Vaine  grandeur,  dont  se  rient  Usa- 
gesse  et  la  mort!  il  faudra  tout  quitter  un  jour;  et  cet  homme,  qui  c'est 
pas  content  de  ses  mille  palais  et  de  sa  puissance,  n'emportera,  comme  k 
pauvre,  qu'un  morceau  de  toile  pour  cacher  son  cadavre. 

Mais  dites-vous ,  l'espoir  de  s'enrichir  n'est  pas  id  la  seule  raison,  et 
toute  âme  tzénéreusc  a  besoin  de  l'estime  de  ses  semblables!  oui.  sans 
doute;  et  je  ne  sais  quelle  voix  s'élève  au  fond  de  mon  cœur  et  me  crie 
que  je  n'en  suis  pas  indigne.  Mais,  pour  la  mériter,  suffit-il  de  l'habit  on 
du  titre?  et  la  patente,  la  robe  ou  l'épée  changeront-elles  mon  esprit  et 
mon  âme,  et  me  vaudront-elles  la  considération,  comme  elles  peuvent  me 
valoir  l'argent? — Tu  n'as  aucun  titre,  tu  n'es  rien  !  me  dit-on.  Ainsi  jusqu'au 
diplôme,  l'œuvre  d'un  Dieu  doit  rester  imparfaite,  et  sa  phis  noble  créa- 
ture attend  pour  se  montrer  qu'un  commis  obscur  lui  délivre  son  brevet 
de  viel  Pour  s'élever  vers  le  ciel,  il  faut  à  son  front  une  mitre  ou  do 
plumets  :  il  faut ,  pour  mériter  le  nom  d'homme,  des  rubans  comme  au\ 
femmes,  il  fout  pendre  à  ses  reins  un  fer  homicide,  vendre  les  épices  du 
levant,  ou  s'enfouir  dans  la  poudre  des  bureaux  ou  d'un  greffe  1 

Mais  l'honneur,  l'estime  du  monde,  vous  ne  l'aurez  point!  — ■  Et  oe 
sais -tu  pas,  mon  père,  quelle  est  cette  estime  que  je  méprise?  ne  te 
souvient-il  plus  de  cet  homme  que  nous  avons  connu  tous  deux  ?  dans 
des  jours  de  sang  et  de  terreur,  il  brava  tous  les  dangers ,  et  seul  uVfeniiit 
ses  concitoyens  des  horreurs  de  l'anarchie  et  de  la  rage  des  procaasuh 
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Rome  libre,  eût  été  fière  d'un  pareil  citoyen.  Qu'est-ce  parmi  nous?  un 
pauvre  cuisinier;  et  chacun  de  sourire  :  on  l'estime  cependant,  on  le  salue 
parfois,  et  même  on  lui  donnerait  la  main,  si  Ton  n'était  vu  de  personne  ! 
Et  ce  lâche  qui  fuit  le  maître  vaincu,  pour  s'agenouiller  devant  le  maître 
vainqueur;  qui  boit  les  sueurs  du  peuple  et  lèche  les  pieds  d'un  ministre, 
cet  infâme ,  dont  le  nom  ne  souillera  point  ma  plume,  est  accueilli,  vanté, 
honoré;  tout  le  monde  le  méprise,  et  tout  le  monde  lui  sourit;  tout  le 
monde  est  enchanté  de  ses  belles  manières ,  de  son  luxe,  de  son  goût  exquis  : 
avec  quel  ravissement  on  parle  encore  de  sa  dernière  fête! 

Me  préserve  le  ciel  de  me  façonner  jamais  à  cette  injuste  opinion,  qui 
se  tait  devant  le  crime  heureux,  et  poursuit  de  ses  mépris  la  vertu  souffrante  ! 
Hommes,  devant  qui  je  m'incline,  vous  qui  sûtes  rester  pauvres,  et  dont 
les  noms  ont  été  consacrés  par  la  voix  des  siècles,  que ,  vous  connaissiez 
peu  le  véritable  honneur ,  s'il  mut  en  croire  les  héros  et  les  citoyens  de  nos 
jours!  et  toi,  dont  les  haillons  offensaienfle  disciple  brillant  de  Socrate, 
toi  qui  crus  follement  que  la  vertu  consistait  dans  l'oubli  de  soi-même  et 
le  mépris  de  la  fortune,  viens  nous  apprendre  comment,  jouet  des  enfants 
d'autrefois  et  des  hommes  d'aujourd'hui,  tu  pus  mériter  l'hommage  d'A- 
lexandre et  le  respect  de  tous  les  sages. 

A  mes  yeux ,  la  plus  grave  considération  pour  ne  pas  prendre  d'état, 
est  précisément  celle  dont  on  preteud  faire  résulter  l'obligation  d'en  em- 
brasser uil~— Il  faut  se  rendre  utile  ;  soit  :  le  précepte  est  bon  ;  il  ne  resterait 
qu'à  l'entendre.  Car  je  me  crois  utile,  par  cela  seul  que  j'existe,  par  cela  que 
j'ai  des  besoins  qui  ne  peuvent  être  satisfaits  qu'en  recourant  au  savoir  faire 
et  au  talent  d'autrui  :  pas  un  jour  ne  se  passe  sans  que  j'accomplisse  la  loi 
qu'on  me  reproche  de  violer  sans  cesse.  Le  pain  que  je  mange ,  l'habit  dont 
je  me  couvre,  le  toit  qui  m'abrite,  rendent  témoignage  des  services  que  je 
rends,  et  je  ne  puis  foire  un  pas  qui  ne  profite  au  riche  fabricant  ou  à  l'obs- 
cur ouvrier.  Serai-je  plus  utile,  quand ,  au  lieu  d'user  de  l'assistance  de  mon 
voisin  pour  le  faire  vivre,  je  lui  offrirai  la  mienne,  dont  il  n'a  que  faire  ? 
J'entends  cent  voix  qui  se  récrient;  j'entends  cent  propos  où  ne  manque 
pas  l'éclat  du  moins;  on  me  fatigue  du  pompeux  éloge  de  chaque  profes- 
sion, et  leur  excellence,  si  bien  démontrée,  mettrait  presque  au  regret  de  ne 
pas  les  embrasser  toutes.  Avocat,  vous  assisterez  de  vos  conseils  le  mal- 
heureux que  peut  égarer  l'ignorance  des  lob,  vous  défendrez  le  bon  droit 
méconnu,  l'innocence  opprimée;  médecin,  les  souffrances  s'apaisent  à 
votre  vue  seule,  la  mort  recule;  soldat,  la  patrie  vous  doit  son  repos  et  sa 
puissance;  administrateur,  elle  vous  confie  ses  intérêts  les  plus  chers; 
artiste,  les  temples  et  les  palais  s'élèvent  à  votre  voix,  le  marbre  vit,  la 
toile  respire,  le  génie  vient  embellir  et  consoler  la  terre!  —  Voilà  qui  est 


4i4 

grand  et  beau;  mais  moi  seul,  dots- je  accomplir  tant  de  travau\  et  de 
merveilles  ?  Le  monde  va-t-fl  manquer  d'appui  »  si  je  lui  refuse  mon  bras? 
Sans  moi  quelque  homme  vivant  restera-t-il  dans  le  besoin?  N'y  a-t-il 
pas  des  gens  de  tout  état ,  et  plus  qu'il  n'en  ûuidrait  même  ?  Les  malades 
appellent-ils  vainement?  Le  client  roanque-t-U  de  patron,  les  emplois 
sont -ils  refusés,  ou  plutôt  n'est-il  pas  trop  d'ouvriers  pour  l'œuvre? 
Et  pourquoi  donc  irais -je  grossir  inutilement  la  foule  ?  —  Mais  si  tous 
raisonnaient  ainsi,  avec  le  travail  disparaîtraient  les  arts  et  l'abondance, 
et  le  monde  retournerait  aux  temps  de  barbarie  !  —  Et  si  tous  raisonnaient, 
les  ûls  d'Esculape  et  de  Vulcain,  tous  marcheraient  armés  de  la  trousse  et 
du  marteau  L~.  Prenons  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  et,  pour  étayer  un 
vain  sophisme ,  ne  bisons  point  mentir  la  nature  Et  cette  crainte  serait-elle 
sérieuse  en  effet,  que  d'un  consentement  unanime  ils  en  vinssent  à  dédai- 
gner jamais  la  richesse  ?  La  terre  a  vu ,  dit-on ,  des  miracles  :  je  ne  sache 
pas  que  celui-là  ait  été  du  nombre,  et  le  Christ,  vainqueur  de  tant  de 
faux  dieux,  laissa  debout  la  fortune,  qu'on  adore  bien  plus  que  ses 
images.  Non ,  le  soleil  du  désert  ne  donne  pas  autant  que  le  monde  cette 
soif  que  rien  ne  peut  éteindre  :  et  le  nègre  expirant  est  moins  avide  de 
l'eau  qui  doit  le  rendre  à  la  vie,  que  nous  de  cet  or,  qu'on  apprit  à  nos 
yeux  à  dévorer  dès  l'enfance. 

Au  milieu  de  cette  folie  générale,  l'exemple  d'une  sage  modération 
ne  peut-il  être  utile?  N'est-ce  rien  que  de  montrer  à  ces  insensés  le  bot- 
heur  toujours  près  d'eux,  et  ne  s'échappant  que  lorsqu'ils  le  poursuivent 
avec  tant  d'éclat  et  de  bruit  ?  Quelque  riche  peut-être ,  en  me  voyant 
content  de  ce  peu  que  vous  m'avez  donné,  cessera  d'ajouter  à  ses  tré- 
sors ,  et  tâchera  de  vivre  enfin.  Ce  vieillard  qui  fatigue  et  s'agite  encore 
malgré  le  poids  des  ans,  quand  il  verra  que  jeune  et  fort,  je  croise  les 
bras,  et  que  je  regarde  en  pitié  ses  vains  efforts,  voudra  peut-être  se 
reposer  lui-même  avant  de  mourir.  Qu'un  seul  ouvre  les  yeux  et  re- 
vienne à  la  sagesse,  n'aurai-je  pas  mérité  de  l'humanité  bien  plus  que  si 
j'allais  ramper  avec  la  foule  aux  pieds  des  grands  et  de  la  fortune. 

Et  quels  désordres  ne  produit  pas  cette  fureur  de  s'enrichir  toujours, 
et  qui,  pour  le  châtiment  de  celui  qui  s'y  livre,  va  croissant  à  mesure 
qu'on  la  veut  satisfaire?  les  uns  dégoûtés  à  force  d'or,  les  autres  échap- 
pant à  grand'peine  à  la  faim.  A  coté  de  ce  médecin  dont  le  luxe  étonne 
bien  plus  que  la  science,  combien  vivent  obscurs  qui  mieux  que  lui  con- 
naissent et  peuvent  soulager  nos  maux  ?  A  combien  de  ses  confrères  in- 
digents ne  suffiraient  pas  les  cent  causes  de  cet  orateur,  dont  b  gloire 
n'est  pas  méritée?  Ce  marchand,  qui  ne  compte  que  par  millions,  àû- 
gnera-t-il  laisser  tomber  son  regard  sur  tous  les  malheureux  qu'écrasa 
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son  crédit,  et  qu'il  abattit  sans  pitié  pour  s'élever  plus  haut  lui-même? 
Et  où  en  veulent-Us  venir  enfin,  où  courent-ils  avec  tant  de  trésors? 
Les  douceurs  de  la  vie  sont-elles  k  si  haut  prix;  et  s'ils  ont  besoin  de 
magnificence  et  de  grandeur,  espèrent-ils  arriver  jamais?  Insensé!  mon- 
tre-moi tous  ces  monuments  qu'éleva  l'orgueil ,  depuis  la  ville  aux  cent 
portes ,  jusqu'aux  colonnes  des  Médicis  et  de  Versailles  ;  ajoute  encore  à 
ces  vains  ouvrages ,  et  dis-moi  jusqu'où  vont  tes  désirs ,  pour  que  je  t'en 
fasse  rougir,  en  te  montrant  de  combien  les  miens  sont  plus  hauts.  Tu 
veux  un  palais  qui  couvre  cent  arpents ,  qui  soit  décoré  de  marbre  et  de 
bronze;  dont  les  portiques,  les  degrés,  les  galeries,  brillent  des  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel  Ange!— U  me  &ut  plus ,  à  moi ,  il  m'en  faut 
un,  vaste  autant  que  les  ruines  de  l'antique  Palmyre ,  tout  entier  de  jaspe  et 
d'or,  dont  les  voûtes  étinceBent  de  rubis,  et  où  me  servent  mille  esclaves 
phis  belles  que  les  anges....  Avec  tes  misérables  trésors  enflés  des  larmes 
et  du  denier  du  pauvre ,  me  l'éleveras-tu  jamais?...  Qu'ai-je  besoin  dès  lors 
de'ta  richesse?  elle  n'est  point  assez  pour  moi,  et  tes  rêves  si  pompeux 
ne  valent  pas  l'asile  où  m'éleva  mon  père  :  j'y  veux  rester  sous  les  arbres 
qu'il  planta  lui-même  :  l'opulence  n'en  décora  point  les  murailles ,  mais 
la  géne  en  est  bannie  ainsi  que  la  bassesse  et  le  vil  orgueil,  que  je  hais 
plus  encore. 

Grâce  à  vous,  mon  père,  je  vis  tranquille  et  libre  :  c'est  assez  pour 
moi  ;  et  plus  que  le  flatteur  d'Auguste ,  j'aime  cette  médiocrité  qu'il  chante 
si  bien.  Les  ans  n'ont  point  blanchi  ma  tète;  je  sais  toutefois  combien  je 
paie  cette  grandeur  tant  enviée,  et  qui  n'enivre  pendant  un  jour  que  pour 
rouvrir  bientôt  d'ennuis  et  de  lâches  regrets  la  vie  tout  entière. 

Laissez-moi  donc,  ah!  laissez-moi,  mon  père,  savourer  à  longs  traits 
ces  jours  qui  m'ont  été  donnés,  avant  qu'ils  soient  empoisonnés  pour  moi  ! 
Laissez-moi  goûter  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  ami,  d'entendre  sortir 
de  votre  bouche  ces  leçons  qui  me  charment,  et  qui  me  rendaient  na- 
guères  les  heures  si  rapides  et  si  douces!  Peut-être  doit  s'obscurcir  cet 
avenir  dont  vous  m'apprîtes  à  me  défier  toujours  ;  peut-être  s'éteindra 
bientôt  ce  soleil  si  pur  de  mes  premiers  ans....  Si  le  malheur  m'attend ,  faut- 
il  m'y  préparer  par  les  ennuis?  que  le  ciel  vous  laisse  vivre  !  que  m'im- 
portent les  hommes  et  moi-même. 

•      L'auteur  de  Folle  Histoier 

(roman  inédit). 
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HISTOIRE  AU  MOïEN-AGE. 


A  l'Editeur  de  la  Chronique  do  Champagne. 
Mot.  cm»  ami  . 

Votre  amicale  partialité  à  mon  égard  von*  fait  insister  pour  que  moa  nom 
se  trouve  mêlé  à  ceux  doul  n'est  enrichie  la  liste  de  vos  collaborateurs.  Mais  j'ai 
de  trop  bonnes  raisons  pour  ne  point  me  rendre  là -dessus  à  vos  désirs,  et  plus 
tard  vous  me  remercierez  sans  doute  de  ne  pa6  y  avoir  cédé.  Ne  crojei  point 
cependant  que  je  refuse  mon  tribut  à  votre  excellent  recueil  La  prnm  du 
contraire  est  dans  les  quelques  pages  que  vous  trouverez  griffonnées  à  la  suite 
de  celle-ci.  Seulement  l'épisode  d'histoire  champenoise  qu'elles  contiennent, 
n'est  point  sorti  de  ma  plume  bien  qull  soit  devenu  ma  propriété.  Ma  con>- 
cience  me  permet  donc  d'en  disposer  en  faveur  de  votre  Chronique ,  mais  m< 
défend  en  même  temps  de  me  l'attribuer. 

Que  si  tous  voulez  savoir  comment  et  a  quel  titre  je  puis  disposer  d'an  ou- 
vrage dont  je  ne  suis  point  l'auteur ,  je  vous  l'expliquerai  en  quelques  mots. 

En  i83o,  &  l'époque  où  l'effervescence  politique  à  son  début  n'avait  pas  en- 
core tué  l'effervescence  littéraire  qui  touchait  à  son  déclin,  j'exerçais  de  mon 
mieux  à  Versailles  les  laborieuses  fonctions  que  depuis  vous  m'avei  vu  remplir 
à  Reims,  Les  jeunes  collégiens  d'alors  ne  rêvaient  que  romantisme.  Nous  autres, 
les  vieux  pédagogues,  nous  ne  rêvions  que  réaction;  et  ne  pouvant  encore  l'opé- 
rer moralement,  comme  cela  est  eu  si  bon  train  de  s'accomplir,  nous  la  tentio* 
physiquement  en  osant  du  droit  du  plus  fort  qui  est  au  monde  ce  qu'il  j  *  * 
plus  commode.  A  chaque  élucubration  romantique  de  nos  élèves ,  nous  répon- 
dions par  les  répressions  classiques  dont  nous  pouvions  disposer .  et  Dieu  sait 
si  nous  les  leur  avons  épargnées  plus  que  ne  le  fait  M.  N isard  à  l'endroit  àc 
ces  autres  écoliers  qui  se  nomment  Lamartine  etV.  Hugo.  Seulement ,  plu  hex 
reux  que  les  critiques  écrivains,  nous  autres  les  critiques  pédagogues,  nocs 
avions  une  ressource  qui ,  malheureusement  échappe  a  ceux-ci,  en  vertu  d'w 
article  de  la  charte  dont  les  Universitaires  se  sont  toujours  montrés  peu  Mm- 
cieux  ;  je  veux  parler  de  la  confiscation.  Donc,  parmi  nos  moyens  répressifs  non» 
comptions  la  confiscation  ;  et  de  celui-ci  comme  des  autres,  nous  usions.  C'est 
ainsi  qu'est  passé  des  mains  d'un  pauvre  élève  de  rhétorique  dans  les  micuue> 
le  morceau  de  prose  poétique  qui  était  son  œuvre  et  que  je  vous  envoie.  Vou< 
verrez  qull  est  écrit  sous  l'inspiration  d'une  époque  déjà  bien  éloigne*  de  L> 
nôtre  ;  c'est  peut-être  même  ce  qu'il  a  de  plus  curieux.  En  le  relisant,  je  sk 
suis  cru  transporté  aux  plus  beaux  jours  de  nos  luttes  contre  le  Romauu>aK , 
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alors  que  celui-ci  nous  donnait  si  large  prise  à  travers  ses  bond»  désordonné*. 
0  me  semblait  retrouver  une  ouvre  de  ce  que  ces  Messieurs  nommaient  alors 
la  bonne  école,  et  j'aurais  désiré  la  voir  livrée  à  la  justice  publique  dans  vos 
colonnes,  ne  fut-ce  que  par  un  reste  de  vindicte ,  si  un  autre  sentiment  tout  en 
m'inspirait  le  même  désir  ne  fut  venu  cependant  remplacer  le  premier. 

En  effet  il  me  revint  tout  à-coup  en  mémoire  que  ce  jet  d'une  sève  exubé- 
rante que  j'avais  autrefois  comprimée  était  le  seul  qui  dût  jamais  s'élancer  d'un 
cerveau  si  bouillonnant  alors,  si  plein  de  vigueur,  d'espérance,  d'avenir,  et 
qui  maintenant  s'est  dissous  obscurément  sous  la  pierre  d'une  tombe.  A  ce  sou- 
venir d'une  jeunesse  ardente ,  folle  peut-être  et  exagérée  daus  les  manifestations 
comme  tout  ce  qui  est  printanîer ,  mais  si  vite  amortie  hélas  î  et  pour  toujours 
sous  la  main  glacée  d'un  autre  pédagogue  bien  plus  terrible ,  il  prit  comme  un 
remords  à  l'ancien  pédagogue  de  ce  qull  avait  fait  II  lui  sembla  qu'il  se  trou- 
vait comme  de  moitié  dans  les  calculs  de  la  mort,  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  la 
compléter;  qu'elle  avait  compté  sur  lui  comme  sur  un  complice.  Mon  cher  Louis 
je  ne  veux  pas  être  complice  de  la  mort;  cette  idée  m'obsède ,  aidez-moi  à  l'é- 
loigner, aidez-moi  dans  mon  projet  de  pieuse  réparation  envers  cette  pauvre 
jeune  intelligence  que  je  n'aurais  moissonnée  le  premier  pour  en  conserver  les 
fruits,  que  pour  les  remettre  au  jour  après  que  l'autre  moissonneur  aura  cru 
tout  anéantir.  Oui,  aidez-moi,  rien  ne  s'y  oppose.  — Au  milieu  de  1  ivraie 
qu'avait  semée  son  école  dans  cette  imagination  trop  native,  il  se  trouve  du  bon 
grain  qu'elle  ne  devait  qu'à  elle-même.  Acceptez  la  récolte  en  faveur  du  bon 
grain  ;  acceptez  ,  car  par  un  heureux  hasard  elle  a  cru  sur  un  sol  champenois  : 
mon  pauvre  élève  était  Champenois  et  son  soc  trop  précoce  avait  essayé  de  dé- 
fricher un  coin  dans  l'histoire  de  Mcaux.  Vos  greniers  peuvent  donc  s'ouvrir, 
ami ,  pour  l'unique  gerbe  que  j'ai  dérobée  à  l'orage. 

Comptez  sur  moi,  et  à  charge  de  revanche  pour  les  morts  do  votre  connais- 


a 5  mai  iSZy. 


Mi rlaratûm  Omaur , 

■ 

à  matante  g. 

! 

S  I".  VOrnu  de  Fawnu. 

Parfois  durant  l'été,  vers  le  soir,  après  une  marche  bien  longue  à  travers 
la  pondre  des  plaines  embrasées ,  aumoroent  où  le  soleil  fatigué  lui-même 
déploie  comme  un  monarque  les  voiles  de  pourpre  qui  doivent  protéger 
son  repos;  vous  voyex  voltiger  devant  son  disque,  entre  vos  yeux  et  le 
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gîte  où  ils  aspirent,  des  myriades  d'insectes  formant  une  danse  étrange, 
qui  montent  et  descendent,  tournoient  et  se  croisent  sans  bruit,  et  dont  le 
vol  insensé  trace  comme  de  longs  fils  noirs  s'entremélant  en  des  trames 
incompréhensibles. 

C'est  ainsi  qu'après  les  ardeurs  d'une  folle  jeunesse,  si  je  veux  arrreter 
mes  pensées  sur  ma  vie  qui  décline  et  chercher  un  asile  où  la  délasser  de 
tant  de  fatigues;  soudain,  malgré  moi,  du  fond  de  mon  ame  où  fermentent 
trop  d'amers  souvenirs,  s'élèvent  comme  de  noires  exhalaisons;  mes  idées 
se  teignent  à  leurs  reflets,  et  tourbillonnant  a  mes  yeux,  les  obsèdent,  les 
fascinent,  interceptent  leurs  regards,  ou  si  quelque  vague  rayon  glissant 
à  travers  leur  réseau  m'indique  enfin  ma  tombe,  lieu  du  repos,  il  ne  fait 
que  mieux  apparaître  les  évocations  funestes,  qui,  jusque-là  me  serviront 
d'escorte. 

C'était  la  fin  d'une  belle  nuit  d'été.  II  y  a  long-temps  de  cela.  Tout 
semblait  frais,  riant  et  pur  dans  les  riches  plaines  de  la  Brie.  Des  océans 
d'épis  ondulés  avec  grâce  se  courbaient  sous  un  poids  d'or. 

La  rosée  jetait  une  couronne  de  perles  sur  la  tétede  chaque  bleuet,  on 
glissait  un  miroir  liquide  au  sein  de  chaque  pavot  Tout  près ,  les  vallons 
de  la  Marne ,  sous  cette  lueur  incertaine  qui  n'est  pas  encore  le  jour ,  of- 
fraient les  reflets  soyeux  d'un  velours  vert  où  les  fleurs  entr'ouvrant  aux 
abeilles  leurs  celliers  de  parfums,  se  diapraient  comme  des  arabesques  de 
pierres  précieuses.  Plus,  loin  au  sein  des  arbres  d'où  partaient  de  joyeux 
préludes,  le  fleuve  réfléchissant  et  les  arbres  et  les  étoiles  et  le  ciel  bleu, 
se  glissait  comme  un  grand,  serpent  tout  rayé  de  vert  avec  ses  écailles  de 
nacre  et  sa  peau  d'azur. 

Puis  voici  venir  l'aube  aux  longs  voiles  blancs.  Une  teinte  de  rose  monte 
à  son  front  pale;  alors  elle  s'évanouit,  et  l'aurore  vient  décorer  de  ses 
splendeurs  la  route  que  le  soleil  doit  parcourir.  Bientôt  s'élance  à  l'orient 
sous  une  glorieuse  auréole  le  nimbe  ardent  devant  lequel  se  baissent  tons 
les  yeux;  et  ses  premiers  rayons  teignent  non  pas  la  moisson  dorée,  non 
pas  la  fleur  où  butine  l'abeille,  ni  les  ailes  de  l'oiseau  qui  chante  son  re- 
tour, ni  les  hautes  murailles  crénelées  de  la  ville  de  M  eaux;  mais  bien  lois 
par-delà,  sur  la  montagne  qui  les  domine,  un  orme  aux  feuilles  tachées 
de  rouge  d'où  pendent  ainsi  qu'une  affreuse  récolte,  des  os  blanchis,  des 
squelettes  à  jour'  et  des  cadavres. 

Une  brise  toute  embaumée  de  la  senteur  des  vallons  arrive  avec  de  nou- 
veaux flots  de  lumière,  caresse  en  passant  les  morts  violets,  murmure 
doucement  dans  les  squelettes  et  vient  expirer  avec  harmonie  à  travers  les 
ossements  qui  rendent  comme  un  bruit  joyeux  de  castagnettes  ;  mais  la  brise 
redouble  et  avec  elle  l'affreux  cliquetis  ;  des  mains,  des  bras,  des  têtes  s'é- 
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rhappent  du  tronc  et  roulent  à  terre;  les  cadavres  se  balancent,  se  heurtent  ; 
des  lambeaux  de  chair  s'en  détachent  ;  les  entrailles  se  rompent  et  pendent 
jusqu'en  bas ,  et  la  douce  haleine  en  secoue  une  pluie  de  vers  qui  jonchent 
au  loin  les  gazons  émaillés  de  fleurs  et  de  rosée  sous  l'orme  de  Van  rus  (i). 

.  >    'M;  ;   .  \   |Jj        .♦.»•.•  «V.*..  .  ! 

S  II.  La  Noce.  „  . 

Une  autre  fois,  l'orage  venait  aux  approches  de  la  nuit.  De  chaud* 9 
bouffées  de  vent  luttaient  lourdement  entre  elles  par-dessus  1rs  chaumes  du 
joli  village  de  Lisy.  La  lune  rouge  se  dégageait  à  l'horizon,  des  branches 
de  la  forêt  :  mais  ses  rayons  blafards  ne  pouvaient  percer  encore  l'épaisse 
enceinte  de  saules  et  d'osiers ,  qui,  vers  le  bas  du  village,  près  de  la  Hante, 
recèle  une  petite  nappe  de  verdure.  Là  ,  flottent  dans  l'ombre  naissante  des 
voiles  légers  de  jeunes  filles:  — et  ceux  qui  caressent  les  bras  de  leurs  replis 
prodigues;  et  ceux  qui,  étreints  d'abord  pour  dessiner  une  taille  svcltc 
sous  un  corsage  arrondi ,  s'enflent ,  en  tombant,  de  molles  ondulations;-- 
et  ceux  dont  les  banderolles  vaporeuses  voltigent  au  sommet  de  cheveux 
noirs  ou  blonds,  pour  retomber  jusqu'à  terre:  et  blonds  ou  noirs  leurs 
cheveux  sont  si  beaux!...  Une  surtout;  elle  était  blonde  celle-là ,  blonde  aux 
yeux  noirs  ;  vous  savez,  une  de  ces  figure  d'anges  comme  on  en  rêve  quelque- 
fois au  temps  du  premier  amour!  avec  un  long  regard  qui  se  voile  sous 
des  cils  de  soie;  un  peu  pale,  mais  la  bouche  vermeille  qui  sourit  si  bien,  ne 
parle  pas  et  qu'on  voudrait  baiser  toujours;  et  puis,  des  contours  si  délire 
sous  une  tête  qui  penche...  C'était  la  fiancée!  Tout  alentour  ses  compagnes: 
près  de  chacune  d'elles  un  jeune  garçon  au  cœur  inondé  de  joie  et  d'es- 
pérance! et  ces  couples  prenaient  de  bizarres  «  bats.  Celait  comme  une  danse  , 
mais  une  danse  de  fantômes.  Ils  allaient  et  venaient,  et  leurs  pas  mesurés 
avec  grAce  se  cadençaient  en  symétrie.  Mais  les  sons  accoutumés  manquaient 
aux  danseurs.  Aucun  ménétrier  ne  dirigeait  le  chœur  silencieux  ;  aucun 
bruit  ne  s'en  échappait,  sinon  celui  des  marches  légères  et  des  robes  frois- 
.  sées  et  de  quelques  mots  prononcés  tout  bas;  aucun,  car  on  redoutait 
Vaurus.  Seulement,  dans  un  coin  de  la  pelouse,  sur  un  tronc  de  saule 
abattu,  et  près  du  fiancé  à  qui  l'usage  interdit  les  plaisirs,  se  tient  assise 
la  vieille  grand'mère,  dont  le  front  est  ridé,  les  yeux  pleins  de  larmes,  et 
qui  d'une  voix  chevrotante  et  basse  module  un  air  d'autrefois  : 

(i)  On  pardonne  tout  au*  mort»,  et  cependant  nous  n'eussions  pu  pardonner  à 
notre  pauvre  élève  cette  hideuse  description  ,  si  elle  n'était  pas  conforme  à  la  vé- 
rité la  plus  strictement  historique.  Non-seulement  l'Orme  de  Vaurus  a  existé,  mais 
l'histoire  qui  va  suivre,  toute  atroce  qu'elle  est ,  se  trouve  malheureusement  vraie 
de  point  en  point.  Les  incrédules  pourront  consulter  les  grandes  chroniques  de 
Saint-Denis ,  en  l'an  1431  au  mois  de  mari.  (  Vofe  du  Pédagogue). 
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•  Enfants!  écoutez  U  grand'mère.  Dans  son  bon  temps ,  on  n'avait  pas 
»  de  béquilles;  on  riait,  on  sautait,  on  dansait,  on  aimait  les  rondes  :  riez, 
»  sautez,  dansez,  tournez  en  ronde,  enfants!  écoutez  la  grand'mère! 

«  Enfants!  sa  téte  n'a  pas  toujours  branlé.  Tout  en  dansant  parfois  on 
»  l'embrassait,  car  elle  était  jolie!  Riez,  sautez,  dansez,  embrassez  la  plus 
»  jolie,  enfantsj  écoutez  la  grand'mère! 

«Enfants!  écoutez  bien.  Après  la  pins  jolie,  on  embrassait  qui  l'on 
»  aimait...  toujours  c'était  la  même!  Riez,  sautez,  dansez,  embrassez  qui 
»  vous  aimez.  Ecoutez  la  grand'mère. 

«  Pauvre  grand'mère!  Quand  elle  avait  chanté,  qu'on  avait  bien  dansé! 
»  parfois  aussi  on  l'embrassait,  car  on  l'aimait;  riez,  sautez,  dansez, 
»  embrassez-la,  si  vous  l'aimez.  Enfants!  embrassez  la  grand'mère!» 

Et  la  ronde  se  rompit.. .  La  pelouse  fut  déserte,  honnis  le  petit  coin 
de  la  grand'mère.  Et  combien  elle  reçut  de  baisers!  mais  die  ne  les  reçut 
pas  tous. 

Cependant  de  grands  nuages  gris  s'étaient  condensés  au  ciel  en  un  hé- 
misphère de  plomb.  On  les  voyait  tourner  sur  eux-mêmes  comme  une 
meule  immense  qui  descendait  en  spirale  sur  la  terre.  Ils  descendirent 
long-temps,  se  teignirent  des  lueurs  rousses  de  la  lune,  la  vouèrent,  et 
tout  fut  obscurité.— Puis  tout  redevint  lumière.  Des  serpents  de  feu  s'en- 
trelacèrent aux  flancs  rougis  de  la  nue.  Leurs  traits  dardés  à  travers  de 
rapides  éblouissements  s'éteignaient,  se  succédaient  plus  rapides  encore. 
Réunis  par  faisceaux,  ils  ondulaient  comme  une  chevelure  divine  ou  se  hé- 
rissaient comme  pour  le  front  d'une  gorgone  ;  et  tout  se  résolvait  par  une 
pluie  de  rayons  au  milieu  d'une  explosion  d'étincelles.  Dans  la  vallée  où 
papillottait  leur  tremblant  éclat,  plus  de  danse ,  plus  de  chants,  plus  de 
baisers ,  mais  le  son  de  la  cloche  qui  chassait  l'orage  et  sous  la  coudrée, 
un  cercle  de  jeunes  filles  à  genoux,  recueillies  écoutant  la  grand'mère. 

«  Seigneur  Très-Haut,  Seigneur  puissant,  vous  qui  jetez  l'ouragan  dans 

•  l'espace  comme  une  pensée  de  colère,  vous  qui  faites  flamboyer  l'éclair 

•  comme  l'épée  de  l'ange  exterminateur,  et  qui  lancez  le  tonnerre,  ainsi 
»  qu'une  mort  de  feu,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Et  le  chœur  de  jeunes  filles  éleva  ses  douces  voix  comme  un  chœur 
d'anges  :  «  Seigneur,  écoutez  la  grand'mère!  » 

«  Mère-bien  aimée  de  Jésus,  Vierge  par  qui  le  bonheur  éternel  est  l'amour 
»  infini,  voyez  ma  fille,  épouse  et  vierge  encore.  Craintive,  elle  tremble 
v  sous  l'orage  qui  traverse  le  soir  de  sa  belle  journée  comme  une  menace 
»  pour  l'avenir  de  ses  chastes  amours.  Vierge  au  cœur  de  mère,  ayez  pitié 
»  de  ses  amours. 

«  Bonne  Vierge,  écoutez  la  grand'mère! 
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«  Bienheureux  Isidore,  vous  que  Dieu  place  près  du  laboureur  pour 
a  mesurer  la  sueur  &  soo  front  et  faire  jaunir  l'épi  qu'elle  arrose;  vous 
»  qui  aimez  à  doubler  la  moisson  sous  la  faucille  de  la  veuve  et  de  l'or- 
•  phetin;  Je  suis  veuve;  bientôt  mes  enfants  seront  orphelins,  et  voici 
»  l'orage  !  Bienheureux,  ayez  pitié  de  nos  moissons  1 
«  Bienheureux  !  écoutez  la  grand'raère! 

•  Grande  sainte  Brigite,  vous  qui  aimez  le  séjour  des  nues  durant  la 
»  tempête,  et  qui  entre  vos  deux  mains  agiles ,  éteignez  l'éclair  avant  que 
»  la  foudre  n'en  sorte  pour  frapper  un  malheureux  ;  grande  sainte,  Vaurus 
»  est  près  de  nous,  et  la  vallée  a  déjà  plus  d'un  malheureux!  Hélas!  par 
»  pitié  éteignez  le  tonnerre!  * 

Le  chœur  de  voix  fut  étouffé  sous  un  coup  de  tonnerre.  — 
Et  cependant,  au  milieu  du  bruit  épouvantable  on  entendit  les  éclats 
d'un  rire  qui  se  raillait  ;  et  à  chaque  éblouissement  nouveau  on  vit  à  tra- 
vers les  arbres  s'illuminer  comme  une  ronde  de  fantômes.  Chose  étrange! 
Leurs  formes  incertaines  renvoyaient  les  feux  de  l'éclair  avec  des  reflets 
d'acier. 

S  UI.  La  GrancCMère. 

■ 

Et  le  tonnerre  bondissait  à  coups  pressés  du  nuage  dans  la  vallée  pour 
remonter  de  la  vallée  au  nuage.  Puis  vingt  autres  tonnerres  éclataient 
k  la  fois  lançant  vingt  incendies  à  la  terre,  vingt  roulements  horribles 
dans  les  échos  du  ciel. 

Sous  la  lueur  qui  jaillit  avec  la  foudre  s'avance  vers  Meaux  une  troupe 
de  chevaliers;  ce  sont  de  joyeux  vivants,  car  ils  chantent  au  milieu  de 
l'orage,  et  leurs  refrains ,  chefs-d'œuvre  populaires  de  quelque  jongleur, 
célèbrent  le  vin  et  les  faciles  amours.  Cependant  une  voix  domine  toutes 
les  leurs,  une  voix  de  détresse  qui  semble  s'exhaler  de  la  terre,  et  qu'élève 
une  femme,  horreur!  une  pauvre  vieille  femme,  dont  un  lien  enlace  les 
pieds  à  la  croupe  d'un'cheval,  tandis  que  la  tète  pend  et  traîne!  Des  repro- 
ches, des  exécrations  se  distinguent  encore;  le  jeune  homme  qui  les  prodigue 
est  garrotté  de  même.  Et  les  chevaliers  s'avancent,  et  chantent  en  chœur, 
et  des  cris  de  souffrance,  et  des  hurlements  de  rage,  et  des  coups  de  ton- 
nerre accompagnent  toujours  l'horrible  mélodie.  Mais  un  cri  plus  aigu  et 
déchirant  comme  celui  d'une  jeune  femme  qui  meurt  en  donnant  le  jour 
a  son  premier  né,  s'élève  et  retentit  par-dessus  tous  les  bruits.  Les  chants 
en  demeurent  interrompus,  car  les  chevaliers  se  taisent  comme  effrayés 
d'eux-mêmes.  Un  instant  la  foudre  se  tait  aussi  et  l'on  n'entend  plus  que 
la  plainte  lamentable  décroître,  décroître  encore  en  se  modulant  sur  tous 
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les  accents  de  la  douleur.  Puis  quand  elle  se  tait  à  son  tour ,  le  gantelet 
du  chef  déploie  en  l'air  son  index  d'acier  avec  le  geste  du  commandement. 
Enfants,  diuil,  à  ses  hommes  d'armes,  enfants,  écoutez  la  grand' mère- 
et  la  cruelle  raillerie  éveille  des  rires  sauvages,— sans  doute  aussi  le  ton- 
nerre. Il  vient  d'éclater  si  terrible  que  tous  les  casques  s'inclinant  à  la  fois 
ont  été  frapper  ensemble  la  tète  des  coursiers.  La  troupe  entière  s'est 
signée- — Que  Monsieur  St- Julien ,  dk  Vaurus,  soit  en  aide  aux  pauvres 
voyageurs!  La  vieille  maudite  sait  des  charmes,  et  ses  clameurs  nous  mena- 
cent de  malencontre.  Mais  je  connais  un  remède  à  la  chose.  ...  .—La 
chevaliers  font  halte,  une  lourde  pierre  large  et  plate  gisait  le  long  du 
chemin.  Vaurus  l'enlève  dans  ses  bras  robustes,  s'approche  de  la  pauvre 
grand'mère  dont  il  tourne  contre  le  sol  et  le  visage  et  le  sein  :  puis  sur  sa 
téte ,  sur  ses  épaules ,  il  pose  le  poids  immense  qu'il  y  rattache  par  des 
liens  nombreux. 

Le  fiancé  battait  du  front  la  terre  que  broyaient  ses  dents. — Marchons, 
chevaliers  et  point  de  coups  d'éperon  ;  ménagez  vos  chevaux  et  la  vieille; 
avant  la  mort  il  lui  faut  du  loisir. — Mais  il  n'avait  point  achevé  que  le  ciel 
se  fendit  traversé  par  une  large  crevasse  de  feu.  Une  nappe  de  lumière, 
de  flamme  et  de  souffre  en  tomba  comme  d'une  cataracte  de  l'enfer;  des 
tourbillons  de  fumée  d'où  sortaient  des  langues  dévorantes  enveloppèrent 
la  troupe  maudite,  on  entendit  une  explosion  immense  comme  celle  de  cent 

trombes. — Une  voix  qui  implorait  le  Seigneur.— Un  dernier  soupir  

Puis  du  sein  de  la  nue  s'élança  un  cheval  noir  qui  dévorait  l'espace.  Il 
traînait  après  lui  quelque  chose,  et  portait  un  cavalier  tout  resplendissant, 
dont  l'armure  était  rouge  comme  au  sortir  de  la  fournaise:  et  lorsque  ses 
flancs  baignés  d'écume  touchaient  aux  bottes  rougies,  ils  y  traçaient  une 
tache  noire  avec  un  frémissement  semblable  à  celui  de  l'acier  qu'on 
trempe.  ....  et  peu  à  peu  toute  l'armure  noircit  de  même.  Mais  le 
coursier  volait  toujours,  volait  haletant  et  plus  rapide.  Le  guet  qui  veillait 
dans  les  murs  de  Meaux  l'entendit  de  loin  bondir  sur  la  plaine  et  ne  put 
se  défendre  d'un  instant  de  terreur,  lors  qu'élancé  de  toute  sa  vitesse, 
il  vint  heurter,  s'abattre  et  mourir  aux  portes  de  la  ville.  ....  On  la 
ouvrit  cependant  ;  car  on  avait  entendu  un  bruit  étrange,  comme  celui 

d'une  armure  qui  roulerait  à  terre  ,  et  les  premiers  qui  touchèrent 

k  l'armure,  retirèrent  la  main  en  blasphémant,  parce  qu'ils  s'étaient  brûlés; 
et  ils  n'y  aperçurent  rien ,  si  ce  n'est  an-dedans  un  peu  de  suie  noire  et 
grasse  sur  laquelle  dansait  une  petite  flamme  bleue;  et  par  derrière  le  che- 
val se  trouvait ,  spectacle  bizarre!  et  sans  doute  magique,  ainsi  que  tout  ce 
qu'ils  voyaient  .  — ,  se  trouvait  un  cadavre  de  vieille  femme ,  et  an  haut 
du  tronc,  au  lieu  d'une  téte,  c'était  une  pierre.  .  .  .  Cependant  après  avoir 
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soulevé  cette  pierre,  Us  crurent  démêler  comm«  des  débris  d'os  broyés,  Avec 
des  traces  de  cervelle  et  de  sang. 

S  IV.  UFiaficé. 

Je  n'ai  jamais  aimé}  mais  j'ai  songé  parfois  que  je  pourrais  aimer,  et 
mon  cœur  se  perdait  alors  en  vagues  rêveries  de  jeune  homme-  Oh  !  quelle 
longue  suite  d'images  enchantées  se  succédaient  lentement  à  mes  yeux 
sous  je.  ne  sais  quel  voile  de  parfums  vaporeux.  L'une  avec  de  longs  che- 
veux blonds  ondulés  autour  de  son  cou  comme  les  flots  d'or  qui  caressent 
un  beau  cygne ,  s'évanouissait  par  degrés ,  ainsi  qu'une  harmonie.  L'au- 
tre aux  yeux  noirs  jetait  en  passant  une  agacerie  entre  deux  sourires 
et  disparaissait  soudain.  Une  autre  encore.*..  Hélas!  celle-ci  n'était  point 
seulement  une  vision.  Une  fois,  une  seule,  je  l'ai  entrevue  pour  ne  plus 
la  revoir ,  et  ne  l'oublier  jamais.  Faible  et  ployant  avec  grâce  sous  le  poids 
de  sa  faiblesse,  elle  apparut  près  de  moi.  Je  la  vis  belle  et  triste  comme 
un  ange  déchu;  un  bras  puissant  semblait  garotter,  non  soutenir  le  sien! 
et  le  bras  puissant  l'entraîna.....  mais  son  œil  humide  s'était  soulevé  jusqu'à 
moi  et  m'avait  révélé  son  ame,  son  ame!  que  la  mienne  eut  si  bien  com- 
prise.-. Non  je  n'ai  jamais  aimé!  Mais  parmi  ces  fantastiques  images  et 
dans  mille  encore  au  milieu  desquelles  se  jouaient  avec  délices,  mes  rêveries, 
il  n'en  est  qu'une,  oui  une  seulement,  aussi  charmante  que  la  jeune  femme , 
pale ,  en  habits  de  deuil,  dont  la  voixjtqpide  et  entrecoupée  de  pleurs  prie 
les  archers  de  Meaux  de  la  conduire  vers  Monseigneur  le  bâtard  de 

* 

Vaurus.  | 
Vaurus  sans  doute  en  jugea  de  même,  Vaurus  qui ,  dans  le  préau  des 
ébats,  poursuivait  en  jouant  un  de  ses  chevaliers  à  coups  de  masse  d'armes, 
et  qui,  à  l'aspect  de  la.  jeune  femme,  laissa  retomber  son  bras.  —  Lequel 
de  vous  tous  est  Monseigneur  ?  Les  archers  l'amenèrent  aux  pieds  de  Vau- 
rus :  elle  s'y  jeta.  — Eh  1  bien ,  Monseigneur ,  voici  une  pauvre  infortunée 
orpheline  et  veuve  de  votre  tait  et  qui  vient  vous  demander  la  mort 

La  mort  !  par  saint  Pharon  de  Meaux ,  ce  serait  péché  ,  ma  mie  ;  pour 
le  moment  du  moins.  Car  vous  semblés  accorte  et  bien  apprise,  et  l'on  peut 
vous. rendre  ce  que  vous  avez  perdu— Hélas  !  non  plus  jamais  ma  pauvre 
mère  !  mais  celui  qui ,  tandis  que  nous  fuyions ,  prenait  sa  défense  et  per- 
dait la  liberté  !  Vous  pouvez  me  le  rendre  encore,  le  voudrez-vous ,  Mon- 
seigneur?—  Varlet  dejace  mon  heaume ,  car  je  me  sens  attendrir  et  mes 
larmes  en  terniraient  l'acier;  bien,;  enlève  aussi  ma  cuirasse,  on  est  mal 
a  l'aise  là-dessous  pour  sangloter.....  et  la  figure  du  monstre  apparut  dans 
toute  sa  laideur ,  froide ,  cruelle  et  railleuse ,  tapissée  d'un  cuir  bourgeonné 
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tendu  sous  un  poil  rouge.  — -  Qu'en  pensez- vous ,  belle  dame ,  mon  vi- 
sage ne  vaut-il  pas  celui  du  fiancé  ?  Sa  laide  bouche  se  tordit  pour  un 
sourire,  puis  D  se  pencha  vers  le  varlet,  lui  parla  long-temps  à  voix 
basse ,  et  le  varlet  sourit  à  son  tour.  Un  geste  congédia  tous  les  chevaliers. 
—Pour  vous ,  belle  dame ,  c'est  en  lieu  plus  séant  que  nous  voulons  rece- 
voir votre  requête,  et  notre  chambre  de  parement  n'est  point  trop  ma- 
gnifique pour  si  gente  damoiselle. 

La  chambre  de  parement  vaste  et  splendide  brillait  d'un  luxe  sans  sy- 
métrie pour  lequel  étaient  entassés  bien  des  larcins.  Un  buffet  d'or,  de) 
faisceaux  d'armes ,  des  tentures  de  soie ,  un  lit  de  brocard  en  faisaient  k 
principal  ornement.  —  Ainsi  donc ,  jeune  femme ,  il  t'est  verni  dans  l'es- 
prit que  Vaurus  pouvait  pardonner  !  —  Non,  je  n'ai  rien  cru ,  sinon  que 
vous  faisiez  mourir.  —  Eh!  bien  tu  t'es  trompée;  Vaurus,  il  est  vrai,  ne 
sait  ce  que  c'est  que  merci ,  mais  il  connaît  trop  la  mort  pour  ignorer 
qu'elle  n'est  point  la  pire  des  choses ,  qu'une  vie  sans  bonheur  est  un  Ken 
autre  supplice,  et  ses  ennemis  ne  meurent  pas  tous,  mais  ceux-là  seule- 
ment dont  il  a  pitié.  Pour  toi,  jeune  femme,  tu  ne  mourras  pas,  ni  ton 
fiancé  non  plus,  vrai  comme  je  suis  bâtard,  mais  tes  enfants  seront 
bâtards  comme  moi,  et  je  serai  leur  père.— Au  nom  de  Dieu  notre  rodem- 
teur ,  je  vous  en  adjure ,  ne  parlez  pas  ainsi ,  car  ce» que  vous  dites  est 
horrible!  Songez,  songez  à  sa  rage,  à  son  désespoir,  à  l'enfer  qui  ronge- 
rait mon  ame,  à  Satan  qui  réclamerait  la  vôtre,  et  ne  parlez  pas  ainsi!— 
L'enfer  et  Satan ,  vassale,  c'est  bon  pour  rustres  tels  que  vous,  moi  je  ce 
sais  de  paradis  que  celui  qu'on  se  bâtit  à  soi-même,  et  je  veux  m'en 
créer  un  dans  tes  bras.  —  Eh  bien  !  c'est  un  mensonge ,  un  affreux  men- 
songe ,  car  il  est  un  Dieu ,  et  dans  mes  bras  tu  ne  trouverais  que  la  mort- 
je  t'y  étoufferais..-  Mais  non,  c'était  une  raillerie  bien  cruelle  seulement! 
et  vous  ne  voudriez  pas,  Monseigneur,  abuser  de  la  faiblesse  d'une  pau- 
vre jeune  femme  qui  est  venue  seule,  sans  défense,  tenter  un  appel  à  votre 
générosité,  qui  s'y  confie  encore  et  veut  l'implorer  à  deux  genoux  !  — 
Reste  debout  1  on  prend  ainsi  bien  mieux  un  baiser.—  En  même  temps, 
deux  bras  de  fer  l'étreignaient  et  deux  lèvres  bleues  se  posaient  comme 
deux  chenilles  sur  la  rose  de  sa  bouche.  Mais  elle ,  souple  et  rapide  comme 
une  jeune  panthère  aux  abois,  s'arrache  d'un  bond  a  la  funeste  étreinte; 
retombe  près  d'un  faisceau  d'armes, et  sa  main  armée  d\me  hache  brûle 
sur  la  téte  de  l'infâme,  si  prompte  qu'à  peine  l'avait-il  a  perçue.  Le  monstre 
pâlit,  mais  la  hache  s'abaissa  sans  le  frapper  et  vola  au  loin.  —  Va,  je  ne 
veux  point  de  ta  vie  et  t'enseigne  comme  on  pardonne.  Et  moi  aussi  je 
pouvais  me  venger  à  mon  tour  1  ta  téte  serait  là  maintenant,  ton  cadavre 
ici ,  et  ton  ame  devant  Dieu —  Ne  frémis  point  ainsi  ;  je  ne  te  parlerai  plus 
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du  ciel)  mais  de  ta  vie  cjm  t'est  conservée,  de  la  mienne  que  tu  peux  embellir, 
de  lui  que  j'aime  tant  et  pour  qui,  moi,  tout-à-l'heure  maîtresse  de  tes 
jours,  je  me  traîne  à  terre ,  là ,  devant  toi  que  j'épargnai  et  dont  j'attends 
un  mot  de  grâce.**.» 

Elle  s'était  prosternée  mais ,  —  elle  ne  se  releva  pas. 

Lorsque  les  archers  entrèrent  dans  la  chambre  de  parement,  conduisant 
un  prisonnier  chargé  de  fers  ;  ils  la*virent  

 (i)  Les  archers  sourirent  entre  eux.  Mais  le  prisonnier  poussa  un 

grand  cri  semblable  à  celui  d'une  intelligence  qui  expire.  Les  yeux  hagards, 
les  bras  tendus  en  avant  malgré  leurs  entraves ,  il  recula  de  trois  pas  j  et 
dans  sa  bouche  ouverte ,  la  langue  remuait  sans  trouver  de  paroles,  comme 
les  tronçons  d'un  serpent  coupé;  puis  échappant  à  ses  gardes,  il  s'élança 
avec  un  bruit  de  chaînes  en  s'écriant  :  un  vampire  !  un  vampire  !  Les  ar- 
chers s'élancèrent  après  lui.  Le  maître  leur  fît  signe  de  le  laisser.  —  Oui 
laissez-moi ,  car  je  sais  des  choses  qui  feront  plaisir  au  vampire  ;  entends- 
tu  ,  qui  te  feront  frissonner  de  plaisir  ?  écoute  !  par-dessous  terre ,  —  non 
pas  dans  un  cimetière,  je  sais  un  endroit  où  il  y  a  beaucoup  déjeunes  fem- 
mes et  des  hommes  en  quantité.  Aucun  n'est  mort,  mais  tous  voudraient 
mourir  :  et  tu  aurais  beaucoup  de  sang  à  sucer....  du  sang  chaud  I  Viens, 
c'est  dans  les  prisons  deVanrus.— Quoi,  tu  hésites  ;  tu  penses  peut-être  que 
jeté  trompe  pour  t'arracher  ta  proie?  Mais,  tiens,  voilà  ma  poitrine, 
etomraence  par  moi  et  laisse  là  ce  cadavre  blanc  d'où  3  ne  doit  sortir  que 
du  lait.  Voilà  ma  poitrine,  large  et  charnue  et  qui  te  fêra  plus  d'un  repas? 
—  Eh  bien!  tu  demeures  immobile?....  et  tu  parais  railler  !  C'est  que  peut- 
être  ta  aimes  mieux  ht  chair  macérée  déjà ,  le  sang  noir  et  caillé,  viens  alors. 
Viens  ,  je  te  guiderai  vers  l'orme  de  Vaurus ,  où  pendent  tant  de  corps 
morts.  Je  sais  l'époque  de  tous  leurs  trépas,  c'étaient  mes  compagnons, 
et  je  t'enseignerairheure propice, l'heure  où  brille  la  lune,  parce  qu'alors  à 
sa  lueur,  ils  paraissent  plus  violets  î  Vampire ,  pourquoi  railler  toujours? 
ignores— tu  donc  que  je  connais  le  secret ,  l'épouvantabre  secret  de  te  re- 
plonger avant  le  temps  dans  la  tombe?  un vienx  prêtre me  Ta  révèle  ;  il  sufEt 
de  connaître  la  dernière  victime ,  et  je  l'ai  sous  les  yeuxL  Tu  ris  encore!... 
Eh  bien!  redescends  aux  enfers!  Et  le  malheureux  prompt  comme  le  vau- 
tour qui  tombe,  saisit  le  bras  pendant  de  la  jeune  femme,  te  porte  à  ses 
lèvres  et  les  en  détache  tontes-  rouges,  y  laissant  une  place  rouge  et  creuse, 
puis  se  penchantsur  Vaurus,  il  lui  crache  une  bouchée  de  chair  au  visage.... 

■  » 
i 

(i)  Notre  jeune  élève  de  rhétorique  se  perd  ici  dan*  des  hallucination*  hr;»ucou|» 
trop  rora antiques  :  nos  lecteurs  non»  pardonneront  k»  coupure».    (  ;Vu<t?  *ics  £«**.  . 
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El  le  bras  mutilé  se  crispa  deux  fois,  et  Ton  entendit  comme  une  sourde 
plainte.  Mais  la  voix  de  Vaurus  l'étouffi»  ;  la  voix  de  Vaurus  debout  et  qui 
s'essuyait  le  front  en  souriant  :  --Archers  le  rôle  de  vampire  est  doux , . . 


 (i)  le  fiancé  avait  perdu  l'esprit. 

§  V.  U  Lit  du  Marié. 

Dans  ces  moments  où  mon  esprit  se  consumant  en  stériles  efforts,  égare 
ses  désirs  à  travers  des  régions  idéales  où  ils  poursuivent  le  mensonge  du 
bonheur  ;  dans  ces  moments  r  dis- je,  où  tout  est  fiction  décevante  et  aux- 
quels on  se  complait  cependant,  si  soudain  un  bel  ange  apparaissait  à  mes 
yeux,  m'apportant  le  choix  de  la  plus  belle  de  mes  chimères,  vous  croyez 
peut-être  que  je  demanderais  à  la  revoir ,  seule,  et  me  faisant  expirer  sons 
un  baiser.  Mais  mbi  je  choisirais  la  folie,  oui  la  folie,  non  pas  lamentable 
ou  furieuse,  mais  triste  et  gaie  tour-à-tour ,  se  perdant  en  d'inextricables 
pensées,  et  poursuivant  à  travers  des  labyrinthes  d'images  une  autre 
image,  mélancolique  ou  joyeuse,  qui  fuit  toujours ,  que  l'on  voit  cepen- 
dant, et  qu'on  ne  saurait  fixer.  Oh!  quelles  délices  alors!  car  cette  image, 

ee  serait  elle  ne  l'avez- vous  point  aperçue  passer  dans  le  lointain 

avec*  des  formes  confuses  et  sa  robe  de  vapeur  comme  celle  d'une  fée? 
une  fée!  .  .  .  .  J'en  aurai  une  âmes  ordres!  J'en  aurai  mille!  toutes  mai 
pensées  sont  autant  de  fées  et  chacune  a  sa  baguette*  ...»  Voyez  r  voyez 
plutôt!  Des  ombrages  rjui  naissent!  des  lits  de  mousse  et  de  fleurs  :  et  là- 
bas"  la  montagne  aux  flancs  brumeux»  et  sur  sa  crête  rougie  le  rayon  du 
soir  qui  se  joue  dans  les  bruyères  comme  un  follet  :  et  tout  près  un  saule- 
Dessous  quelqu'un  qui  pleure  et  que  je  connais.  ,  .  ,  Elle!  c'est  eue! c'est 
ma  bîen-aiméel  hélas,  pourquoi  pleurer  ainsi?  Est-ce  qu'il  va  venir  me- 
naçant et  terrible  revendiquer  ta  foi,  et  poursuivre  nos  amours/ Bien-ai- 
mee,  réponds  vite,  car  tes  larmes  brûlent;  et  regarde;  les  miennes  creu- 
sent sur  mes  joues  deux  traces  comme  du  métal  fondu. 

Oh!  viens  et  fuyons.  La  mer  est  immense,  im  ciel  pur  te  mire  en  nn 
flot  limpide  ;  et  l'image  du  soleil  s'allonge  comme  une  tramée  de  feux,  du 

prochain  rivage  au  plus  lointain  horizon,  Et  que  vienne  aussi  !» 

tempête.  J'aime  la  tempête,  la  mer  verte  et  qui  bondit,  et  les  vagues  qui  sa 
brisent  et  qui  lancent  des  myriades  de  perles,  ...  Je  sais  qu'elle  les  aime 

(4  LVtlaïc  romantique  continue  :  il  r»t  fri»le  (PâToir  a  déplorer  I»  mort  pré- 
maturée de  notre  jruoe  auteur!  Ce»  jetr*  d'une  imagination  de  seize  ans,  proaid- 
taient  un  gramd  poète  à  l'Ecole-!  !  (Noté  dc$  Éd.) 
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te  perles,  et  je  toi  en  destine  une  parure.  H  y  en  aura  pour  ses  cheveux 
et  pour  ses  bras  ;  les  phis  belles  seront  pour  ses  oreilles ,  et  moi-même  j'en 
placerai  sur  son  cou;  et  cependant  je  crains  qu'elles  n'y  perdent  leur  éclat; 
car  des  gouttes  de  glace  ne  brillent  point  sur  un  lit  de  neige,  jeune  folle 
qui  ris  maintenant ,  et  moi  plus  fou  qui  ris  avec  elle!  mais  approche  ;  un 
baiser  pour  mon  beau  présent;  et  assieds-toi  là  sur  mes  genoux. — Bien 

comme  cela.  —  Ta  téte  contre  mon  sein  encore  un  baiser,  et  puis-i 

que  tu  es  gaie  je  vais  te  conter  une  histoire  : 

Dans  ma  chambre  où  nulle  ouverture  n'avait  été  pratiquée  pour  laisser 
pénétrer  le  jour,  un  large  brasier  était  allumé,  sa  lueur  rampait  sur  des 
murailles  verdatres,  et  en  révélait  partout  l'ameublement  funeste.  En  face 
un  luxe  enrayant  de  tenailles,  de  cordes, de  scies:  Au-dessous  des  maiHets, 
on  lit  et  des  chevalets ,  a  gauche  un  cordon  de  lourds  anneaux  fortement 

semant  les  dalles  du  pave;  à  droite  un  banc  étroit  où  se  pressait  Vaurus  avec 
ses  chevaliers.  Quatre  sergents  suspendaient  à  chaque  angle  de  la  salle  un 
flambeau  derésine.  L'un  d'euxélait  le  bourreau.  Ce  fut  lui  qui  sortit  et  ramena 
le  fiancé.-- Or  donc,  vassal ,  tu  persistes  à  nous  dénier  ton  trésor,  à  nous 
ton  suzerain.  —  Un  trésor  :  hélas ,  oui  j'en  avais  un;  mon  beau  trésor  que 
j'aimais  bien.  Est-ce  ma  faute  à  moi  si  on  me  l'a  ravi? — Et  quel  est  le  ra- 
visseur?— C'est  Vaurus  sur  du  brocard  d*or  où  j'ai  fait  une  tache 

de  sang  ;  et  son  brocard  est  souillé  !  aussi  je  suis  bien  malheureux. — Ser- 
gents ,  ce  doit  être  chose  vraiment  délectable  qu'un  fou  à  la  question  ;  et  il 
faut  que  ce  soit  moi  qui  m'en  avise  !  ah  !  maître  bourrel,  je  crois  que  je  te 
recorderais  ton  métier.  Voyons  cependant,  à  toi  le  fou. 

Alors  le  bourreau  fit  tomber  ses  chaînes  et  bientôt  après  ses  vêtements. 
Une  simple  toile  les  remplaça  nouée  à  la  ceinture  et  aux  genoux.  Une  es- 
cabelle  fut  placée  entre  le  double  rang  d'anneanx.  Le  fou  s'y  assit.  Deux 
cordes  se  rattachant  au  mur  étreignirent  fortement  ses  poignets.  Deux  au- 
tres enlacèrent  ses  pieds ,  puis ,  glissant  dans  les  œillets  de  fer  qui  hérissaient 
les  dalles,  demeurèrent  aux  mains  des  sergents.  Soudain,  chacun  d'eux  im- 
primant à  cellequ'il tenait  une  secousse  violentera  tendit  avec  effort.  Les  mem- 
bres se  tendirent  avec  elles  et  le  corps  fut  soulevé.  —  Et,  par  où  se  sont-ils 
donc  évanouis  tous  ceux-là  que  je  voyais  roder  autour  de  moi  avec  leurs 
yeux  de  charbon,  des  ongles  de  fer  et  un  pied  fourchu?  An^e  Gardien,  mon 
bon  ange ,  est-ce  bien  vous  qui  me  bercez  ainsi  sur  vos  deux  bras  dans 
les  ans?  oh  !  ce  doit  être  vous ,  car  trop  de  voluptés  inondent  mon  âme — 
assez ,  bon  ange,  tant  de  délices  la  font  défaillir  :  et  ce  doux  chatouillement 
qui  court  le  long  de  mes  veines,  qui  se  glisse  entre  chaque  jointure,  cet  inei- 
*  fable  chatouillement  est  à  faire  pâmer. 
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Vaurus  s'élança  de  son  banr  l'oeil  terrible,  poussa  rudement  le  bourreau 
et  lui- roc1  me  saisit  la  corde.  Une  affreuse  secousse,  une  autre  encore  te  sui- 
virent ;  les  cordes ,  les  muscles  se  tendaient  toujours.  Mais  à  une  troisième, 
plus  rien  ne  se  tendit  Seulement  *  lorsque  rassemblant  leur  vigueur  pour 
un  dernier  effort,  le  maître  et  les  sergents  pressèrent  la  terre  de  leurs  pieds 
en  attirant  vers  eux  le  lien  fatal ,  de  sourds  craquements  partirent  des  os  qui 
se  disloquaient.  Alors  la  tension  fut  jugée  suffisante  et  les  noeuds  prodi- 
gués pour  la  maintenir.  L'autre  bourreau  reprit  ses  fonctions.  Un  chevalet 
plus  élevé  que  ne  l'était  le  corps  du  fôu  fut  introduit  sous  ses  reins  à  coups 
de  maillet.  Ensuite  un  sergent  se  saisit  d'une  corne  creuse  qu'il  introduisit 
dans  la  bouche  du  malheureux  dont  un  autre  sergent  soutenait  la  tête  et 
comprimait  les  narines.  Puis  le  bourreau  y  versa  lentement,  goutte  à  goutte 
une  pinte  d'eau;  il  en  versa  deux,  trois,  quatre.  C'était  la  question  ordi- 
naire. Et  le  torture  se  taisait.  A  un  signal  de  Vaurus,  on  retira  le  chevalet 

'  pour  en  substituer  un  autre  plus  élevé. —  Et  maintenant,  mes  maîtres,  je 
crois  que  je  vous  connais  ;  nous  sommes  tous  en  purgatoire ,  et  moi  je  sois 
puni  pour  l'avoir  trop  aimée.  Hélas  1  oui  je  l'aimais,  et  je  veux  l'aimer 
encore,  plus  tard ,  là-haut ...  Mais  par  pitié  signez-moi ,  car  je  sens  tout 
mon  ventre  qui  se  rompL  —  Vaurus  perdait  haleine  à  force  de  rire.  Mais 
tout-à-coup  un  cri  effroyahle  le  fit  tressaillir  sur  son  banc.  La  tète  du  tbu 
s'inclina  en  avant  sur  ses  muscles  affaissés  ;  ses  yeuxse  fermèrent  ;  un  gon- 
flement subit  envahit  le  bas- ventre;  ses  flancs  s'étaient  rompus.  Et  le  fou 
rire  avait  repris  Vaurus;  mais  il  eut  encore  la  force  de  faire  un  signe. 
Soudain  le  chevalet  frappé  en  même  temps  de  deux  coups  de  marteau  par 
les  deux  pieds  glissa  rapidement  au  loin ,  et  le  corps  suspendu  aux  cordes 
seulement  retomba  de  tout  son  poids.  C'était  une  invention  du  bourreau. 
Vaurus  battit  des  mains. —  Bien  frappé  !  compère ,  et  ce  coup  vaut  un  fait 
d'armes  :  je  le  soutiendrais  la  lance  à  la  main  envers  et  contre  tous.  Seule- 
ment ,  je  trouve  le  fiancé  un  peu  ménager  de  paroles  ;  mettons-lui  les 

^rodequins ,  et  si  tu  le  fais  jaser  à  loisir ,  je  t'avoue  passé  maître. 

Le  moriboud ,  la  poitrine  pantelante,  les  membres  tordus,  râlant  son 
hoquet  de  mort,  fut  déposé  à  terre,  devant  le  feu.  Puis  chacune  de  ses 
jambes  fut  emboîtée  entre  «fou*  planches  qui  dépassaient  les  pieds  et  se 
prolongeaient  au-delà  des  genoux.  Deux  cordes  adaptées  aux  deux  extré- 
mités réunirent  tout  l'appareil ,  et  un  bâton  faisant  l'office  de  tourniquet 
tordit  les  liens  et  les  tordit  encore,  de  manière  à  produire  une  horrible 
pression.-*- Ensuite  le  bout  aigu  d'un  coin  de  fer  fut  introduit  dans  l'étroite 
excavation  qui  disjoignait  sur  leurs  bords,  les  deux  planches  intérieures. 
Un  coup  de  maillet  l'y  enfonça  tout  entier.  —  Pas  un  cri.  -r»  Un  autre 
disparut  de  même— pas  un  geste, —  le  maillet  s'abaissa  de  nouveau,  rien 
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encore.  Il  se  leva  pour  la  quatrième  fois. . . .  mais  il  tremblait  dans  la  main 
du  tourmenteur  qui  craignait  de  manquer  son  coup,  son  coup  décisif, 

celui  qui  devait  écraser  les  deux  chevilles.  Il  s'abattit  le  torturé 

saillit  en  l'air  et  retombe  debout.  Ses  cheveux  étaient  hérisses  ;  ses  yeux  dé- 
mesurément ouverts,  s'agitaient  dans  leur  orbite;  ses  dents  grinçaient; 
ses  lèvres  pendantes  remuaient  en  tout  sens  et  bavaient  une  écume  de  sang... 
Ses  doigts  raides  et  écartés  cherchèrent  à  quoi  se  prendre,  mais  en  vain. 

Le  corps  sans  appui  chancela  et  tomba.  Ce  n'avait  été  qu'un  instant, 

mais  un  instant  épouvantable;  chevaliers,  sergents,  bourreau,  tous  s'étaient 
machinalement  enfui  loin  du  spectre.  Vaurus  seul  était  resté;  mais  en 
quittant  la  salle,  il  avoua  qu'il  aurait  cru  s'amuser  davantage  à  la  question 
d'un  fou. 

Et  maintenant ,  bieo-aimée ,  que  mon  histoire  est  finie ,  je  ne  te  retrouve 
plus  sur  mes  genoux  ;  car  le  délire  est  passé,  le  délire  enivrant  qui  se  parait 
de  ton  ombre. ....  le  délire  indiscret  qui  t'a  révélé  mon  amour I  Mais ,  va , 
ne  crois  pas  que  je  m'en  repente  jamais;  car  pourquoi  le  citer  encore?  Tout 
mon  bonheur,  s'il  m'était  donné  de  te  revoir,  maintenant  que  rien  ne  sau- 
rait être  commun  entre  nous  qu'un  enfer  de  regrets  dont  je  veux  me  ré- 
server les  tortures ,  tout  mon  bonheur  serait  de  te  rencontrer  un  soir,  un 
soir  d'hiver,  près  d'un  foyer  brûlant,  dans  un  petit  cercle  choisi,  lui  dût-il 
même  s'y  trouver  encore ,  et  là  de  lire  mes  horribles  récits ,  faits  pour  toi  4 
ton  insu  ;  eh  !  je  verrais  tes  beaux  yeux  se  mouiller  ;  ton  pale  visage  pâlir 
encore ,  et  tous  tes  membres  frissonner.  Et  peut-être  tu  songerais  que  pour 

parler  ainsi  de  douleurs ,  il  a  fallu  beaucoup  soufirir!  puis  ton  sein 

se  gonflerait  d'un  soupir,  et  ce  serait  là  mon  triomphe.  Mais  puisque  je  ne 
dois  jamais  l'obtenir ,  un  jour  du  moins ,  lorsque,  tu  voudras  tromper  tes 
loisirs,  un  jour,  puissent  les  mêmes  récitsjomber  sous  tes  yeux,  par  hasard... 
Alors  sans  doute  tu  me  plaindras:  et  croyant  parler  d'un  autre,  tu  me  sou- 
haiteras un  doux  retour,  et  tu  diras  :  il  est  bien  malheureux  1 

g  VI.  Le  bon  Ménage. 
■ 

La  chambre  de  parement  s'ouvrit  avec  fracas  pour  Vaurus,  derrière  lui 
une  femme  et  des  archers ,  une  femme  vêtue  de  noir  dontles  traits  sont  flé- 
tries et  les  vêtements  souillés  de  poussière,  et  qui  .n'ignore  point  les  hor- 
reurs de  ces  lieux,  car  elle  chancelle  en  entrauL  Archers  prenez-garde 
qu'elle  ne  tombe,  car  elle  sera  bientôt  mère  et  sa  chute  tuerait  peut-être 
votre  enfant — Ainsi  donc,  vassale,  tu  as  rais  à  profit  la  gracieuse  merci 
que  nous  avons  daigné  t'octroyer  ?  et  te  voijà  de  retour  avec  la  rançon? — 
Oui,  voici  la  rançon,  pas  un  denier  n'y  manque,  car  bien  des  escarcelles 
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se  sont  ouvertes  au  récit  de  mes  malheurs.-- Vive  Dieul  tu  es  une  habile 
quêteuse,  et  il  me  prend  envie  de  te  continuer  ton  emploi;  car  la  somme 
était  grande,  j'en  coDvieaSv-Aussi  huit  mois  d'aumônes  n'ont  point  suffi 
pour  l'amasser ,  il  a  fallu  y  joindre  encore  le  prix  de  tout  ce  que  je  possé- 
dais.—Eh  bien  soit  !  je  veux  être  indulgent  ;  assez  long-temps  on  m'accusa 

pays  des  propos  où  je  n'étais  pas  épargné  ?— Je  ne  pouvais  louer  votre  gé- 
nérosité. Tu  vas  l'éprouver  tout entière.  Viens,  je  veux  moi-même  te  re- 
joindre au  bien-aimé. — Va,  tes  bontés  seraient  encore  un  supplice,  car, 
tu  le  sais  bien ,  souillée ,  profanée  par  vous  tous ,  je  ne  saurais  plus  être  à 
lui!  mais  s'il  est  vrai  qu*un  rayon  de  pitié  ait  lui  dans  ton  cœur,  vite,  cours, 
bâte-toi,  rends-le  à  la  liberté,  car  le  bien  chez  toi  doit  être  suivi  de  remords. 
— Vois,  pauvre  infortunée  combien  un  instant  a  changé  mon  a  me.  Tu  m  In- 
sultes, moi ,  Vaurus,  et  je  te  réponds  avec  douceur  ;  car  tes  malheurs  m'ont 
touché  et  j'y  veux  mettre  un  terme,  oui,  crois-moi,  si  je  le  veux,  je  le  puis, 
je  puis  te  rendre  lebien- aimé;  vous  réunir  pour  toujours;  et  jamais  une  parole 
de  reproche ,  jamais  un  amer  souvenir,  jamais  un  nuage  de  regret  n'obs- 
curcira votre  bonheur  :  oui ,  j'en  jure  par  mes  éperons  de  chevalier,  votre 
bonheur  sera  sans  nuage,  seulement  mets  ta  confiance  en  moi  et  suis  mes  pas. 

Comme  l'hyène  qui  pour  attirer  sa  victime  imite  parfois  de  profonds 
gémissements;  on  écoute,  on  hésite  long-tems;  puis  la  douce  pitié  rem- 
porte; et  il  faut  être  parvenu  jusqu'à  l'abîme  aux  bords  duquel  il  se  tapit 
pour  qu'A  vos  yeux  se  révèle  le  monstre  

Ainsi  la  jeune  femme  écoutait  surprise,  et  promenait  ses  vagues  regards 
sur  Vaurus,  puis  dans  renfoncement  où  brillait  du  brocard,  et  les  rame- 
nait sur  Vaurus.-.-HélasI  dit-elle;  je  ne  croyais  pas  que  mon  faible  cœur 
pût  se  laisser  décevoir  encore;  mais  s'il  était  possible:  si  tu  ne  mentais  pas 
et  que  le  bonheur  pût  renaître ,  non  pas  pour  moi,  le  mien  est  détruit  à 
tout  jamais ,  mais  pour  lui  qui  en  était  si  digne ,  oh  !  je  ne  veux  pas  te 
tromper,  ici-bas  je  ne  saurais  te  pardonner,  mais  là-haut  je  prierai  pour  toi. 

Et  tout  le  temps  qu'As  traversèrent  les  rues  de  la  ville,  son  cœur  se  fon- 
dit comme  une  lavedans  un  volcan  de  délices  et  de  tourments,  et  cependant 
elle  marchait  légère.  Mais  lorsqu'arrivée  près  des  portes  elle  eût  entendu 
crier  les  deux  lourds  battants  dans  leurs  gonds,  elle  se  prit  à  défaillir.  Ses 
regards  avaient  rencontré  à  travers  le  cintre  béant  une  colline  ,  et  sur  le 
sommet  l'orme  de  Vaurus. 

On  l'y  porta  mourante  ; — Vois  donc ,  ouvre  les  yeux ,  le  voilà ,  c'est  loi 
que  je  t'ai  promis  et  tel  que  je  le  garantissais ,  incapable  d'adresser  un  re- 
proche, ou  de  concevoir  un  regret.  Ingrate  qui  ne  m'entends  pas!  .  .  .  . 
ou  serait-elle  point  par  hasard  vierge  folle  dont  la  lampe  s'est  éteinte  a 
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rapproche  du  fiancé?  .  .  .  .  non,  car  son  cœur  est  chaud,etj'y  sens  delà 
vie  encore;  assez  pour  un  supplice. 

Les  froides  ondées  de  mars  s'épanchaient  par  intervalles  ;  une  petite 
pluie  fine  et  pénétrante  tombait  d'un  ciel  gris  comme  des  cendres  qu'on  ta- 
mise; et  quand  vint  la  nuit,  la  bise  s'éleva.  Mais  a  travers  l'orme  fatal,  ell§ 
ne  lança  qu'un  sifflement  monotone,  car  les  squelettes,  qu'elle  y  faisait  sou*» 
pirer  parfois  comme  des  harpes  éoliennes,  en  avaient  disparu.  La  galanterie 
de  Vaurus  avait  voulu  faire  aux  jeunes  époux  les  honneurs  de  6on  gibet. 
L'un  d'eux  était  déjà  cadavre.  L'autre  dont  une  corde  traversait  les  reins 
nus  pour  se  nouer  aux  aisselles  pendait  ainsi,  toujours  plongée  en  un  pro- 
fond sommeil.  Mais  la  bise  l'éveille,  car  sur  sa  chair  que  rien  n'abrite,  le 
souffle  glacé  vient  de  fixer  chaque  goutte  de  pluie,  douloureuse  comme 
une  larme  de  cire  qui  broie  :  et  sa  longue  chevelure  éployce  et  raidie  n'est 
plus  qu'une  gerbe  de  frimats.  Cependant  a  son  premier  réveil,  au  moment  où 
la  bise  qui  redouble ,  la  balance  dans  une  de  ses  houflces,  à  travers  le  givre, 
et  la  glace  et  le  froid ,  elle  sent  encore  quelque  chose  de  plus  froid,  ... 
C'est  le  fiancé  qui  la  heurte  d'un  baiser.  Elle  veut  étendre  les  bras,  elle  veut 
le  presser  sur  son  cœur  et  se  lier  à.  lui  par  une  suprême  étreinte.  Mais  ses 
bras  sont  raides ,  comme  ceux  du  bien -aimé  ;  et  le  vent  qui  les  unit,  le  vent 
qui  les  sépare  les  fait  tournoyer  comme  par  une  danse  infernale  en  des  cer- 
cles étourdissants:  et  les  cercles  roulés  sur  eux-mêmes  se  déroulaient  ensuite, 
et  toujours  recommences  s  interrompaient  toujours  en  des  cnocs  nouveaux. 
Et  une  fois  le  choc  fut  affreux.  Les  genoux  du  cadavre  élancé  de  bien  loin 

frappèrent  les  flancs  de  la  jeune  mère.  et  elle  eut  voulu  avoir 

mille  voix  pour  jeter  mille  cris,  et  elle  en  jeta  d'horribles,  car  quelque  chose 
se  déchirait  dans  ses -entrailles  et  elle  songeait  à  son  enfant:  sa  plainte  expira 
comme  un  murmure. — Pau vre  enfant  !  ta  naissance  et  ta  mort  se  seront  sui- 
vies de  près  comme  tous  les  crimes  de  ton  père!  Et  tout  d'abord  elle  en- 
tendit bruire  parmi  les  rameaux  une  sourde  moquerie,  et  un  écho  railleur  qui 
répétait  :  son  père  !  Alors  elle  songea  que  la  bise  avait  des  jeux  bien  bi- 
xarres  :  pub  il  lui  vint  une  autre  idée ,  après  quoi  toute  ses  idées  furent  con- 
fuses comme  un  écheveau  mêlé.  Elle  vit  d'abord  des  rubans  de  feli  sembla- 
bles à  ceux  qne  forme  en  l'agitant  un  brandon  qui  s'éteint  Puis  les  rubans 
traçaient  des  cercles,  et  dans  les  cercles  deux  yeux  de  braise,  une  bouche 
de  flamme  avec  des  dents  de  fer  rouge  qui  grinçaient  avant  de  s'ouvrir 
pour  laisser  pendre  une  langue  insultante,  et  toutes  ces  langues  la  léchaient 
a  la  fois ,  ce  qui  la  réchauffait  un  peu.  Ensuite  à  toutes  ces  têtes  qui  s'étaient 
remises  à  voltiger ,  il  poussa  des  corps  tout-à-ooup  :  à  l'une  un  corps  de 
couJeuvre  qui  s'enlaçait  a  la  pauvre  victime  comme  l'ange  maudit  autour  du 
bel  arbre  d'Eden;  à  l'autre  un  corps  de  singe  avec  ses  longues  jambes  grêles 
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gui  dansaient  sur  les  épaules  du  cadavre ,  puis  on  des  farfadets  transforma 
en  hérisson  grimpait  au  plus  haut  de  l'arbre  d'où  il  retombait  avec  dca 
pointes  aiguës  sur  le  sein  meurtri.  Ou  bien  plusieurs  se  pendaient  ensemble 
à  la  longue  chevelure  et  forçaient  la  tète  à  se  renverser  en  arrière ,  tandis 

l  „  autnAnfm  p!t-t,  faible,  tt  L;en  charmant  à 

veau  né.  Et  devant  l'affreuse  vision,  la  malheureuse  mère  recouvra  ses  es- 
prits.....  r  •  


Alors  au  sommet  de  la  monlagne  on  entendit  un  gémissement  prolongé: 
et  tandis  qu'il  expirait,  il  s'éleva  à  travers  les  ténèbres  un  grondement  loin- 
tain dans  les  forêts.  An  autre  gémissement,  le  bruit  sourd  grossit  et  s'appro- 
cha. Une  autre  plainte  encore,  et  Ton  eût  dit  un  signai  De  cent  points  divers, 
les  bois  voisins  laissèrent  échapper  cent  hurlements,  et  comme  si  l'enfer  eût 
prêté  à  leurs  tailKs  ses  illuminations  pour  quelque  fête  du  sabbat ,  ou  rit  leurs 
lizières  bordées  soudain  d'une  ligne  de  lueurs  jumelles  qui ,  vertes  et 
ges ,  lançaient  des  rayons  changeants.  La  pauvre  victime  ferma  ks 
d'effroi.  Quand  elle  les  T'ouvrit,  un  cercle  de  loups  assis  à  terre ,  tout  à 
l'entoor ,  allongeaient  cent  têtes  hurlantes.  Tout-à-coup  eOe  entendit  broyer 
quelque  chose  au-dessous  d'elle.  C'étaient  ses  pieds~~  ses  pieds  glaces  déjà 
de  froid  et  de  mort.  Et  comme  depuis  bien  des  jours,  l'orme  ne  leur  offrait 
plus  de  pâture ,  les  loups  avaient  faim.  Ainsi  l'espérait  Vaimis.  Et  le  ca- 
davre, et  la  jeune  femme  n'eurent  bientôt  plus  de  jambes....  et  une  griffe 
acérée  plongea  bien  avant ...  —  Le  pauvre  jeune  enfant  se  prit  à  vagir 
dans  la  gueule  qui  l'emportait 

Et  maintenant ,  si  vous  vous  présentiez  aux  portes  de  la  ville  de  Meaux , 
le  guet  vous  interrogerait  avec  un  langage  anglais,  car  les  léopards  veillent 
dans  leurs  drapeaux  rouges  sur  les  créneaux  de  la  ville.  Et  si  gravissant  b 
montagne,  vous  passiez  près  de  l'arbre  maudit,  vous  verriez,  non  pas  à  ses 
branches  les  plus  basses,  où  les  loups  pourraient  atteindre,  mais  à  l'endroit 
oùil  est  le  plus  touffu,  un  tronc  pourri  et  fans  tète,  et  au  milieu  du  moignon 
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qui  fut  le  cou ,  dans  le  trou  de  la  gorge ,  un  grand  bois  de  lance  enfoncé  ; 
puis  bien  haut  par-dessus  le  feuillage,  au  bout  de  la  la  ne* ,  une  tête  coupée. 
Elle  est  toute  rongée  déjà  par  les  vers  et  les  oiseaux  du  cieL  Le  berger  vous 
dirait  bien  que  la  nuit ,  dans  leurs  cavités  agrandies  par  les  corbeaux ,  les 
deux  yeux  tout  luisants ,  oscillent  avec  mesure  comme  le  balancier  d'une 
horloge ,  il  vous  dirait  encore  qu'à  l'heure  où  Ton  entendit  un  rire  se  mêler 
a  l'agonie  d'un  enfant ,  les  deux  globes  plus  ternes  cessent  de  vibrer,  sor- 
tent des  creux  et  se  traînent  le  long  du  visage  comme  deux  froides  limaces; 
mais  aucun ,  s'il  n'en^st  instruit  d'avance ,  ne  saurait  vous  dire  que  l'hor- 
rible tête  est  la  tete  de  Monseigneur  le  bâtard  de  Vaut  us. 

x'Eiivx  de  Rhxto&ique. 


POÉSIE. 


(Ce  qui  plaît  au*  ïtatsu 


Ce  n'eatle  fait  d'an  mérite  vulgaire 

Que  d'agréer  aux  puissants  de  la  terre. 

Antigonus  fut  le  meilleur  de»  rois; 

En  Macédoine  il  régnait  autrefois , 

Et  tes  vertus  comme  homme  et  comme  prince 

Faisaient  qu'au  loin  dans  toute  la  province 

On  adorait  sa  personne  et  ses  lois. 

Avant  appris  le  métier  de  la  guerre 

Sous  Alexandre,  il  avait  vu  de  près 

Cet  appareil  de  maux  et  de  regrets 

Pont  le  dieu  Mars  et  sa  sœur  sanguinaire 

Ont  composé  leur  cortège  ordinaire  ; 

Dans  ses  états  il  fit  fleurir  la  paix , 

Encouragea  les  arts  et  l'industrie 

Et  protégea  les  hommes  de  genie. 

Dans  les  jardins  de  son  vaste  palais, 

H  fit  bâtir  une  salle  h  grands  frais 

Ou  l'on  jouait  parfois  la  comédie. 

Ces  passe-temps  faisaient  gronder  les  sots; 

Le  sage  roi  dédaignait  leurs  propos. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  fit  des  ordonnances , 

De  beaux  édits  concernant  les  finances , 

Et  réduisit  la  moitié  des  impôts. 

De  l'abondance  il  ouvrit  les  canaux  ; 
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H  établit  une  exacte  polie». 

Et  sans  argent  devant  les  tribunal». 

Grands  et  petits ,  tôt»  obtenaient  justice. 

Que  vous  dirai- je?  au  dehors  respecté . 

<a»éri  des  bons,  des  méchants  redouté  , 

Antigonus  depuis  plus  d'une  ann<W 

Régnait  au  sein  de  la  prospérité. 

Pour  terminer  dignement  sa  journée, 

Quand  il  avait  par  d'assidus  travaux 

De  ses  sujets  assuré  le  repos , 

H  appelait  chaque  soir  à  aa  table 

Quelques  savants  d'un  esprit  agréable , 

Dont  l'entretien  doux,  solide,  amusas** 

Le  délassait  encore  en  Instruisant. 

De  ces  soupers  la  froide  flatterie 

Avec  grand  soin  par  le  roi  fut  bannie , 

Car  vous  saurci  qu'Ana'gone  en  son  cœur 

G  ardait  contre  elle  une  invincible  horreur. 

On  connaissait  si  bien  son  caractère, 

Et  si  puissant  est  le  désir  de  plaire. 

Que  sur  ce  point  il  corrigea  les  mœurs, 

Et  qu'à  la  cour  on  vit  une  merveille 

Qui  n'aura  pas  de  long-temps  sa  pareille  : 

C'est,  près  du  trône,  aspirant  aux  grandeurs. 

Des  courtisans  qui  n'étaient  point  flatteurs. 

Mais  par  malheur  dans  notre  humaine  espèco 

Tout  est  borné  ;  chacun  a  sa  faiblesse. 

Un  diamant ,  si  parfait  qu'il  paraisse  , 

Presque  toujours  cache  un  léger  défaut; 

Le  prince  grec ,  U  faut  qu'on  le  confesse , 

Avait  le  sien  que  je  dirai  bientôt 

Mais  observes  avant  tout  qu'An tigoue. 

Robuste,  grand ,  bien  fait  de  sa  personne. 

Avait  ses  traits  majestueux  et  doux. 

Cette  beauté  que  la  nature  donne 

(Non  pas  toujours)  à  ceux  que  parmi  noua 

Elle  destine  a  porter  la  couronne. 

Par  un  seul  trait  l'ensemble  était  gâté  : 

Cet  air  divin,  cq  visage  vanté, 

Ce  dont  le  prince ,  avec  beaucoup  d'adresse , 

Avait,  dit-on ,  auprès  de  la  beauté 

Tiré  parti  souvent  dans  sa  jeunesso  ; 

Ce  beau  visage,  unique  en  son  espèce, 
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Qui  fît  long-temps  sa  gloire  et  son  orgueil , 

Ce  beau  visage ,  enfin ,  n'avait  qu'a»  oui  ! 

Pour  Alexandre ,  au  siège  d'une  ville» 

Antigonus  commandant  le»  drapeaux  . 

Du  haut  des  murs,  un  archer  trop  habile 

A  diriger  ses  funeste»  careaux , 

Avait  éteint  l'un  de  ces  deux  flambeaux 

Dont  l'éclat  vif  savait  fondre  la  glace 

Autour  du  cœur  des  dames  de  ia  Thrace. 

Antigonus  s'empara  de  la.  place 

Le  lendemain  :  mais  ce  fait  glorieux 

N'adoucit  point  sa  cruelle  disgrâce. 

Que  sert ,  hélas  !  d'être  victorieux 

Quand  ou  est  borgne -et  qu'on  est  amoureux  t 

Puis  il  pensait ,  pour  comble  de  misère . 
Avec  deux  yeux  si  les  roi*  n'y  voient  guère. 
Si ,  pour  suffire  à  peine  à  leurs  besoins . 
Un  œil  de  plus  leur  serait  nécessaire , 
Que  feront- ils  avec  un  oeil  de  moins  ? 
Antigonus,  depuis  celle  aventure, 
Ne  pouvait  plus  supporter  sa  figure; 
Au  lieu  de  voir  dan»  son  éborgnement 
De  sa  valeur  un  signe  permanent, 
D  n'y  voyait  qu'une  laide  blessure  ; 
Rien  no  pouvait  soulager  son  tourment 
Essajait-on  quelques  phrases  honnête* 
Pour  le  calmer,  lui  faisant  entrevoir 
Qn'un  grand  guerrier,  fameux  par  cent  conquêtes , 
Ne  devait  pas  pour  un  œil  gris  ou  noir 
Se  désoler  comme  une  femmelette; 
Le  pauvre  roi  se  mettait  dans  la  tête 
Qu'on  insultait  à  son  chagrin  mortel; 
Le  maladroit  lui  semblait  criminel , 
Et  ses  efforts  irritaient  la  tempête. 
Antigonus,  en  proie  au  désespoir. 
Brisait  alors  jusqu'au  moindre  miroir.  * 

Sentant  son  faible  et  doué  de  prudence , 
On  cherche  encor  par  quelle  inconséquence 
Antigonus  conçut  le  beau  projet 
D'être  en  peinture  et  d'avoir  son  portrait 
Un  secrétaire  écrit  en  diligence  t 
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On  \il  bientôt  arriver  ou  pakûs 

Protagoras ,  Apelltr  cl  Diodès , 

De  qui  la  main  iugéuieuse  et  sûre , 

En  l'imitant  sait  orner  la  nature. 

Le  roi  leur  dit  :  «  Je  vous  accorde  un  niuk  ; 

•  Chacun  à  part  travaillez  tous  le*  trois. 

»  Ce  terme  échu ,  celui  de  qui  l'ouvrage 

»  Méritera  d'emporter  mon  suffrage  , 

»  Sera  pyé  d'abord  de  son  succès , 

»  Et  je  le  garde  à  ma  cour  désormais.  • 

A  ce  discoure  les  maux  s'inclinèrent , 

Et  sans  délai  ehei  eux  se  renfermèrent, 

Brûlant  de  zèle  et  d'émulation  ; 

Et  tous  les  trois  eu  secret  s'a djugorunt 

Le  prix  offert  à  leur  ambition. 

Mais  au  moment  d'entamer  l'entreprise , 
En  y  songeant  chacun  de  son  côté. 
Les  trois  rivaux  virent  avec  surprise 
Qu'il  fallait  >aîncre  une  difficulté 
Qui  tint  d'abord  leur  génie  arrêté  r 
représenter  sur  la  toile  sincère 
Du  souveraiu  la  trifte  infirmité , 
(-'était  vouloir  à  coup  sûr  lui  déplaire  ; 
De  supprimer  l'outrage  de  la  guerre 
Et  rétablir  ce  qu'elle  avait  ôlé, 
C'était  manquer  à  la  fidélité , 
C'était  flatter ,  et  le  monarque  austère 
Voudrait  venger  la  sainte  vérité. 
Quel  parti  prendre  ?  à  quelle  extrémité 
Se  décider  en  ce  combat  terjrible  ? 
Fuir  l'une  et  l'autre  ?  il  n'était  pas  possible. 
Ayant  long-temps  sur  ce  point  médité, 
Prot agoras ,  homme  dur ,  inflexible , 
Esprit  revèche ,  eu  tout  temps  révolté 
Contre  cet  art  d'aimable  tromperie , 
Celte  imposture  obligeante  et  polie 
Dont  chaque  jour  la  réciprocité 
Du  genre  humain  entrelient  l'harmonie, 
Et  sert  de  nœud  à  la  société  ; 
Protagoras  avec  orgueil  «'écrie  : 
O  mes  pinceaux  !  mon  art  libre  et  sacré  ! 
Qui ,  moi?  j'irais,  par  une  flatterie, 

I. 
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Tous  avilir?  plutôt  perdre  la  vie  ! 
Borgno  est  le  roi ,  borgne  je  le  peindrai  ; 
Tant  pii  pour  loi  s'il  m'en  sait  nantais  gré 
On  vantera  ma  fière  indépendance. 
Mai»  loi ,  qui  fait  avec  tant  d'arrogance 
.rrolcsMon  a  aimer  la  >erue  , 
Sera  forcé  dans  cette  circonstance, 
Content  on  non,  tle  paraître  enchanté  I 
Oni ,  son  orgueil  me  doit  la  préférence. 
J'aurai  le  prix ,  et  je  l'aurai  gagné 
Avec  l'honneur  de  l'avoir  dédaigné. 
Dans  ce  système  il  commença  de  peindre. 

Tout  autrement  en  jugea  Dioclès  ; 
Cher  on  tyran  nourri  par  des  valets , 
Accoutumé  de  flatter  et  de  craindre , 
Il  s'avisa ,  pour  sortir  d'embarras , 
De  remonter  an  temps  de  la  jennease 
D'Anligonus,  quand  le  dieu  des  combats. 
Le  ménageant  encore ,  n'avait  pas 
De  son  visage  altéré  la  noblesse. 
Le  prince ,  âgé  de  vingt  aro  à  peu  près , 
Brillait  de  grâce  et  de  mâles  attraits. 
Charmant  tableau  s'il  eût  été  fidèle  I 
L'habile  artiste  en  peignant  son  modèle 
Avec  la  taille  et  les  yeux  d'Adonis , 
Se  répétait  tout  bas  :  J'aurai  le  prix! 

Le  plus  gêné ,  ce  fut  le  bon  Àpelle. 
Il  se  creusait  vainement  la  cervelle  : 
Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  mentir. 
Cela  blessait  son  a  nie  génér,cure  ; 
La  vérité  lui  semblait  périlleuse , 
Car  si  le  roi  n'allait  pas  le  choisir  ! 
Sll  échouait ,  qncl  grave  déplaisir  J 
Pour  un  moment  d'indiscrète  franchise 
U  exposait  sa  réputation; 
Vingt  ans  l'atait  à  grand  peine  conquise. 
Vingt  ans  de  soins  et  d'application. 
C'était  risquer  une  terrible  chance 
Qui  valait  bien  quelque  réflexion  ! 
Aussi  l'artiste  en  fit  en  abondance. 
U  rassembla  ses  parents,  ses  amis; 
L  ue  moitié  se  trouva  d'un  avis , 
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L'antre  moitié  fat  de  l'avis  contraire. 
De  tek  conseils  c'est  asaex  l'ordinaire  : 
On  controverse ,  on  raisonne,  on  s'éclaire , 
Et  l'on  6nit  par  rester  indécis. 
En  pareil  cas ,  le  mieux  qu'on  pause  faire , 
C'est  d'agir  seul  en  suivant  son  esprit, 
Quand  on  en  a ,  sinon  c'est  antre  chose  ; 
Mai»  comme  Apelle  en  avait  bonne  dose, 
D  s'en  tira  :  vous  verret  ce  qu'il  fit. 

Le  mois  fini ,  dan»  une  galerie 
Où  l'on  avait  des  illustres  rivaux  , 
En  grande  pompe  exposé  le*  tableaux, 
Antigonus  vînt  en  cérémonie 
Voir  le  combat  et  nommer  le  vainqueur. 
La  craint»  vague  et  la  douce  espérance 
Rapidement  faisaient  battre  le  cceur 
Des  concurrents,  qui  debout,  en  silence, 
Chacun  auprès  de  son  œuvre  rangé , 
Protagoras  fut  le  premier  jugé. 
Le  roi  tressailli-  en  voyant  la  peinture 
Qui  rappelait  sa  fatale  aventure. 
Poursuit  sa  route ,  et  sur  l'auteur  surpris 
Jette  eu  passant  un  regard  de  en '-pris. 
La  dignité  du  magnifique  artiste  , 
Bien  qu'il  cachât  de  son  mieux  son  ennui. 
Soutint  un  peu  de  cet  accueil  si  triste. 

Pour  Dioclés,  qui  venait  après  lui, 
Le  roi  charmé  quelque  temps  envisage 
D'un  air  pensif  cette  flatteuse  image. 
Voila,  dit-il,  un  chef-d'œuvre  parfait  ! 
Mais  (il  rougit)  ce  n'est  pas  mon  portrait. 
Et  Dioclès,  qui  souriait  d'avance , 
Et  triomphait  de  se  voir  couronné  , 
Resta  muet  avec  un  pied  de  né. 
De  son  esprit  ce  fut  la  récompense. 

Restait  Apelle  ;  il  fermait  la  séance. 
Lui,  par  un  trait  délicat  et  subtil , 
Avait  montré  le  prince  de  profil. 
Antigonus,  grâce  a  cet  artifice, 
Sans  offenser  les  droits  de  sa  justice  , 
Put  ménager  ceux  de  sa  vanité. 
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L'heureux  Apelle  avec  humilité 
Reçut  du  Roi  le»  éloge»  extrême»  ; 
Il  eut  le  prix,  et  «es  rivaux  eux-même* 
Reconnaissaient  qu'il  l'avait  mérité. 

• 

Vou»  qui  vive»  à  la  cour  de»  monarque» . 
De  leur  faveur  déam-vou»  de»  marques  ? 
Tâche*  d'apprendre ,  afin  de  réussir, 
Le  beau  secret  de  flatter  *ans  mentir. 

F.  G  faux 
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Nos  n  (frétions  passagères  , 
Tenant  de  nos  humeurs  légères 
Se  font  vieilles  en  nn  moment. 
Quelque  nouveau  désir,  comme  un  vent,  les  emporte. 

MiLnttBK. 
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Voilà  bien  des  fêtes  a  vous  décrire  :  des  arcs  de  triomphe,  des  trophées  avec  em- 
blèmes, inscriptionset  devises:— Des  acclamations,  des  transports  qui  peignent  la 
joie  et  l'ivresse  des.  populations  empressées,  des  gardes  civiques,  des  députations 
avec  harangues ,.  dbcoiu  s  cl  compliments:  — Pois  det  drapeaux  flottants  de  tonte 
part,  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillages,  —  le  bruit  de  la  mousqueterie,  les 
cris  dn  populaire,  Tes  ctonfTcmcnt»  de  la  foule,  en  on  mot,  un  enthousiasme  digne 
des  plus  heureux  temps  de  la- monarchie  française,  voilà  ce  que  je  voudrais  pou- 
voir vous  peindre,  pour  vous  distraire  et  pour  charmot  un>  instant  votre  solitude. 

Il  faut  le  dire: c'est  mie  chosv-  belle  et  sacrée  que  le  mariage  de  deux  jeunes  gens 
sur  qui  repose  l'avenir  d'un  grand  peuple.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  touchant  et  qui 
pa»le  à  l'urne,  dans  l'arrivée  d'une  jeune  fille,  qui  se  fiant  aux  émotion*  respec- 
tueuses et  dévouées  d'une  nation  étrangère/abandonne  le  pays  qui  l'a  vu  naître,  des 
parents  chéris,  des  amis  d'enfance,  ses  souvenirs  de  jeune  fille,  l'avenir  de  bon- 
heur que  promet  toujours  la  patrie,  et  s'en  vient  se  livrer  à  la  foi,  à  la  loyauté  d'un 
peuple  dont  elle  iguorc  les  haines  ou  les  sympathies,  enchaîner  sa  vie  à  celle  d'un 
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homme  qu'elle  ne  connaît  pas,  à  qui  la  destinée  réserve,  à  coup  sur,  de  noi 
et  cruelles  insomnies,  et  pour  unique  dédommagement,  l'éclat,  un  titre,  une  eu» 
ronne. . .  peut-être. 

Voilà,  Madame ,  un  peut-être  qui  vous  surprendra  peu  de  ma  part.  Hélas  i  mal- 
gré la  pompe  et  l'ivresse  de  ces  fêtes ,  comment  ne  me  souviendrait-il  pas  k  moi, 
vieux  et  homme  da  passé ,  de  l'éclat,  des  pompes  et  de  l*î Tresse  de  fûtes  sembla- 
bles, données  en  d'autres  temps ,  4  de  jeunes  et  royales  fiancées,  «rue- la  tempêta 
populaire  a  si  cruellement  découronnées  1 

Permettex-mot  de  rappeler  mes  souvenirs  de  vieillard ,  et  je  tous  redirai  des 
fêtes  et  des  joies  qui  vous  sembleront  d'hier,  tant  grande  est  leur  similitude  avec 
ks  joies  et  les  fêtes  d'aujourdW.  .... 

—  C'était  comme  en  ce  temps-ci,  par  un  des  plus  beaux  jours  du  mois  de  mai  : 
Toute  la  brillante  jeunesse  de  Reims  et  du  pays  des  environs  s'était  parée  de  «rs 
plus  riches  habits  de  fête.  Une  belle  et  royale  fiancée  nous  était  promise.  Ce  n'é- 
tait pas  a  la  fille  du  M  ec  kl  e  m  bourg  que  nous  allions  vouer  nos  coeurs ,  offrir  no* 
hommages  :  mais  a  la  GUe  d'une  auguste  maison,  d'une  puissance  long-temps  rivale, 
ennemie  de  la  France,  a  la  fille  dus  Césars,  a  la  belle  Archiduchesse  d'Autriche. 

Vous  parlerai- je  maintenant  des  fêtes  et  de  l'enthousiasme  des  popula*ion>î  II  m« 
faudrait  vous  dire  que  dans  nos  petites  ville*  même ,  elles  surpassèrent  co  éclat,  eo 
magnificence  toutes  celles  qu'on  avait  vues  jusqu'alors  :  phrase  de  rigueur  et  qu'on 
ne  manque  pas  de  répéter  a  chaque  occasion  semblable.— Mais  ici,  j'en  atteste  l'his- 
toire, et  surtout  me»  souvenirs  de  quinte  ans ,  j'en  atteste  le  concours  de  circons- 
tances extraordinaires  qui,  «4>cè»  tant  de  deuil  et  de  désastres,  rendait  populaire 
et  du  plus  heureux  augure  pour  la  France,  le  mariage  du  Dauphin  de  France ,  ai 
U  fille  de  Marie-Thérèse,  avec  la  belle  Marie- Antoinette.— Oui ,  Madame , 
Antoinette,  c'est  d'elle  que  je  vous  parle;  et  ne  vous  étonnes  plus  de  la 
nure  mélancolique  qu'ont  subitement  prise  mes  idées  1  Hélas,  je  fus  témoin  de  ce* 
fêtes  dont  la  France  se  promettait  tant  de  joiel  je  fus  témoin  de  Pentvremcut  de  la 
foule  à  l'arrivée  de  cette  jeune  fille  âgée  de  moins  de  quinze  ans,  à  la  vue  de  tant 
de  grâces  et  de  majesté,  unie  à  tant  de  douceur,  de  jeunesse  et  de  beauté!  Je  pour- 
rais vous  dire  comme  étaient  parées  nos  portes,  nos  rues,  nos  places  publiques:  voua 
peindre  les  décorations  de  tout  genre  aux  frontons  des  temples  et  dcscuUGce»,  les 
guirlande»,  les  feuillages  et  les  somptueux  faplsaox  habitations  de  nous  tous;  le  bruit 
des  cloches  et  des  fanfares  se  mariant  aux  feux  delà  mousqoeterie,  aux  acclama- 
tnations  du  populaire.  .  .  Je  vous  ferais  passer  sous  les  nombreux  arcs  de  triomphe 
que  décoraient  d'ingénieux  emblèmes,  d'aimables  et  innocentes  devises,  telles  <\ui 

1  *  m 
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Célébrez  Antoinette,  et  la  saison-  nouvelle  r 
L'une  rend  la  terre  plus  bethr 
lit  l'autre  embellira  le*  cicux» 

à 

Te  vous  conduirais  à  l'église  métropolitaine  r  car  alors  en  cet  solennités  où  se 
préparaient  les  destinées  des  empires,  l'intervention  divine  semblait  encore  au* 
peuples ,  une  garantie  de  bonheur  et  d'avenir.  Je  vous  y  montrerais  notre  d:gn«  ar- 
ehevêquc,M.dela  Boche  Aymoo>  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux,  a  la  tête  o» 
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•on  nombreux,  et  fidèle  clergé,  haranguant  au  parvU  de  Notre-Dame,  la  jeune  étran- 
gère, puis  entonnant,  de  eoncert  avec  la  foule,  le  cantique  d'action»  de  grâce»..- 
De-là  conduisant  la  Dauphine  en  son  palais  où  l'attendait  une  cour  gracieuse,  selon 
•on  âge  et  son  cœur,  je  vous  ferais  voir  douze  jeune»  ûiles  aux  yeux  biens,  au  teint 
virginal,  aux  têtes  blondes  et  bouclées  :  douze  jeunes  vierges  aux  robes  blanches , 
aux  écharpes  soyeuses  et  flottantes  qui,  dotées  par  la  ville ,  et  déjà  comme  la  jeune 
étrangère  promise»  a  l'époux  de  leur  choix  ,  attendaient  la  royale  fiancée  pour  lui 
souhaiter  ce  bonheur  conjugal  que  leur  cœur  de  jeune  fille  osait  rêver  pour  elles» 
mêmes. 

—Je  vousmontrêrais  la  belle  et  rayonnante  archiduchesse,  fille  adoptive  de  France» 
au  milieu  des  transports  qu'excitait  sa  présence,  accueillant  tout  le  monde ,  dis* 
tribuant  k-s  grâces,  promettant  aux  infortunes  l'appui  de  son  crédit  et  les  faveurs 
royales.  .  .  Elle  aussi ,  je  vous  assure ,  avait  de»  mots  heureux  et  que  la  foule  char- 
mée répétait  avec  amour.  M»  le  Cardinal  lui  présentait  une  femme  de  loJans.  «Je 
prie  Dieu,  madame  ,  lui  dit  cette  bonne  vieille,  qu'il  vous  donne  des  jours  aussi 
longs,  exempts  d'infirmité»  1  — Oui,  dit  Mark- Antoinette ,  si  c'est  pour  le  bonheur 
la  France  !• 

Puis  des  fêtes  de  Reims,je  von»  conduirais  aux  fête»  de  Pari»;  fêtes  plus  magni- 
fiques ,  plu»  somptueuses,  plus  royale»,  mais  fête»  troublées  par  d'imprévues  ca- 
tastrophes dont  l'imagination  populaire  se  frappa  et  qui  semblèrent  présager  les 
malheur»  héla»!  trop  véritable»,  réservé»  plu»  tard  à  ce»  Jeunes  époux»  objet  de 
tant  de  vœux, de  tant  d'espérances!... 

A  quelques  années  de-là  qu'est  devenue  Marie- Antoinette,  la  gracieuse  fiancée  , 
la  plus  belle  et  la  plus  aimable  dei  Reines? — Interroges  les  auteurs  de»  infâmes  pam- 
phlets semés  avec  tant  de  persévérance  et  de  scélératesse  contre  la  plus  noble  et  la 
plus  chaste  des  femmes  :  voyez  la  fille  des  Césars,  l'épouse  du  roi  de  France,  la 
mère  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  attaquée  dans  ces  libelles  orduriers, 
accusée  de  dilapidations  eûrcnées-ctde  trame»  odieuses,  à  qui  l'on  reproche  comme 
un  crime,  son  attachement  à  ceux  de  sa  famille»  et  jusqu'à  ses  amitiés  de  jeune 
femme  l  Voyez  des  Français  projeter  d'envelopper  dans  un  même  complot  et  d'é- 
gorger dans  un  même  jour,  le  roi ,  le  reine  et  leuss  enfant»:  voyez  ee  que  Paris  recèlo 
de  plus  débauché,  de  plus  pervers,  en  espions ,  en  brigands,  en  assassins,  soudoyi* 
par  d'implacables  et  puissantes  inimitiés,  armés  de  piques  et  de  poignards  envahir 
le  château  royal ,  égorger  le»  gardes  fidèles;  puis  frustrés  de  leur  victime ,  s'aban- 
donner à  la  fureur,  à  la  rage ,.  et  percer  de  leurs  glaive»  régicide»  le  lit  que  venait  de 
fuir  l'épouse  de  leur  Roi  :  Rappelez-vou»  Jouxdaa  Coupe-tctty\*  hache  sur  l'épaule, 
le  visage  rouge  du  sang  qu'il  viénl  d«  répandre,  escortant  le  char  royal  que  ramène 
à  Paris,  aux  cris  de  la  Carmagnole  et  du  Ça  ira,  une  hideuse  bande  de  cannibales  l 

Et  puis  à  quelque»  moi» de-là,  quand  pour  fuir  leshorribles  destinées  auxquelles 
les  avaient  voués  la  haine  de  leur»  ennemis,  quand  la  Reine  et  son  malheureux 
époux  furent  arrêtés  hélas  laur  le  territoire  de  noire  Champagne,  rappelez-vous,  et 
les  dégoûtantes  atrocités  dont  La.  plu»  vile  populace  accabla  cette  héroïque  prin- 
cesse, et  ce  jeune  énergumùne  qui,  lui  portant  le  poing  au  visage,  lui  dit,  le  blas- 
phème à  la  bouche  :  Infime  »  tu  voulait  fairt  baigner  Ut  autrichiens  dans  notre  sang, 
tu  le  paieras  de  ta  tète! .  .  —  Puis  voyez-la ,  le  t£  octobre ,  au  tribunal  où  siègent 
comme  juges,  un  perruquier ,  un  tailleur,  un  menuisier,  un  recors.  . .  Entendez  l'o- 
dieux Fou  quier-Ta  in  ville  déclarer  qu'à  l'instar  de  Frédégoude  et  de  Drunchaxt, 
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Mûrie-  Anloin<U«-  «est  montrée  le  Beau,  la  sangsue  de*  Français...  qu'elle  a  médité 
d liorriMc»  coiispiiatious,  qu'elle  a  mâché  les  balles  doot  les  su  isse»  assassinaient  le» 
patriote*. .  :  Ecoute*  l'horrible  Hébert  accuser  la  fille  de  Marie- Tbérè«  d'à roir  dle- 
ttêuie  attenté  a  la  pudeur,  a  la  vie  de  se*  propre»  enfant*.  •  Ah  1  «s'écrie  indignée, 
^uglotante  1a  pauvre  Ueioe,»  j'en  appelle  à  toute*  le»  mères  ici  présente*,  ce  crime 
e»t-il  possible!  «—Puis  rappelez-vous  la  jeune  et  brillante  fiancée  dn  So  mai  1770, 
0*  dites-moi  «i  vous  la  reconnaissez  dans  cette  femme  encore  vêtup  de  blanc,  le* 
mains  liées  derrière  le  dus,  assise  sur  la  fatale  charrette  qu'accompagnent  le  bour- 
reau et  les  cris  et  sanguinaire»  de  la  multitude  .  .  !  ! 

Iiéla*  belle  et  nuble  Marie- Antoinette,  qu'ètea-vou*  Tenue  demandera  la  France? 

Et  son  fil*,  l'héritier  de  tant  de  Roi*,  celui  qui  devait  assurer  l'avenir  de  U 
grande  nation ,  qui  nous  racontera  comment  a  péri  ce  noble  enfant,  ce  royal  héri- 
tier ,  qui  unissait  à  la  beauté  la  plus  rare ,  à  toutes  les  grâce»  du  jenne  age ,  nn  es- 
prit  si  précoce?— Interrogez  l'infime  Simon....  ou  plutôt  écoutée  ce  récit  :  •  Il  était 
dans  un  lit  qu'on  n'avait  pas  refait  depuis  plus  de  six  mois  et  que  le  pauvre  enfant 
n'avait  plus  la  ferre  de  remuer  :  les  puces  ,  les  punaises  le  rongeaient:  son  liage  et 
sa  personne  en  étaient  couverts  :  pendant  plus  d'un  an ,  on  ne  le  changea  ni  de 
bas,  ni  de  chemiser  les  ordures  restaient  dans  «a  chambre,  jamais  pendant  ce  temps 
personne  ne  les  a  emportées  :  sa  fenêtre  fermée  en  dedans  avec  des  verrous  n'était 
jamais  ouverte  et  l'on  ne  pouvait  tenir  dans  cette  chambre  à  cause  de  l'odeur  in- 
fecte :  •  et  quand  le  pauvre  enfant ,  la  nuit ,  accablé  de  fatigue  et  d'inanition,  com- 
mençait à  sommeiller,  une  voix  cllrni able  lui  criait  :  «Capet,  dors-tu?  ici,  Capeti  • 
«et  l'enfant  effrayé  accourait  en  chemise, et  l'iufùrac  Simon  lui  donnait  uu  coup  de 
pied  et  le  renvoyait  coucher  avec  d'affreux  jurements  !• 

lit  las,  pauvre  fils  de  Frauce,  quelle  destinée  fui  la  votre  1 

Il  est ,  Madame ,  d'inexorables  destiuées  i 

Mai*  avec  le  temps  changeât  les  circonstances  et  changent  aussi  les  homme*.  La 
France  sortie  de  l'abîme  où  d'incroyables  saturnales  l'avaient  précipitée,  ia  France 
forte  et  respectée  au  dehors  ,  contenue  ,  réprimée  au-dedans,  tremble  sous  la  tu*  a 
puissante  de  l'homme  du  destin.  Le*  idées  sociale*  ont  repris  leur  empire  et  ait* 
elles,  les  nécessités  hiérarchiques.  L'écolier  de  Briennc  est  aujourd'hui  le  grand,  le 
magnifique  Empereur  de*  Français. —Ne  me  parlez  plus  ni  de  l'antique  monarchie 
de  St-Louis;se*  derniers  rejetons  errant*,  proscrits,  oubliés,  foulent  la  terre  étran- 
gère :  ni  des  farouches  républicains  que  naguère  encore  faisaient  frémir  d'iadign»- 
tion  les  mots  de  Roi,  de  cour,  de  gentilhomme;  nos  Bru  tus,  nos  Lycurguect  acw 
Mutins  Scévola  sont  aujourd'hui  chambellans,  cordons  rouges,  et  valets  d'anti 
chambre  de  la  nouvelle  monarchie.  Il  n'y  a  plus  en  France,  comme  au  temp*  du 
trandRoi,  qu'un  homme  dans  l'état,  un  homme,  nu  pturihtu impur,  et  cet  homme, 
c'est  l'Empereur. 

Donc  nous  sommes  au  mois  de  mars  1810.— Je  vous  ai  promis  des  fclcs  et  dr«  jun  » 
qui  voussemblei  aient  d'hier,  tant  grande  est  leur  similitude  avec  le*  joies  et  les  ftt« 
d'aujourd'hui  :  écoulez,  c'est  un  journal  de  l'époque  qui  nous  le  dit  : 

Straibourg ,  13  mnr$  1810  :  •  La  Princesse  est  arrivée  aujourd'hui  dans  nos  mur*, 
cette  belle  journée  sera  .i  jamais  célèbre  dan*  les  annales  de  notre  ville.  Son  enlur 
a  été  annoncée  par  le  son  des  cloches  et  par  le  canon  de  la  place  ,  etc.,  etc.  •  K\iui 
de  quitter  notre  ville,  S.  M.  a  fait  présent  d'un  collier  superbe  de  diamants  à  nu 
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ùmc  dr. . . .  dans  la  maison  de  laquelle  elle  avait  logé. —  Toutes  les  personnes  qui 
ual  eu  l 'honneur  d'approcher  de  la  l'rim  c  ,  font  le  plus  grand  cloge  de  sa  gràec 
et  de  son  esprit,  elle  possède  dit  on,  une  fouie  de  talents  agréables  et  de  talents 
n  ides.  Eile  parle  très  bien  le  français,  l'italien  et  l'anglais;  et  n'est  pas  même 
étrangère  à  la  langue  latine  :  elle  touche  a  merveille  du  piano  f  et  excelle  dans  le 
dessin  et  la  broderie. — La  journée  d'hier,  ajonte  M.  le  Préfet  du  liant-Rhin  ,  a  été 
la  plus  belle  de  l'Alsace,  le  tiers  de  la  population  était  à  Strasbourg  pour  voir  notre 
nouvelle  souvciaine  qui  s'est  montrée  partout,  et  qui  a  gagné  tous  les  coeurs.  > 

Mais  c'est  à  Reims  que  l'enthousiasme  et  le  dévouement  vont  surtout  éclater 
sur  le  passage  de  la  jeune  autrichienne.  «  La  ville  de  Reims,  ■  c'est  ainsi  que  com- 
mence la  description  imprimée  des  décorations  et  arcs  de  triomphe  préparés  a  cet 
•  •  ;i  ■  t  :  «La  ville  de  Reims,  toujours  empressée  de  donner  a  ses  souverains  des  marques 
de  son  amour  et  de  sa  fidélité,  ne  pourait  avoir  une  occasion  plus  glorieuse  de  ma- 
nifester ses  sentiments,  que  le  passage  de  S.  M.  Marie-Louise  d'Autriche,  impé- 
ratrice des  Français,  reine  d'Italie  ,  allant  combler  les  vœux  de  son  auguste  époux. 
Aussitôt  que  l'époque  d'un  événement  si  désiré  fut  bien  connue,  la  nouvelle  s'tn 
est  répandue  rapidement  dans  tous  les  quartiers  :  les  travaux  sont  suspendus  .  les 
nies  se  remplissent  de  citoyens  qui  se  précipitent  dans  les  bra.s  les  uns  des  autres  en 
v  li  licitant  :  c'est  un  peuple  de  frères  qui  se  livrent  aux  transports  d'une  commune 
allégresse Puis  suit  la  description  des  ores  de  triomphe, des  décorations  de  tout 
gi  nre  avec  les  emblèmes,  devises  et  inscriptions  par  lesquelles  les  poètes  savent 
donner  à  tout  une  sorte  de  vie.  Je  pourrais  ici  vous  dire  toutes  les  démonstrations 
de  sèle  et  d'enthousiasme  que  les  magistrats  de  notre  bonne  ville  tenaient  en  ré- 
serve pour  celte  fète  nationale  :  les  apprêts  de  tout  genre,  les  illuminations,  feus 
d'artifice  de  Ruggiery ,  h:  palais  impérial  de  la  rue  de  \  eslc ,  disposé  avec  tant  de 
pompe  et  sur  le  fiouton  duquel  on  lisait  : 

Du  grand  Napoléon  suivant  les  nobles  traces, 
Louise  ,  dans  ces  lieux  ,  tînt  un  instant  sa  cour. 

Kl  fait  de  ce  simple  séjour 
Le  temple  des  vertus  et  le  palais  des  grâces. 

Je  pourra!*  vous  dterire  la  tèic  et  le  coaronnemeot  de  la  rosière,  dont  par  une 
ingénieuse  et  délicate  attention,  on  avait  fait  revivre,  a  cette  occasion,  l'antique  et 
pastorale  royauté.  J  aimerais  surtout  a  vous  faire  voir  les  douze  jeunes  filles  aux  yeux 
bleus,  au  teint  virginal,  aux  tètes  blondes  et  bouclées;  ces  dooxe  jeunes  vierges  aux 
robes  blanches,  aux  et  harpes  soyeuses  et  flottantes,  qui ,  des  corbeilles  de  fleurs  a 
la  main,  attendaient  l'auguste  fiancée  pour  la  complimenter  et  lui  souhaiter  ce 

bonheur  conjugal  que  leur  cœur  de  jeune  fille  osait  réver  pour  elles-mêmes  

Mais,  ô  cruelle  déception  ,  amère  contrariété. . . ,  la  princesse,  pour  qui  sont  pré- 
paies toutes  ces  fêtes,  ne  s'arrêtera  pas  dau»  la  ville  du  sacre  i  Un  splcndide  dé- 
jefïncr  l'attend  au  château  de  Silkiy  ,  «  I  I  i  «  nus,  dédaigne  n'a  la  joie  de  contempler 
les  traits  de  sa  bitnaiméc  souveraine  que  l'espace  d'une  minute,  le  temps  du  relai 
des  chevaux... . 

Que  du  moins,  je  vous  l'aise  voir  à  Paris  l'impériale  fiancée!  c'est  la  qnc  ne 
manquent  pas  de  l'accueillir  des  fêtes  plu*  somptueuses,  plus  magnifiques,  plus 


Digitized  by  Google 


446 

rovales,  des  fetea,  hélas!  troublers  par  d'imprévue»  catastrophe»  dont  l'imigioitirm 
populaire  se  frappa,  et  qui  semblèrent  présager  Ira  malheurs  trop  véritables  réservé» 
plu*  tard  *  ces  époux  ,  objet  de  tant  de  terni  et  de  tant  d'espérance»  (i). 

A  quelques  années  de  là ,  qu'est  derenue  Marie-Louise  d' Autriche ,  la  glorieuse 

et  puissante  impératrice  des  Français  r  qu'est  devenu 

Celui  de  qui  la  tète  au  ciel  était  voisine. 

et  cet  enfant ,  l'orgueil  et  l'espoir  de  la  nouvelle  dynastie,  ce 

Petit  fil*  de  César,  et  fils  d'un  empereur; 
Légataire  du  monde  ,  eu  naissant ,  roi  de  Borne  ? 

Hélas!  interoget  encore  nos  discordes  cirîles!  interrrogez  let  échos  dorocherda 
Sainte-Hélène  et  ceux  do  palais  de  Schornbrunn  !  Comme  l'autre  archiduchesse 
d'Autriche,  séparée  violemment  de  son  époux  et  de  son  fils,  Marie- Louise  n'a  pas 
il  est  vrai ,  subi  les  fatales  destinées  de  l'un  et  de  l'autre;...  mais  dans  la  femme  vul- 
gaire d'un  colonel  allemand,  reconnaîtriez- von*  aujourd'hui  la* noble  et  brillante 
fiancée  de  l'année  1810  ? 

Voilà  donc  ce  que  font  les  crises  politiques,  le* caprice*  populaires  et  la  fatalité 
qui  pèse  sur  les  empires,  des  grandeurs  mondaines  et  de  leurs  pompes  royales  ! 

Il  est,  Madame ,  d'inexorables  destipees  

Après  l'ouragan  révolutionnaire  et  le  passage  du  glorieux  mais  sanglant  météore , 
reparait  l'oriflamme  de  l'antique  monarchie,  de  la  monarchie  oubliée.  L*écu  déjà 
porté  par  Philippe-Auguste  au  pont  de  Bovines,  et  qui ,  sur  la  poitrioe  de  Jeanne 
la  Pucelle,  de  Duguesclin,  de  Bayardet  de  Grillon,  de  Tnrenne  et  de  Jean-Bart,  avait 
si  sonvent  repoussé  l'étranger,  l'écn  d'azur  aux  trois  fleurs  de  lys  d'or,  a  soudain 
reparu  parmi  uous.  A  cette  nouvelle ,  bien  des  cœurs  ont  frémi.  Nous  comprenons 
les  colères  et  les  aveugles  emportements.  Tant  de  français  avaient  posé  leur  bril- 
lant avenir  sur  les  ailes  rapides  de  l'aigle  décline  !  —  Mais  en  présence  de  faits  ac- 
complis ,  que  faire  f  —  Attendre  ou  se  résigner. 

Au  milieu  drs  haines  et  des  défiances  de  tout  genre ,  quelque»  années  d'un  gou- 
vernement conservateur ,  d'une  administration  éclairée ,  avaient  déjà  réparé  bien 
des  maux  et  séché  bien  des  pleurs.  La  paix,  après  si  longues  oppressions  mili- 
tairrs ,  semblait  chose  douce  et  salutaire.  Le  commerce  avait  repris  son  activité ,  et 
l'industrie  nn  rapide  développement.  Puis,  quoique  journellement  mine  en  défiance 
par  les  bâtards  rancuneux  du  sans-culotisme  et  par  la  vieille  domesticité  de  l'empire, 
la  génération  nouvelle  qui  subissait  l'impérieuse  loi  de  la  nécessité ,  cette  génération, 
forte  et  vivace ,  n'avait  pu,  toute  entière,  adopter  les  haines  et  les  antipathies  des 
générations  précédentes;  car  elle  n'avait  ni  fléchi  le  genou  devant  l'idole  impé 
riale ,  ni  baigné  ses  bras  nu*  dans  les  sanglantes  gémonies  du  maratisme.  —  Beau- 
coup, parmi  les  jeunes  surtout,  savaient  qu'un  acte  de  barbare  iniquité  avait  été 

♦ 

(1)  Voici  à  ce  sujet  ce  qu'on  lit  dans  un  historien  du»  temps.  •  Le  prince  de 
Kchwartaembcrg  donna  une  féte  au  nom  de  son  ui a Ure durant  laquelle  le  fev  prit  à 
la  salle  du  bal  construite  dans  le  jardin.  Bien  ne  put  arrêter  les  progrès  de  l'incen- 
die, plusieurs  personnes  périrent  dans  les  flammes  ou  sous  les  décombres.  L'issue 
malheureuse  de  cette  féte  parut  un  sinistre  présage:  Napoléon  qui  n'était  pourtant 
pas  superstitieux  en  eut  un  pénible  prc»eolimeuU» 
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:  qu'on  rofc»  une  reine  «  avaient  péri»  sur  l'échafaud,  et  qne  leur  race  pros- 
crite en  des  jour»' de  colère  et  d'aveugle  égarement ,  avait  erré,  grandi  hit  la  terre 
étrangère.  Eh  bien  !  les  hommes  de  la  nouvelle  France  pouvaient  bien  »e  demander 
la  raison,  la  justice  de  semblables  destinées ,  et  dans  la  conscience  de  plus  d'un, 
ia  restauration  n'était  pas,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  chose  injuste,  ni  odieuse.-PuU  à  La 
louange  de  notre  caractère  national,  ne  sommes-nous  pas  nous  autres  Français, 
naturellement  oublieux,  insouciants,  disposés  aux  joies,  aux  fêtes,  à  l'entraîne- 
ment?     ,  ■   

Je  tous  le  dis  eo  vérité,  Madame,  ce  fut  une  belle  fête,  une  grande,  joie,  quand 
l'Europe  apprit  le  prochain  mariage  de  Marie-Carolinc-Therèse,  et  de  Charles-Fer- 
dinand, tous  deux  entants  d'une  même  maison,  tous  deux  témoins  de  l'abaisse- 
ment de  leur  famille,  tons  deux  remontés  a  leur  rang,  n'ayant  guère  connu  jus- 
qu'alors que  l'exil  et  l'infortune. 

Je  ne  vous  peindrai  pas,  Madame,  toutes  les  fêtes  et  réjouissances  qui  signalé ren  t 
J 'armée  en  France  de  la  jeune  duchesse.  Vous  vous  en  fi  ex  au  caractère  bien  connu 
de  notre  aimable  nation.  11  me  faudrait  d'ailleurs  vous  répéter  tout  ce  que  j'ai  dit  des 
fêtes  et  des  joies  publiques  delà  France,  à  la  venue  delà  fiancée  du  dauphin  Louis, 
à  la  venue  de  la  nancée  de  l'empereur  Napoléon  :  qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'il 
n'y  manqua  ni  le  concours  ni  les  acclamations  du  populaire,. ni  l'empressement 
dévoué  des  magistrats  et  fonctionnaires,  ni  les  arcs  de  triomphe ,  ni  lés  trophées, 
ni  les  jeunes  filles  aux  yeox  bleus,  au  teûit  virginal ,  aux  tètes  blondes  et  bouclées, 
ni  rien  enfin  de  ce  qui  pouvait  attester  l'ivresse  et  le  bonheur  des  populations.  — 
La  priuce«»e  Marie-Caroline,  arrivait  par  le  midi  de  la  France:  Chalonaet  Reiras, 
u'enreot  naa  cette  fois-ci  l'occasion  de  donner  ù  Iturt  tout  crains,  de*  marque*  de  leur 
amour  ot  do  Isur  fldétiic»  D'autres  cités  exprimèrent  leurs  vœux  et  leurs  joies.— La 
nouvelle  fiancée  fut  reçue,  par  la  famille  de  soofûtur.  époux ,  à  la  croix  de  St.-Har cm, 
dans  la.  foré  t  de  Fontainebleau ,  lieu  célèbre  et  qui  semble  encore  refléterles  grau  de  s 
ombres  de  saint  Lquis,  de  Gharles  k  Victorieux,  de  Louis  le  Père  du  Peuple,  da 
Françouv  le  Restaurateur  des  Lettres,  de  Henri  le  Grand,  de  Louis  le  Juste,  de 
Louis  le  Grand  et  de  Louis  le  Martyr. 

A  ce  sujet,  Madame ,  je  vous  dirai  que  c'est  une  assexbonne  famille  que  cet»e 
famille  de  Bourbon.:  elle  a  produit  trente-sept  rois  de  France,  vingt-deux  rois  de 
Portugal ,  douxe  roi»  de  Kaplcj,  cinq  rois  des  Rspagneset  de»  Inde»,  quatre  rois  de 
Hongrie,  t  roi»  empereurs  de  Gonstantinople,  quatre  rois  de  Navarre  ,  sans  compter 
dix-sept  ducs  de  Bourgogne  ,  douze  ducs  de  Bretagne,  des  rois  d'Rtrurie,  des  ducs 
de  Luques  et  de  Piombino-,  et  une  infinité  d'autres  grand*  princes. . ..  Tous  n'ont 
pas  été  des  rob  de  paille^  des  hommes  sans  valeur,  comme  vous  pou  vei  savoir  (.Ma- 
dame ,  vous  qui  «ave/  l'histoire. 
Eh  bien,  Madame,  il  a 'est  trouvé  un  homme  qui  s'est  dit  ;  *A  moi  tontes  ees  gloires, 

•  à  moi  toutes  ces  splendeurs,  à  moi  tous  ces  trônes,  à  moi  toute*  ces  couronnes!»  -Cet 
homme  s'était  dit  encore.  •  H  est  d'inexorables  de>i  iné'-s;  le  premier  des  Condésest 

•  mort  à  Jarnac,  aseassiné  d'un  coup  de  pistolet,  le  dernier  à  Vincennes,  d'un  coup  de 

•  carabine;  le  premier  roi  de  la  branche  des  Bourbons  est  mort  du  poignard,  eh  bien, 

•  le  dernier  de  sa  tace  périra  sous  mou  poignard!*  —  Et  il  a  péri  sous  le  poignard,  le 
prince  qu'avait  épousé  la  noble  fiancée  du  moi»  de  mai  »8i6. — C'était  pourtant  un 
prince  a  la  fleur  de  l'âge, héritier  du  plus  beau  royaume  de  la  terre,  un  prince  qui, 
déyt  par  une  longue  proscription,  avait  expié  des  fautes  qui  n'étaient  pas  les  siennes, 
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etqui,  confiant  et  oublieux  comme  un  français,  était  revenu  demander  i  de»  Fran- 
çais sou  luit  paternel ,  sa  part  de  vie  commune  ,  et  la  protection  que  les  loi*  de  la 
j.atrie  accordent  à  tutu.  Kb  bien,  Charles- Ferdinand  est  mort  sons  le  poignard  de 
l'assassin ,  au  milieu  des  fêtes  publiques,  des  joies  du  carnaval ,  et  sons  les  yeux  de 
sa  femme,  a  qui  pour  derniers  adieux,  il  d*tt  «Visez,  Madame,  pour  l'enfant  que  t*» 
devez  à  la  France  i  • 

Pauvre  veuve  d'un  Gis  de  France,  que  deviendra-t-il  l'enfant  que  votre  époux 
assassiné  promet  a  la  France?  — Déjà  a  côté  du  lit,  prés  de  vous,  ou  doit  naître 
ce  dernier  espoir  d'une  race  que  les  bourreaux  et  les  assassins  ont  épuisée,  déjà  re- 
tentit le  pétard  incendiaire  :  Louvel  l'auteur  du  crime  iioté  n'est  pas  mort  tout  en- 
tier.—Voici  maintenant  Gravier... — Ab  madame! épargnez-moi  la  continuation  de 
ce  récit.  Tant  de  forfaits  au  nom  de  la  France,  me  découragent  et  m'attristent. 
D'ailleurs  il  faudrait  poursuivre  et  vous  faire  de  l'histoire  contemporaine  *  de  l'his- 
toire d'hier l  —  Vous  saVez  quelle  fut  la  destinée  de  cette  troisième  fiancée  d'un  Gis 
de  France  :  et  tout  ce  que  la  bains  et  la  foreur  ont  réservé  à  son  essor  d'épouse,  à 
son  cœur  de  mère,  à  son  ccrur  de  feestnel 

M  est,  Madame, d'inexorable»  destinées. 
.................... ...i....^  ................  .*>.......  ..........  .......  . 

..«•.•»•.••..•••<•.•..••.••«•«..•»..«•••*.••..  ....................  .... 

J'ai  voulu ,  Madame  ,  me  traîner  encore  aux  fêtes  qu'Epsrnay  avait  préparées  à 
,  la  fiancée  d'nn  fils  de  France.— Ce  fut  un  beau  jour  pour  cette  ville  que  le  dimanche 
aS  mai  dernier,  et  dont  la  population  gardera  long  souvenir.  Feuillages  et  guirlan- 
des de  verdure  ,  couronnes  et  chiffres  entrelacés:  trophées,  arcs-de-triomptw, 
concours  de  populaire  et  de  soldats  citoyens  ;  effusion,  rires  et  larmes ,  flacons  de 
ehnuipagne  et  force  ernehons  (!<•  bierre,  trente-six  coups  do  canon  et  pai -dessus 
tout  cela,  le  glorieux  soleil  de  juillet. ..  Voilà  des  joies  l  —  La  princesse  s'est  fait 
attendre,  et  les  estomacs  en  ont  ptti  ;  mais  enfin  elle  est  arrivée.  —  La  faute  nuU 
de  contempler  les  traits  de  sa  future  souveraine  se  pressait  sur  son  passage ,  tneombraU 
tellement  les  rues,  que  la  troupe  qui  fonnait  la  haie  pouvait  à  peine  la  contenir* 

Vous  voyez  bien,  Madame,  que  toutes  ces  choses  là  se  ressemblent,  et  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  vous  répéter  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  des  fétes  données  à 
l'arrivée  des  trois  antres  fiancées  dont  vous con naissez  l'histotrejEn  effet,  mémectao, 
mêmes  joies,  même  enthousiasme,  rien  n'y  manque,  je  vous  jure,  pas  même  les  seize 
jeunes  filles  aux  yeux  biens,  au  teint  virginal,  aux  têtes  bloodes  et  bouclées;  les 
seize  jeunes  vierges  aux  robes  blanches,  anx  écharpea  soyeuses  et  Bottante  s,  qui  dei 
flrars  à  la  main  attendent  l'auguste  fiancée  pour  lui  souhaiter' ce  honneur  con  jngal 
que  teur-ccrur  de  Jeune  fille  ose  rêver  pour  elles-mêmes...  En  un  mot,  d'un  côté, 
confiance  dans  l'avenir,  illusion*  brillantes; — de  l'autre,  soumission,  transports,  dé- 
vouement, affection ,  voilà  ce  qui  se  voit  à  toutes  ces  solennelles  occasions,  où  se 
lient  les  destinées  des  grands.— Mais  si  hautes  que  soient  ce»  destinées,  elles  ne  pla- 
nent pas  au-dessus  des  orages  politiques,  des  atteintes  populaires  et  delà  fatalité  qai 
pèse  sur  les  empires  !  Il  n'est  aujourd'hui  nul  de  nons  qui  ne  fasse  des  v<*ux  pour 
le  bonheur  des  deux  époux  dont  Versailîe*  vient  de  célébrer  ifiyniénèe  :  il  n'est 
personne  qui  n'impose  silence,  en  ce  moment,  à  ses  vielles  rancunes,  à  ses  vieilles 
affections,  qui  ne  soit  disposé  à  regarder  ces  touchantes  solennités  comme  une 
.  occasion  de  grande  réconciliation  :  L'avenir  et  le  bonheur  du  pays  semblent  le  vou- 
loir ainsi.— D'ailleurs,  nous  autres  Français,  ne  sommes-nous  pas  naturellement  oa- 
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blietix,  insouciante,  disposé*  aux  joies ,  aux  fêtes,  à  l'entraînement  t. . .  Il  est  vrâî, 
Madame.  —  Toutefois  en  jetant  un  regard  sur  le  passé ,  (et  comment  s'en  défen- 
dre?) vous  rem arquerex  arec  amertume  et  découragement  sans  doute  qu'à  cha- 
cune de  ces  fêtes ,  les  passions  muettes  et  surprises  semblent  étouffées;  la  joie  d'un 
grand  nombre  fait  croire  an  bonheur  de  tous.  Et  pourtant ,  de  triâtes  faits  s'accom- 
plissent .  —  C'est  «m'héla» , ,  Madame ,  il  est  d 'inexorables  destinées. 

Malgré  tant  d'exemples  delà  vicissitude  des  choses  et  de  la  fragilité  des  grandeurs 
humaines,  nous  rirons  au  milieu  des  rires,  des  pensées  insouciantes,  arec  l'oubli 
da  passé)  l'indiffère  DCe  de  l'arenir.— Eh  bien,  est-ceà  moi  dont  les  émotions  d'une 
ai  longue  rie  ont  émoussé  la  sensibilité,  moi  refroidi  par  l'âge  et  détaché  d'affec- 
tions vingt  lois  trahie»,  à  venir,  rieillard  morose  et  maussade  accuser  le  présent  et 
la  génération  nouvelle  des  erreurs  et  de»  folie»  du  passé!  Arec  les  plus  favorables 
chances  pour  le  bien,  les  capacités  les  moin»  douteuses  et  l'epportnnité  de  toute 
chose  ,  de*  faits  déplorables  ont  eu  lieu.— A  qui  la  faute  f  chaque  jour  en  France 
est-il  voue  aux  expiations  des  erreurs  du  jour  qui  précède  T 

J'entends  de*  gens  d'humeur  chagrine  s'écrier  au  milieu  de  notre  dévergondage 
•oCial  :Où  allons  non»?  où  va  la  société,  cette  écerveléc,  cette  bacchante  éhontée; 
cette  eflrcnée  bohémienne, en  guenille  et  sans  feuille  de  route  f  —  Mon  Dieu,  Ma- 
dame, je  n'en  sais  vraiment  rien.  Nul  de  nous,  je  crois,  jeune  ou  vieux  ne  le  saurait 
dire.  Toutefois,  fussions-nous  à  notre  décrépitude,  il  est  un  fait  fort  rassurant,  c'est 
(jtto  l'humanité  ne  périra  pas:  c'est  que  notre  société,  au  dernier  raie,  cédera  In  place 
à  la  jeune,  forte  et  vigoureuse  société  son  héritière.  D'où  noos  Tiendra- t-elle  cette 
héritière  f  je  l'ignore.  —  En  attendant,  nos  jeunes  hommes  font  l'amour,  boivent  le 
Champagne,  fument  le  cigare,  disent  des  folies,...  et  peut-être  suis-je  au  regret  de 
ne  pouvoir  pins  faire  comme  eux. 

Ce  qui  ne  m'empêche  pas ,  Madame ,  après  m'êure  humblement,  recommandé 
*  vos  bonnes  grâces,  de  vous  assurer  de  tous  les  sentiments  de  zèle  et  de  dévouement 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

Micuxi  CxAMpniiois 

(de  Riify-la-Montagne). 

tt  jftîfflramrnt  HAnO'-flomûin.  —  Dans  son  feuilleton  du  a8  mai  dernier, 
r Industriel  attaque  l'opinion  émise  par  nous  sur  le  curieux  bas-relief  offert  par 
M.  Couvert  au  musée  delà  ville  de  Reims.  Notre  spirituel  adrersairc  en  revient  en- 
core à  la  malheureuse  idée  du  Mars  y  as  dont  f  Industriel  avait  déjà  entretenu  «es  lec- 
teurs. M.  X...  se  fait  un  malin  plaisir  de  prouver  une  chose  que  tout  le  monde  avoue: 
à  savoir  que  le  personnage  assis  n'est  point  uu  Marsyas.  Voilà  bien  une  habitude 
d'architecte,  qui  construit  un  édifice  pour  avoir  le  plaisir  de  le  renverser  !  Je  ne 
sache  personne,  si  ce  n'est  le  critique  de  rindustricl  qui  ait  vu  un  Marsyas  dans 
cette  figure  principale.  Tout  au  plus,  quand  le  bas-relief  était  encore  en  l'état  d'em- 
pâtement dont  a  parlé  P  Industriel,  et  en  raison  des  deux  espèces  de  cornes  qui  sur. 
chargent  le  front  du  dit  personnage,  a-t-on  pu  y  voir  un  Bfidas  :  mais  à  coup  sur, 
aussitôt  que  cette  sculpture  à  été  décrassée,  personne,  hormi  F  Industriel  peut-être, 
ne  s'est  imaginé  y  reconnaître  Marsyas ,  Midas  non  plus  qu'un  Bacchus  indien. 

Je  ne  veux  pas  suivre  M.  X...  dans  ses  plaisanteries  crudités:  Il  combat  fort  agréa* 
blcment  l'opinion  hasardée  par  ta  Chronique  de  Champagne  :  il  en  a  celtes  le  droit, 
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et  bien  plus,  peut-être  a-til  raison.  Cependant  si  notre  spirituel  adversaire  irait 
bien  roulu  nous  lire  attentivement,  il  se  serait  aperçu  que  nous  ne  donnions  an  per- 
sonnage en  question  le  nom  de  Plut  os  que  par  analogie,  induction.  Dans  la  des- 
cription que  nous  faisons  du  groupe,  nous  nommons  Apollon  et  Mercure,  les  deui 
types  connos  et  sur  lesquels  il  ne  pent  y  avoir  contestation ,  puis  nous  ajoutons  : 
«  A  côté  est  un  personnage  barbu  ayant  comme  des  cornet  au  front  ;  son  cou  est  orné 
d'un  collier,  son  bras  de  bracelets  :  (tontes  choses  étrangères  au  dieu  Plutus)  :  il  tient 
contre  loi  nne  outre  dont  il  tire  à  profusion ,  suivant  not» ,  des  pièces  de  monnaie, 
auirant  d'autres,  du  raisin  , des  fruits  ou  des  faines.»— Il  nous  a  semblé  que  tom- 
bat-il  de  cette  outre  des  pièces  d'argent ,  des  fruits ,  on  tout  simplement  des  grai- 
nos,  la  figure  devait  être  l'emblème  de  la  richesse,  la  représentation  du  dieu  que 
les  Romains  nommaient  Plu  rus  et  dont  le  nom  gaulois  n'est  paaarriré  jusqu'à  nom. 
Notre  conjecture  n'est  pas  irréfragable  r  ce  n'est  qu'une  conjecture,  noua  y  tenons 
fort  peu  :  cependant  elle  pouvait  être  combattue  d'une  manière  plus  victoriens* 
Ce  personnage,  est  selon  M.  X...  Thot,Theut  ou  Tbeotatès.  On  peut  choisir,  nous 
dit-il.  Non,  en  vérité,  nous  ne  choisirons  pas;  car  le  type  en  question  n'est  ni  Thot, 
ni  Thcut,  ni  Thcutatès.  M.  X...  fait  une  grande  dépense  d'érudition  pour  nous  dire 
ce  qu'était  Thot ,  Theut ,  ou  Theutatcs,  je  ne  le  contredirai  pas.  Je  lui  dirai  seule- 
ment que  le  Thot  des  Egyptiens,  le  Theot  des  Espagnols  et  le  Thcutatès  des  Gaulois 
n'était  rien  autre  chose  que  le  Mercure  des  Grecs  et  des  Romains,  et  qu'il  eût  été 
tout-a-fait  superflu ,  inusité  de  placer  ensemble  denx  type»  de  la  même  divinité:  ajou- 
te* que  les  Gaulois  n'ont  pas  laissé  de  simulacre  deThentatèa  et  que  le  Thot  des 
Egyptiens,  est  toujours  représenté  d'une  manière  difforme  et  avec  nne  tête  de  chien. 

Le  dieu  par  excellence  des  Gaulois  n'était  pas  comme  le  dit  M.  X...  Theot,  Thot 
ou  Theutatès,  mais  bien  Hcius,  que  d'autres  nomment  Heus,  d'origine  druidique, 
et  qui  dans  le  polythéisme  celtique  figurait  le  dieu  delà  guerre  et  de  la  paix,  c'est- 
à-dire  la  vie  et  la  mort:  aussi  considéraient-ils  Hèsns  comme  l'être  suprême.  L'A* 
cadémie  des  Inscriptions  a  publié  un  bas-relief  qui  nous  montre  ce  prêtre- législa- 
teur, couronné  de  feuillages,  à  demi-nu,  une  cognée  à  la  main,  et  donnant  à  ses  su- 
jets l'exemple  des  travaux  rustiques.  — Je  commence  par  déclarer  à  H.  X...  que  je 
ne  tiens  guère  plus  à  Hcus  ou  Hcsus  qu'a  Plutus,  qu'à  Marsyas,  qu'au  Bacchos  in- 
dien et  surtout  qu'à  Thot,  Theut  ou  Thcutatès:  c'est  seulement  un  nouveau  can- 
didat que  je  lui  présente:  et  s'U  me  refuse  celui  là,  j'en  ai  d'autres  en  réserve  qne  je 
lui  décocherai  à  l'occasion. Toutefois  pour  faciliter  l'admission  de  Heua  on  Hésns,  le 
dieu  par  excellence ,  je  ferai  remarquer  à  M.  X...,  qne  les  denx  protubérances  do 
dieu  assis ,  protubérances  hasardées  par  la  Chronique  de  Champagne  et  regardées  par 
M.  X. . .  comme  des  cornes,  pourraient  bien  n'être  que  des  fragmenta  de  branches 
dont  le  feuillage  ombrageait  le  front  du  personnage  :  feuillage  qui  peut-être  allait 
se  rattacher  sous  le  fronton  du  bas-relief,  où  se  retrouvent  effectivement  en  plusieurs 
endroits .  des  traces  de.  brisures  !— Je  laisse  à  M.  X...  l'examen  plus  approfondi  de 
cette  nouvelle  conjecture. 

M.  X...  tient  beaucoup  à  ce  qoe  l'animal  qui  figure  au  fronton  soit  reconnu  ponr 
un  rat  :  le  fait  est  que  l'aimable  artiste  auquel  nous  devons  la  lithographie  qne  nos 
lecteurs  ont  reçue,  semble  s'être  entendn  avec  M.  X.  pour  faire  de  notre  animal 
un  véritable  rat.  11  en  a  noo-seulement  la  queue,  mais  la  forme  allongée,  rampante 
et  toute  la  désinvolture,  qu'on  me  passe  le  mot,  un  peu  hasardé  je  l'avoue,  à  propos 
d'un  porc  ou  d'un  rat  !  Cependant  notre  animal  n'est  pat  si  rat  qull  en  a  l'air. 
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,  CVst  une  galanterie  que  notre  collaborateur  aura  voulu  faire  à  notre  spirituel  ad- 
versaire, avec  lequel  nous  lui  soupçonnons  d'intimes  rapports  :  il  en  a  le  droit  1 
mais ,  allons ,  saur  la  queue,  qae  le  sculpteur  aurait  pu  Taire  moins  longue  et  plus 
tortillée,  je  vous  assure  M.  X.  que  votre  rat  n'est  qu'un  cochon.— Le  rat,  dit  M.  X., 
est  l'emblème  de  la  fécondité  et  de  la  destruction,  caractères  qui  appartiennent  à 
la  divinité  suprême  que  les  Gaulois  nommaient  Tbot,  Tbeutou  Theutatès.  —  Je  le 
crois:  mais  ce  double  caractère  de  la  destruction  et  de  la  fécondité  appartient  bien 
plus  a  l'animal  vulgairement  appelé  cochon,  voué  aux  sacriGces  de  ifésus  ,1c  dieu 
vraiment  suprême  ,  auprès  duquel  pâlit  le  Thot,  Theut  ou  Tlieutatés  de  M.  X.  — 
On  nous  fait  de  l'érudition  a  propos  du  rit ,  et  bien  en  voici  à  propos  du  cochon. 
— Le  culte  du  cochon  se  retrouve  partout  dans  le  polythéisme  payen.  Vîchenou  se 
transforme  en  porc  :  les  compagnons  d'Ulysse  se  métamorphosent  en  cochons.  Le 
cochon  était  immolé  par  les  Grecs  en  l'honneur  de  Gérés ,  en  l'honneur  de  Mer- 
cure, en  Thonneur  de  Baccbus,  en  l'honneur  de  presque  tous  les  dieux  de  l'O- 
lympe. Atys  est  blessé  par  un  cochon  :  un  cochon  tue  Adonis  :  un  cochon  a  les 
honneurs  du  combat  singulier  avec  Hercule.  —  Les  Syriens  appelaient  la  grande 
ourse,  cochon  :  et  les  Egyptiens ,  dans  les  mystères  d'Isis  portaient  le  cochon  en 
triomphe.  Suivant  Hérodote ,  ceux-ci  l'employaient  dans  les  travaux  de  l'agricul- 
ture: ils  le  conduisaient  sur  leurs  terres  pour  y  dévorer  les  racines  des  plantes  aqua- 
tiques, le  frai  des  grenouilles ,  des  crapauds,  et  pour  y  détruire  les  plantes  parasites 
et  les  animaux  nuisibles  à  la  végétation.  En  un  mot,  dans  la  mythologie,  le  porc  est 
nn  des  animaux  dont  la  représentation  se  reproduit  le  plus  fréquemment.  Or .  je 
défie  qu'on  me  cite  un  seul  monument  antique  où  le  rat  ait  trouvé  la  moindre 
place.  On  ne  connaît  du  rat ,  dans  les  cabinets  d'antiquité,  que  de  très  petites  figu- 
rines en  bronze  trouvées  isolément ,  dans  certaines  fouilles ,  ces  petits  rats  que  les 
curieux  conservent ,  sont  tous  de  la  même  forme,  dressés  sur  leurs  pattes  de  der- 
rière ,  et  tenant  de  leurs  deux  pattes  de  devant  le  placent  Ut ,  espèce  de  gâteau  dont 
ce  petit  animal  se  montrait  fort  friand.  —  Mais  ces  petites  images  ne' se  rattachent 
i  aucun  monument ,  a  aucune  idée  religieuse ,  a  aucun  mythe. 

M.  X...  nous  fait  un  antre  reproche,  c'est  d'avoir  dans  notre  lithographie,  ajouté  de 
notre  seule  autorité ,  certain  ornement  qui  ne  se  trouve  nullement  dans  le  bas-re- 
lief. L'étrt,  nous  dit  M.  X...,  purifie  ce  qu'il  toue/ir.lS'il  en  est  ainsi,  cela  fait  le  plus 
grand  honneur  a  l'art.  Cependant  nous  nous  permettrons  de  dire  à  M.  X....  qu'il 
est  des  monuments  très  artistiques  et  cependant  fort  peu  purifiés ,  selon  nous,  tels 
que  les  admirables  dessins  de  Jules  Romain  et  les  Monuments  secrets  des  doux* 
Césars,  dont  nous  nous  garderions  bien  d'offrir  à  nos  lectrices  la  représentation , 
malgré  les  beautés  artistiques  qui  les  caractérisent. 

Il  nous  reste  4  dire  un  mot  sur  la  dénomination  de  rèmo-romain ,  donnée  par 
nous  au  monument  de  M.  Couvert. 

Il  est  évident,  même  aux  yeux  de  M.  X . . .,  que  ce  monument  a  été  exécuté  à 
Reims  :  la  pierre  appartient  an  sol  du  pays,  il  a  de  plus  été  fait  pour  l'ornement  de 
la  cité.  Nous  avons  des  médailles  gauloises ,  qui  sont  désignées  par  les  antiquaires 
sons  le  nom  de  médailles  rtmo-romaines,  parce  qu'elles  sont  frappées  à  Reims,  en 
l'honneur  de  la  ville  de  Reims  et  sous  la  domination  romaine.  Telle  est  la  médaille 
publiée  dans  Mariot,  ayant  pour  type  d'un  côté  noe  victoire  ou  le  soleil,  en 
qnadrige,  et  de  l'autre  trois  têtes  accolées  avec  la  légende  rèmo.  —  Pourquoi  na 
donnerait-on  pas  le  nom  de  rémo-romain ,  à  un  monument  fait  du  temps  des  Ro- 
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mains ,  a  Reims ,  et  pour  Reims  •  Le  nom  de  gatlo-rtmoiA  que  préfère  M.  X.. . .  \  , 
est  vague  et  d'an  emploi  général  :  il  ne  fait  que  désigoer  un  monôme* t  gantai»  dm 
temps  des  romains.-  La  dénomination  de  rémo-romain  exprime  la  même  idée,  et  de 
plus  insinue  qu'U  a  été  exécuté  à  Reims,  pour  Reim»  ,  et  qu'il  appartient  a  Reins*. 
Le  doute  qui  s  elère  sur  le  caractère  du  personnage  a«si.«  du  bat-relief  en  question, 
excitera  vraisemblablement  l'attention  et  les  recherches  des  antiquaires  étranger». 
Le  nom  de  monument  gatlo-romain  ne  rappellerait  rien  de  fixe.  — Celui  de  rémo- 
romaiu  que  nous  avons  choisi,  rappellera  qu'il  s'agit  d'un  monument  découvert  à 
Reims,  exécuté  à  Rdms,  exprimant  une  idée  relative  à  l'état  social  de  Reims  sous  la 
domination  des  Romains.  Nous  persisterons  donc  a  nommer  ce  bas-relief  un  monu- 
ment rémo-rOmain,  et  comme  dit  M.  X.. .,  en  finissant ,  nous  conserverons  notre 

opinion,  jusqu'à  ce  que  des  iaisons  pins  spécieuses  soient  venues  la  détruire.    L.  P. 

ii  ■ 

—Des  figurines  en  terre  cuite,  et  divers  petits  objets  d'antiquité,  en  Terre  et  en 
bronze  sout  journellement  trouvés  dans  les  fouilles  et  travaux  qui  ont  amené  déjà 
la  découverte  du  monument  dont  oou*  venons  de  parler.  La  plupart  de  ces  objet* 
sont  recueillis  pour  le  Musée.   

$itt*  bu  ittûrimic  bf  JÛlûTtC-^ntoiltttU.— On  lit  dan»  la  £•*««•  dé  Frmmcf, 
du  4  juin  1770.  —  *  Les  plaisirs  de  cette  fête  ont  été  troublé*  par  on  malheur  qu'au 
ne  pouvait  ni  prévenir  ni  prévoir.  Lame  Royale  par  laquelle  le  peuple  se  porta  avec 
le  plus  d'afflaence  après  le  feu  d'artifice  ,  «'étant  trouvée  embarrassée  par  diflerenU 
obstacles ,  et  la  foule  étant  prodigieuse ,  nn  grand  nombre  de  personnes  de  tout  »ce 
et  de  toot  sexe  ont  été  étouffées.  Le  nombre  des  morts  motte  k  cent  trente-  deux, 
•avoir  :  quarante-neuf  hommes  ou  garçons,  et  quatre-vingt-trois  feuime*  on  fille*. 
Celui  des  blessés  est  de  vingt-six  »— Mais,  ajonte  un  historien ,  comme  il  y  eut  en- 
core des  accidents  sur  d'antres  points,  et  particulièrement  sur  le  Quoi  des  Toile- 
ries, et  comme  plusieurs  personnes  moururent  de»  suites  de  ta  prease  de  la  me 
Royale ,  on  ne  croit  point  qu'il  y  ait  de  l'exagération  a  évaluer  ain»i  qu'on  le  fit 
dans  le  temps  ,  le  nombre  des  victimes  de  la  journée  du  3o  mai  1770,  à  douce  cents 
personnes! 

— Ou  a  parlé,  comme  d'une  chose  extraordinaire,  de  la  robe  de  noce  de  la  jeune  da- 
rbesse  d'Orléans  qui,  dit-on,  a  coûté  8000  francs.  Celle  de  l'Impératrice 'Marie- 
Louise  en  avait  coûté  5oo,ooo. 

— Le  tableau  de  M.  Hcrbé  représentant  Louis  IX,  juge  des  démêlés  des  échevin  s 
de  la  ville  de  Rcimsavcc  l'archevêque  Thomas  de  Raumcts,  est  enfin  arrivé  et  adejà 
pris  place  dans  la  grande  salle  d'élection  de  l'Hotel-dc-  Ville.  Le  défaut  d'espace 
nous  empêche  de  rendre  compte  de  celte  importante  composition  qui  fait  honneur 
au  pinceau  de  l'artiste.  Noos  y  reviendrons. 

—L'Académie  des  Inscriptions  a,  dans  sa  séance  do  a  juin ,  prooédé  aurempia 
cernent  de  M.  Raynouard,  auteur  de  savants  travaux  swUUttératureduinoyen-ige. 
M.  Raynouard ,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  était  ausside  l'Académie 
Française,  dont  sa  tragédie  des  Templier*  lui  avait  ouvert  l'entrée —  M.  YiUemaia,, 
déjà  membre  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Française,  so  portait  comme 
candidat  à  la  place  de  M.  Raynouard.  II  avait  pour  concurrent  M.  Paulin  Paris.  — 
Ac  premier  tour  de  scrutin,  ce  dernier  ayant  réuni  17  voix  contre  i3aété  proclamé. 
—Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  M.  Guixot  qui  soit  membre  des  deux  Académies. 
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—L'abondance  des  matières  non» oblige  a  différer  la  publication  d'articles,  lettres 
et  réclamations  qui  nous  arrivent  de  divers  endroits  :  Nous  prions  nos  correspon- 
dants et  collaborateurs  de  ne  pas  voir  dans  ce  retard  un  refus  d'insertion. 

Jfû  Chronique  h  Campagne .  — Nous  voici  parvenus  à  la  seconde  période 
de  l'existence  de  la  Chronique  de  Champagm.  Nous  devons  ici  quelques  mots  à  nos 
bienveillants  lecteurs.  Nous  ne  nous  étions  pas  dissimulé  la  plupart  des  difficultés 
qu'a  rencontrées  notre  entreprise  :  difficultés  de  position,  de  principes  et  de  mode 
d'exécution,  nous  les  avions  toutes  pressenties. 

Nous  savons  que  des  personnes  dont  nous  honorons  de  toute  manière,  le  carac- 
et  la  position  sociale  noos  ont  pris  en  haine,  et  témoignent  grand  mépris  de  nous 
et  de  nos  oeuvres  :  nous  savons  qu'a  leurs  yeux  notre  publication  est  une  entreprise 
aussi  téméraire  qu'impertinente ,  que  dans  leur  conviction  noos  irons  de  mal  en  pis, 
et  qu'ils  auront  la  joie  de  nous  voir  tomber  faute  de  crédit  et  d'abonnés. — L'on  ne 
se  contente  pas  de  noos  prédire  malheur,  on  calomnie  nos  intentions,  on  met  nos 
amis  en  défiance  de  nous  et  des  nôtres:  on  .sème  de  méchants  bruits,  on  nous  fait 
l'honneur  de  nous  écrire  des  lettres  anonymes  remplies  de  douceurs  et  d'aménités. 
—  En  vérité  tout  cela  ne  nous  surprend  ni  ne  nous  attriste» — Notre  oeuvre  est  une 
œuvre  de  travail  et  de  dévouement.  Nous  l'avons  entreprise  ,  nous  l'acomplirons. 

Toutefois  nous  sommes  bien  décidés  a  ne  reculer  devant  auenne  contrariété,  à 
ne  céder  à  aucune  exigeante,  à  ne  plier  sons  aucun  joug,  si  ce  n'est  sous  celui  de* 
bienséances  et  du  respect  public,  auquel  nous  ne  pensons  pas  avoir  encore  failli.— 
Nous  voulons  seulement  rassurer  nos  vrais  amis  sur  le  sort  de  la  Chronique  de  Cham- 
pagne.—De  puissants  auxiliaires  lui  sont  acquis:  de  hauts  personnages  dont  nous 
n'avons  nullement  sollicité  l'appui,  ont  bien  voulu  nous  assurer  de  leur  estime  ,  et 
en  terme  de  journal,  l'estime  de  quelqu'un  doit  s'escomptera  la  caisse.  Noos  ne 
parlons  pas  des  encouragements  qui  nous  sont  venus  des  corps  savants  et  de  nota- 
bilitéa-  de  tout  genre  :  ces  témoignages  sont  pour  notre  satisfaction  personnelle. 
Nous  nous  bornons  4  dire  a  nos  lecteurs ,  qu'à  dater  du  mois  de  juillet  prochain ,  la 
Chronique  de  Champagne  rivalisera  pour  le  texte,  l'impression,  le  papier,  les  vignettes 
et  la  composition  dea  matières  avec  les  revues  les  plus  justement  accréditées.  Et 
pour  ces  nouvelles  dépenses,  ce  surcroît  de  travail  et  de  soins,  nous  n'aurons  à  re- 
courir à  aucun  appel  de  fonds,  ainsi  que  l'on  en  a  menacé  nos  actionnaires,  et  le 
prix  de  l'abonnement  ne  sera  nullement  augmenté.  —  Décidément  ta  Chronique 
de  Champagne  est  fondée. 

Dans  l'un  dea  numéros  du  second  volume,  nous  publierons  la  liste  de  nos  action- 
naires et  celle  de  nos  abonnés. 


TIN  DO  PREMIER  VOI.TME. 
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